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ANCIENNE  ET  MODERNE. 
TROISIÈME  PARTIE. 

COMMENÇANT  AU  T\ÈGNE  DE  L'EMPEREUR  AKBEÏl  ET  FI- 
NISSAÎST  AVEC  LE  DIX -HUITIÈME  SIÈCLE,  SUIVIE  D'UN 
APPENDICE  POUR  LES  VIJNGT-CIKQ  PREMIÈRES  ANNÉES 
DU  DIX-NEUVIÈME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

RÈGNE  d'aKBER  ;  DÉCADENCE  DE  LA  PUISSANCE  POR- 
TUGAISE DANS  l'iNDE  ;  ÉTAELISSEMENS  EUROPÉENS. 

§  I.  —  Règne  de  l'empereur  Akber. 

La  vigueur  de  caractère  que  l'empereur  venait  ^°  j',^^,"- 
de  montrer  ,  peut-être  aux  dépens  d'une  juste  ^^^' 
reconnaissance ,  produisit  la  plus  vive  sensation 
dans  l'une  et  dans  l'autre  capitale.  Les  hommes 
prévoyans  et  réfléchis  y  trouvèrent  le  présage 
d'une  administration  ferme  et  active  qui  s'appH- 
quant  sans  intermédiaire  à  la  direction  dfi^  affai- 
res ,  imprimant  aux  ressorts  du  gouvernement 
un  mouvement  direct  et  uniforme ,  établirait 
entre  la  nation  et  le  souverain  des  rapports  im- 
médiats dont  le  résultat  tournerait  au  profit  des 
propriétés  publiques.  Pour  les  courtisans  ce  ne 
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fut  que  le  signal  d'une  de  ces  révolutions  si  fré- 
quentes dans  les  cours  de  l'orient.  Avides  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  touchés  d'un  seul  intérêt, 
ils  ne  firent  que  déplacer  leurs  hommages  en  les 
transportant  du  régent  au  prince  lui-même;  ils 
pressèrent  Akber  de  leurs  rangs  adulateurs, 
parce  que  la  faveur  d' Akber  devenait  la  source 
des  grâces. 

Les  IMogols  en  général  se  félicitèrent  du  chan" 
gement  qui  venait  de  s'opérer  j  ils  aimaient  jus- 
qu'à l'enthousiasme  un  prince  qui,  à  peine  sorti 
de  l'enfance,  se  montrait  tout  couvert  des  lauriers 
des  batailles, dont  l'activité,  le  courage,  les  talens 
naissans  annonçaient  un  règne  glorieux  et  pros- 
père. Baberavait  fondé  l'empire;  Houmaïoun  avait 
reculé  ses  limites;  Akber  semblait  destiné  à  l'éten- 
dre encore  et  à  le  consolider.  Ce  n'était  pas  qu'on 
ne  rendit  justice  à  la  sage  administration  de  By- 
ram ,  mais  Byram ,  possesseur  d'une  longue  expé- 
rience, n'entreprenait  rien  qu'il  ne  fût  avant  cer- 
tain du  succès  ou  qu'il  n'eût  pris  du  moins  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  l'assurer;  aussi  entre- 
prenaiftl  peu.  On  savait  au  contraire  que  la  va- 
leur impatiente  d' Akber  se  révoltait  contre  les 
délais;  avec  elle  on  comptait  sur  la  guerre,  sur  la 
guerre  par  tout  l'Hindoustan:  la  guerre  était  de- 
venue le  patrimoine  de  beaucoup  de  Mogols. 

D'ailleurs  les  hommes  préfèrent  toujours  le 
pouvoir  qui  se  moiitrç  avec  franchise  et  s'exerce 
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de  même  à  cette  autorité  équivoque  qui  du  sou- 
verain descend  au  ministre,  s'altère  en  s'éloignant 
de  sa  source  ,  et  peu  disposée  à  faire  le  bien 
s'interpose  souvent  entre  la  nation  et  le  prince 
comme  une  barrière  qui  les  sépare.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  c'est-à-dire  quand  le  prince  gouverne, 
chacun  sait  ce  qu'il  doit  faire  ,  ce  qu'il  doit  ho- 
norer, ce  qu'il  doit  servir.  Dans  le  second,  il  ar- 
rive plus  d'une  fois  que  le  serviteur  du  ministre 
est  un  assez  mauvais  serviteur  du  monarque,  et 
qu'en  servant  le  monarque  avec  trop  de  zèle,  on 
peut  gagner  un  titre  de  proscription  aux  yeux 
du  ministre. 

Depuis  la  retraite  de  Byram ,  la  faveur  du 
prince  était  partagée  entre  un  de  ses  généraux 
nommé  Adam,  et  le  courtisan  Pir-Mahmoud.  Ils 
brûlaient  l'un  et  l'autre  de  commander  des 
armées  ,  et  l'empereur ,  qui  déjà  concevait  le 
vaste  dessein  de  subjuger  l'Inde  entière,  n'eut 
pas  de  peine  à  se  rendre  à  leurs  vœux.  On  se  dé- 
termina d'abord  pour  la  conquête  du  Malava  (i), 

(i)  Il  y  a  plusieurs  histoires  ou  biographies  d'Akber ,  entre 
autres  l'ouvrage  latin  de  Laet,  intitulé  :  India  vera.  Le  fond 
des  récits  ,  avec  plus  ou  moins  de  détails  sur  chaque  fait ,  est 
le  même  que  dans  Férischta  ,  ce  qui  semble  prouver  que  Laet 
et  Férischta  ont  puisé  aux  mêmes  sources.  Mais  le  premier  a 
rangé  les  événemens  dans  un  autre  ordre  de  dates;  j'ai  suivi 
la  chronologie  adoptée  par  le  second  qui,  écrivant  pour  ainsi 
dire  sur  les  lieux  et  à  une  époque  presque  contemporaine  ^ 
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OÙ  régnait  le  sultan  Baz-Bahadoiir ,  fils  clc  celui 
que  le  père  d'Akber  avait  dépossédé  quelques  an- 
nées plus  tôt.  Jeune,  imprévoyant,  ami  du  plaisir, 
Bahadour  se  laissa  presque  surprendre  dans  Sa- 
ringpour  ,  sa  capitale.  L'ennemi  était  aux  portes 
et  rien  n'était  prêt  encore  pour  la  défense. 
Cependant  ,  comme  il  ne  manquait  pas  de 
courage  ,  il  prit  les  armes  à  la  hâte  et  voulut 
tenter  le  sort  des  batailles.  Battu  complète- 
ment ,  il  se  retira  en  désordre  du  côté  de  Bou- 
rhanpour.  Tout  le  pays  subit  en  peu  de  jours 
le  sort  de  la  capitale.  Adam ,  enflé  de  sa  vic- 
toire ,  distribua  aux  soldats  les  dépouilles  des 
vaincus;  il  garda  pour  lui  les  trésors  et  le  harem 
de  Bahadour  ,  et  se  contenta  d'envoyer  à  son 
maître  un  très-petit  nombre  d'éléplians.  L'empe- 
reur, naturellement  libéral,  tenait  beaucoup 
moins  à  la  part  qui  lui  était  due  dans  le  butin 
qu'au  maintien  de  ses  prérogatives;  il  soupçonna 
son  lieutenant  d'infidélité  ,  et  partant  d'Agra  sur- 
le-champ  sans  se  faire  précéder  d'aucun  mes- 
sage, il  se  rendit  dans  le  Malava  et  se  présenta 
devant  Saringpour  au  moment  où  Adam  en  sor- 
tait pour  aller  assiéger  une  forteresse  voisine. 
Adam  ne  se  méprit  pas  au  motif  qui  amenait 
l'empereur  ;  il  s'excusa  en  disant  que  s'il  ne  lui 

semble  avoir  pour    lui   la  présomption  d'une    plus  grande 
exactitude. 
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avait  pas  envoyé  le  butin,  c'était  parce  qu'il  vou- 
lait lui-même  le  déposer  à  ses  pieds  après  la  cam- 
pagne. L'empereur  fit  semblant  d'être  persuadé , 
mais  il  donna  le  gouvernement  du  pays  conquis 
à  son  favori  Pir-Mahmoud. 

Akber  ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  sa  capi-  An  i56f. 
taie.  Une  cause  semblable  à  celle  qui  l'avait  ap-     969. 
pelé  dans  le  Malava  le  conduisit  à  Jéhanpour, 
dans  le  Bengale.  Un  fils  de  Mohammed  (  le  der- 
nier   empereur  patan  )    avait    rassemblé   qua- 
rante mille  chevaux  et  menacé  d'un  siège  cette 
ville  importante;  le  gouverneur  de  la  province, 
suivi  de  douze   mille  cavaliers ,  avait  battu  et 
détruit  cette  armée.  Sa  conduite  après  la  vic- 
toire fut  semblable  à  celle  qu'Adam  avait  tenue: 
l'arrivée  imprévue  d'x\kber  produisit  le  même  ré- 
sultat. De  Jéhanpour,  l'empereur  prit  la  route  de 
l'Ajmère,  où  un  prince  hindou  lui  donna  sa  fille 
et  reçut  lui-même,  ainsi  que  son  fils,    le  titre 
d'omrah.  Hussein  ,  prince  de  la  famille  de  Timur, 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Marwar  ,  qui  appar- 
partenait  encore  à  un  radjah  hindou ,  nommé 
Masdéo.  La  forteresse  de  Merta,  défendue  par 
un  corps  de  Radjepouts,  ne  se  rendit  qu'au  bout 
d'un  siège  opiniâtre  de  plusieurs  mois.  Encore 
l'un  des  officiers  qui  commandaient  dans  la  place 
refusa-t-il  de  profiter  de  la  capitulation.  A  la  tête 
de  cinq  cents  braves,   fidèles  comme  lui   aux 
usages  des  Radjepouts,  il  fit  entasser  sur  la  place 
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publique  ses  propres  effets  et  ceux  de  ses  com- 
pagnons, et  après  y  avoir  mis  le  feu  il  fondit  en 
désespéré  sur  le  camp  mogol.  La  moitié  de  ces 
courageux  soldats  périt  en  cherchant  à  se  frayer 
un  passage  ;  les  autres  traversèrentheureusement 
la  ligne  ennemie. 

Dans  le  même  temps,  Pir-Mahmoud  achevait 
de  dépouiller  Baz-Bahadour  qu'il  força  de  cher- 
cher un  asile  dans  le  Dékhan.  Ce  prince  tour- 
na ses  pas  vers  Bramhpour,  peu  distant  des  fron- 
tières; le  radjah  l'accueillit,  mais  en  épousant  im- 
prudemment sa  querelle  il  attira  sur  lui-même  les 
armes  de  Pir-Mahmoud  qui  ravagea  ses  états,  et 
prit  sa  capitale  dont  il  fit  massacrer  tous  leshabi- 
tans.  Cette  barbarie  inutile  ne  resta  pas  impunie. 
Excités  par  Baz-Bahadour,  Moubarick  prince  du 
Rhandez(i)  etTiscat  prince  deBérar  avaient  joint 
leurs  forces,  et  suivis  d'une  armée  nombreuse  ils 
étaient  venus  au  secours  de  Bramhpour  (2).  Ils 
arrivèrent  trop  tard  pour  sauver  la  ville.  Pir-Mah- 
moud ,  entraîné  par  ses  officiers,  battit  d'abord 
en  retraite ,  mais  bientôt  son  courage  s'indigna 
de  fuir  devant  l'ennemi  sans  combattre,  et  contre 
l'avis  de  tous  il  fit  halte  à  Bijanagour,  non  loin 
de  la  Nerboudha,  pour  tenir  tète  à  l'ennemi  qui 


(i)  Ou  Kandeisch. 
(2)  Ou  Bourhanpour. 
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le  poursuivait.  Ses  officiers  l'abandonnèrent  lâ- 
chement (lès  le  premier  choc  ,  et  les  soldats  sui- 
vant ce  dangereux  exemple  se  débandèrent  et 
prirent  la  fuite.  Pir-Mahmoud  fat  contraint  lui- 
même  de  céder  au  torrent  qui  remportait  malgré 
lui.  Arrivé  sur  le  bord  de  la  Nerboudha,  il  vou- 
lut £>agner  Tautre  rive.  A  peine  fut-il  entré  dans 
le  fleuve,  qu'un  écart  de  son  cheval  le  fit  tomber 
au  milieu  des  flots;  le  courant  était  très-rapide,  le 
malheureux  Pir-Malimoiid  se  noya  (i).  Caz-Ba- 
hadour  traversa  le  Maiava  sans  obstacle,  et  pour- 
suivant jusqu'aux  limites  d'Agra  les  débris  de 
l'armée  ennemie,  il  crut  avoir  reconquis  ses  états; 
mais  sa  joie  fut  courte.  Une  autre  armée,  envoyée 
par  Akber,  le  rejeta  de  nouveau  dansleDékhan^  et 
l'autorité  impériale  fut  promptement  rétablie. 

Les   années    suivantes    ne   furent  pas    heu-  ^"  '^^^ 

1  De  I  lu'g 

reuses  pour  l'empereur.  Peu  de  temps  après  ^'^°- 
la  mort  de  Pir-Mahmoud,  Azim  son  vizir  fut 
assassiné  presque  sous  ses  yeux  par  ce  même 
Adam  qu'il  avait  rappelé  du  Maiava.  L'empereur 
justement  irrité  s'avança  vers  le  meurtrier,  le 
glaive  à  demi  nu.  La  réflexion  le  sauva  de  ce  pre- 
mier mouvement  indigne  de  la  majesté  royale  ; 
mais  ayant  demandé  vivement  à  l'assassin  pour- 

(i)  Fcrisclita  rapporte  que  le  cheval  de  Mahmoud  fut  at- 
taqué par  un  chameau. 
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quoi  il  avait  tué  son  vizir,  Adam  qui  crut  ses 
jours  menacés  saisit  Akber  par  les  mains.  Ce- 
lui-ci ne  fut  plus  maître  alors  cle  sa  colère,  et 
dégageant  ses  mains  par  un  violent  effort,  il 
s'élança  vers  Adam  et  d'un  seul  coup  de  poing 
l'atteignit  avec  tant  de  force  qu'il  l'étendit  sans 
connaissance  à  ses  pieds.  Quelques-uns  de  ses 
serviteurs  que  le  bruit  avait  fait  accourir  reçu- 
rent l'ordre  de  le  jeter  par  les  croisées  qui  se 
trouvaient  à  une  hauteur  prodigieuse  au-dessus 
du  sol  ;  ce  misérable  fut  écrasé  par  la  chute. 

Les  Jickers  venaient  de  faire  quelque  mouve- 
ment; cette  guerre  fut  bientôt  terminée.  Kummal, 
Jicker  lui-même  mais  allié  des  Mogols  ,  parvint 
à  les  subjuguer  (i).  Il  ne  fut  pas  aussi  facile  d'a- 
paiser plusieurs  révoltes  qui  se  succédèrent  en 
très-peu  de  temps  ;  il  fallut  des  efforts  longs  et 
multipliés.  L'une  des  plus  dangereuses  fut  celle 
de  Hussein,  allié  de  la  famille  impériale;  elle  mit 
en  feu  tout  l'Ajmère.  Un  des  complices  de  Hus- 

(i)  Ce  Kummal  avait  été  préservé  miraculeusement  de  la 
mort.  Il  avait  été  fait  prisonnier  par  l'empereur  Sélim,  suc- 
cesseur (le  Schère,  avec  quelques  centaines  de  Jickers  sous 
ses  ordres.  Le  barbare  Sélim  les  enferma  dans  une  prison  qu'il 
avait  fait  miner  par  dessous  ;  et  pour  s'en  débarrasser  d'un 
seul  coup ,  il  les  fit  sauter.  Kummal  fut  lancé  à  une  grande 
distance  et  retomba  sans  s'être  fait  aucun  mal  ;  il  en  fut  quitte 
pour  des  contusions. 
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sein  nommé  Mali ,  ancien  favori  de  l'empereur 
Houmaïonn,  se  sauva  dans  le  Caboul  que  gou- 
vernait au  nom  d'Akber  le  prince  Hakem  son 
frère,  etHakemne  se  contenta  pas  de  lui  donner 
un  asile,  mais  il  l'éleva  aux  premiers  emplois  et 
lui  fit  encore  épouser  sa  sœur.  Il  fut  puni  de  sa 
déloyauté  envers  son  frère  par  Mali  lui-même 
quiforma  le  projet  de  le  supplanter,  et  qui  peut- 
être  y  serait  parvenu  s'il  n  eût  été  tué  dans  une 
bataille.  Hussein  ,  informé  de  la  mort  de  Mali , 
s'enfuit  dans  le  Guzzerat. 

Akber  n'avait  pas  seulement  des  rebelles  à  An  i563. 
combattre;  sa  vie  fut  aussi  menacée  par  la  971.° 
trahison  et  l'assassinat.  Un  esclave  de  Hussein, 
nommé  Fowlat,  ne  craignit  pas  de  se  dévouer 
à  la  mort  pour  les  intérêts  de  son  maître.  L'empe- 
reur se  rendait  à  Délliy,  et  tous  les  habitans  des 
campagnes  accouraient  sur  la  route  pour  le  voir 
passer.  Fowlat  s'était  glissé  dans  la  foule  ;  il  se 
mêla  même  parmi  les  gens  de  la  suite  de  l'em- 
pereur. Soudain  il  tend  son  arc,  le  garnit  d'une 
flèche  et  se  met  à  viser  en  l'air  comme  s'il  eût 
ajusté  un  oiseau.  Un  mouvement  naturel  de  cu- 
riosité fait  lever  toutes  les  têtes.  Prompt  comme 
l'éclair,  Fowlat  baisse  l'arc  et  dirige  la  flèche  vers 
l'empereur  qui  était  à  peu  de  distance,  monté  sur 
un  éléphant.  Le  trait  part,  l'empereur  est  frappé. 
Heureusement  Fowlat  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
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viser  bien  juste;  le  fer  ne  rencontra  que  l'é- 
paule. Ce  misérable  fut  aussitôt  mis  en  pièces. 
Les  chirurgiens  appelés  firent  sur-le-champ ,  en 
présence  de  tout  le  peuple,  l'extraction  de  la 
flèche.  Akber  supporta  courageusement  cette 
opération  douloureuse,  et  les  inquiétudes  du 
peuple  furent  un  peu  calmées;  mais  il  fut  obligé 
de  reprendre  la  route  d'Agra  pour  y  recevoir 
les  soins  que  son  état  exigeait. 

Il  eut  à  peine  le  temps  de  guérir  de  sa  bles- 
sure; il  fallut  s'arracher  à  un  repos  encore  né- 
cessaire ,  pour  courir  à  de  nouveaux  dangers. 
L'Usbeck  Abdalla ,  successeur  de  Pir-IMahmoud 
dans  le  gouvernement  de  Malava,  prétendait 
ouvertement  à  l'indépendance,  et  pour  soutenir 
sa  révolte  il  avait  levé  quelques  troupes.  Akber 
marcha  contre  lui  en  personne;  le  rebelle  ne  l'at- 
tendit pas;  il  s'enfuit  au  fond  du  Guzzerat.  Akber 
le  poursuivit  pendant  quelque  temps.  Désespé- 
rant de  l'atteindre,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de 
Mindou ,  qu'ornaient  encore  alors  plusieurs  mo- 
numens  dus  à  la  munificence  des  empereurs  chil- 
ligis.Moubarick  prince  duKhandez  ayant  appris 
son  arrivée  à  Mindou,  vint  lui  rendre  hommage 
et  se  déclarer  son  vassal.  De  retour  dans  Agra, 
l'empereur  fit  démolir  l'ancien  fort,  pour  en  com- 
mencer un  autre  plus  vaste  et  plus  régulier. 

Cependant  la  révolte  d'Abdalla  manqua  d'à- 
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voir  les  suites  les  plus  fâcheuses,  moins  par  l'ef- 
fort de  ses  armes  qui  firent  peu  de  progrès ,  que 
par  l'effet  de  ses  perfides  manœuvres  dans  l'in- 
térieur de  Tempire.  Il  y  avait  dans  les  rangs  de 
l'armée  un  grand  nombre  d'Usbecks;  Abdalla  ré- 
pandit adroitement  parmi  eux  le  bruit  que  l'em- 
pereur en  voulait  à  leurs  jours,  et  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  moins  que  d'un  massacre  général.  Les 
omrahs,  les  généraux, les  commandans  de  place, 
les  gouverneurs  de  province  usbecks  de  nais- 
sance ou  même  d'origine,  prirent  l'alarme,  et 
voulant  ou  croyant  ne  s'armer  que  pour  leur 
défense  ils  se  jetèrent  dans  la  rébellion.  En  peu 
de  jours  ils  eurent  réuni  trente  mille  chevaux, 
avec  lesquels  ils  s'emparèrent  de  tout  le  pays 
situé  entre  le  Béhar  et  Jéhanpour. 

L'empereur  craignait  les  suites  toujours  dé- 
sastreuses de  la  guerre  civile;  il  employa  la 
voie  des  négociations ,  mais  elle  eut  peu  de 
succès,  et  les  principaux  chefs  des  rebelles, 
regardant  comme  une  preuve  de  faiblesse 
les  dispositions  pacifiques  d'Akber,  devinrent 
plus  entreprenans  :  il  fallut  recourir  à  la  force. 
La  guerre  dura  près  de  trois  ans.  Les  avantages 
fureint  souvent  mêlés  de  revers  ;  l'empereur  sem- 
blait tenir  la  victoire  attachée  à  ses  pas  ;  ses  gé- 
néraux, moins  heureux  ou  moins  habiles,  étaient 
souvent  battus;  plus  d'une  fois  même  plusieurs 
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d'entre  eux  s'unirent  aux  rebelles.  Il  était  donc 
nécessaire  de  prendre  un  parti  vigoureux;  Akber 
le  sentait,  mais  la  fortune  capricieuse  se  plut 
pendant  long-temps  à  lui  susciter  des  entraves , 
comme  si  elle  eût  voulu  éprouver  sa  constance 
ou  sauver  les  rebelles  d'une  défaite  qui  devait 
les  conduire  au  supplice.  Tantôt  une  maladie 
imprévue  l'arrêtant  dans  sa  marclie,  le  forçait 
à  rentrer  dans  Agra  ;  tantôt  un  ennemi  nou- 
veau menaçait  un  point  sans  défense;  tantôt 
c'était  son  propre  frère  Hakem  qui  s'érigeait  en 
souverain  dans  le  Caboul  et  tentait  de  s'emparer 
de  Labore  et  de  Moultan.  Dans  une  occasion, 
une  fièvre  aiguë  vint  le  saisir  au  moment  où  il 
s'allait  mettre  à  la  tète  des  troupes;  plus  d'une 
fois  un  chef  rebelle,  au  moment  de  combattre, 
implora  sa  clémence,  obtint  son  pardon,  reçut 
des  bienfaits  à  la  place  du  châtiment  et  se  ré- 
volta de  nouveau.  Zéman,  capitaine-général  de 
l'empire,  n'employa  son  crédit  qu'à  fomenter  les 
désordres  ;  il  abusa  jusqu'à  trois  reprises  dans  le 
cours  de  deux  ans  de  l'inépuisable  et  trop  facile 
bonté  d'Akber.  Les  omrahs  fidèles  murmuraient 
de  la  conduite  de  leur  empereur  ;  ils  se  plaignaient, 
non  sans  raison,  de  ce  que  cette  clémence  impo- 
litique encourageait  les  rebelles  en  leur  assurant 
l'impunité;  mais  la  grande  ame  d'Akber  incapa- 
ble de  déloyauté  ne  pouvait  pas  la  supposer  dans 
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les  autres;  elle  ne  se  rendait  qu'avec  peine  aux 
leçons  réitérées  de  l'expérience. 

Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les  détails  de  cette 
guerre;  qu'il  suffise  de  dire  que  l'empereur  dé- 
ploya la  plus  grande  activité ,  courant  du  Guzze- 
rat  à  Lahore,  de  Lahore  au  Bengale  et  du  Ben- 
gale aux  frontières  du  Dékhan ,  remportant  des 
victoires,  réparant  les  échecs  soufferts  par  ses  gé- 
néraux, rétablissant  peu  à  peu  son  autorité  dans 
lesprovincesrévoltées;maisilimportedefixer  l'at- 
tention du  lecteur  sur  la  guerre  particulière  qui, 
vers  la  même  époque,  donna  une  province  nou- 
velle à  l'empire,  rapprocha  les  Mogols  du  Dékhan 
et  prépara  ainsi  l'asservissement  de  la  Péninsule. 
Entre  les  provinces  de  Rattarapour  et  de  Mala- 
va,leDélihan  propre  et  leBahar,il  y  avait  un  état 
assez  vaste,  encore  au  pouvoir  des  Hindous,  ap- 
pelé Gourrah  du   nom  de  sa  capitale  et  situé  à 
quelque  distance  de  la  rive  septentrionale  de  la 
Nerboudha,  vers  le  milieu  du  cours  de  cette 
rivière.  Le  sceptre  était  alors  dans  les  mains  d'une 
femme;  elle  se  nommaitDourguetti  et  n'avait  pas 
moins  de  talens  que  de  beauté.  Ses  états,  extrê- 
mement florissans,  s'étendaient  sur  une  longueur 
d'environ  centlieues ,  mais  sur  une  largeu  r  beau- 
coup moindre  (i);  ils  n'avaient  jamais  subi  de  do- 

(i)  Férischla  dit  qu'il  y  avait  dans  cet  espace  soixante-dix 
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mination  étrangère.  Azaf ,  gouverneur  de  Kourra 
et  de  Maneckpour,  avait  reçu  l'ordre  d'envahir 
cette  contrée  riche  et  fertile;  il  s'y  porta  suivi  de 
six  mille  cavaliers  et  de  douze  mille  fantassins. 
La  princesse  rassembla  son  armée  à  la  hâte  afin 
de  repousser  l'agression;  elle  avait  quinze  cents 
éléphans ,  huit  mille  chevaux  et  quelque  infan- 
terie. Elle-même ,  revêtue  d'une  armure  com- 
plète ,  se  mit  à  la  tête  des  troupes. 

Ses  soldats  n'étaient  rien  moins  qu'aguerris; 
mais  l'amour  de  l'indépendance,  la  haine  des 
Mogols  et  surtout  l'exemple  de  leur  souveraine 
parurent  d'abord  leur  tenir  lieu  de  courage  et  de 
disciphne.  Ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant 
de  vigueur  qu'ils  les  enfoncèrent,  et  les  mirent 
en  déroute  après  leur  avoir  tué  cinq  cents  hom- 
mes. Les  Mogols  furent  poursuivis  jusqu'à  la  fin 
du  jour.  Dourguetti  donna  l'ordre  de  faire  halte; 
elle  voulait  que  les  troupes  reprissent  haleine, 
mais  son  inte;ition  était  de  renouveler  l'attaque 
pendant  la  nuit,  avant  que  les  ennemis  fussent 
revenus  du  désordre  où  leur  défaite  !es  avait  je- 
tés. Mais  tous  les  chefs  hindous  s'élevèrent  contre 
le  projet  de  la  reine  ;  ils  voulaient  qu'on  retour- 


mille  villes  ou  villages  ,  tous  Lien  peuplés  ,    ce  qui  excède 
toute  vraisemblance. 
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nât  avant  tout  sur  le  champ  de  bataille  pour  en- 
sevelir les  morts.  Leurs  murmures,  leur  résis- 
tance séditieuse,  leurs  menaces  même  forcèrent 
Dourguetti  à  céder. 

Azaf  profita  de  cette  faute,  et  dès  qu'il  eut 
appris  par  ses  éclaireurs  que  les  Hindous  s'étaient 
retirés,  il  songea  sur-le-champ  à  les  poursuivre; 
mais  il  eut  soin  de  faire  avancer  son  artillerie 
qu'il  avait  laissée  la  veille  derrière  lui  à  cause  de 
la  difficulté  des  chemins.  Les  chefs  hindous  qui 
s'étaient  flattés  que  les  Mogols  évacueraient  le 
pays,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  de  nou- 
veauxcombats,  secondèrent  mal  l'intrépide  Dour- 
guetti. Le  prince  Biâr,  fils  de  cette  dernière,  sou- 
tint seul  avec  quelques  troupes  l'effort  des  Mo- 
gols ;  une  blessure  dangereuse  le  fit  tomber  de  che- 
alv,  et  les  soldats  le  croyant  mort  se  découragè- 
rent. La  déroute  devint  en  un  moment  générale; 
Dourguetti  resta  presque  seule  au  milieu  de  ce 
champ  de  massacre;  e?le-méme  reçut  une  flèche 
dans  l'œil ,  et  tandis  qu'elle  cherchait  de  ses  pro- 
pres mains  à  retirer  le  fer  de  la  plaie,  une  seconde 
flèche  l'atteignit  sur  la  poitrine.  Un  de  ses  servi- 
teurs, qui  conduisait  l'éléphant  sur  lequel  elle 
était  montée ,  la  conjura  de  lui  permettre  de  la 
conduire  en  un  lieu  de  sûreté.  Elle  rejeta  cette 
prière,  et  tandis  que  cet  homme  insistait  les  lar- 
mes aux  yeux,  Dourguetti  ne  voulant  pas  sur- 
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vivre  au  désastre  de  son  pays ,  se  frappa  au  cœur 
de  sou  épée;  elle  expira  sur-le-champ. 

La  mort  tragique  de  Tinfortunée  Dourguetti 
rendit  complète  la  victoire  d'Azaf  qui,  profitant 
de  la  terreur  qu'elle  avait  inspirée,  alla  mettre 
le  siège  devant  le  fort  de  Jora  où  se  trouvait 
renfermé  le  trésor  de  l'état.  Le  prince  Biàr,  à 
peine  rétabli  de  ses  blessures,  s'y  était  jeté  avec 
quelques  troupes,  et  il  s'y  défendit  avec  un  cou- 
rage digne  d'un  meilleur  sort;  il  périt  sur  la  brè- 
che. Aussitôt  la  garnison ,  perdant  toute  espé- 
rance de  salut,  pratiqua  l'horrible  y'oar  (i)  et 
courut  ensuite  chercher  la  mort  dans  les  ransrs 
ennemis.  Quand  les  Mogols  entrèrent  dans  le 
fort  ils  trouvèrent  encore  fumantes  les  ruines  de 
la  maison  où  les  Hindous  avaient  enfermé  leurs 
femmes  et  leurs  enfans;  mais  du  sein  même  de 
ces  ruines  ils  retirèrent  deux  femmes  que  les 
flammes  avaient  épargnées.  L'une  d'elles  était 
fille  de  la  reine;  l'autre,  fille  du  prince  de  Bira- 


(i)  On  désignait  par  ce  nom  l'usage  barbare  de  massacrer  les 
femmes  et  les  enfans  ,  de  livrer  la  ville  aux  flammes  et  de  se 
précipiter  enstiile  en  aveugles  sur  les  assiégeans.  Quelquefois 
au  lieu  d'égorger  les  victimes ,  ils  les  enfermaient  dans  une 
maison  qu'ils  remplissaient  d'avance  de  matières  combusti- 
bles et  ils  y  mettaient  le  feu.  Ce  fut  ainsi  que  la  garnison  de 
Jora  fitle  joar. 
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û^our,  avait  été  conduite  à  Jora  pour  épouser  le 
jeune  Biâr;  Azaf  les  réserva  l'une  et  l'autre  pour 
le  harem  de  son  maître. 

Azaf  trouva  dans  Jora  des  richesses  immenses 
en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses  ;  elles 
tentèrent  son  avarice;  il  résolut  de  .13  les  appro- 
prier et  d'en  frustrer  l'empereur.  Tout  ce  qu'il  lui 
envoya  ce  furent  deux  cents  éléphans  sur  mille 
qu'il  avait  pris  ;  encore  choisit-il  les  moins  beaux 
et  les  moins  vigoureux.  L'empereur,  qu'on  avait 
bien  informé ,  fit  des  réclamations  ;  pour  en  évi- 
ter l'effet ,  Azaf  se  ligua  avec  les  Usbecks  et  se 
fortifia  dans  Jora. 

Cependant  Akber,  convaincu  qu'il  n'aurait  AmSfiî. 
point  de  repos  tant  quil  resterait  un  seul  chef  97  i- 
aux  rebelles,  prit  enfin  le  parti  de  leur  faire  une 
guerre  d'extermination,  et  de  se  dépouiller  de 
cette  clémence  fatale  qui  avait  coûté  déjà  tant 
de  sanglans  sacrifices.  Des  ordres  furent  donnés 
à  tous  les  omrahs  des  provinces  et  aux  gouver- 
neurs d'envoyer  sans  délai  leur  contigent  de 
troupes.  Agra  vit  bientôt  réunis  dans  ses  murs 
deux  mille  éléphans  et  cent  mille  chevaux.  Les 
soldats  apprirent  avec  transport  que  l'empereur 
allait  se  mettre  à  leur  tète,  et  qu'il  s'agissait  defrap- 
per  un  grand  coup  afin  de  mettre  un  terme  aux 
malheurs  de  l'empire.  Ald3er  ne  laissa  pas  refroi- 
dir Tardeur  qu'ils  montrèrent;  il  entra  sur-le- 
iiiST.  DE  l'inde.  \.  2 
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champ  eu  campagne,  et  dirigea  sa  marche  vers 
le  lieu  où  se  trouvait  le  perfide  Zémau  avec  ses 
principales  forces.  Parvenu  près  du  Gange,  il  fut 
averti  par  ses  espions  que  Zéman  se  disposait  à 
traverser  ce  fleuve  pour  se  rendre  dans  le  Malava 
où  la  révolte  venait  aussi  d'éclater,  et  tâcher  de 
se  faire  un  allié  du  souverain  du  Dékhan. 

Sur  cette  nouvelle ,  Akber  pressa  la  marche  de 
ses  troupes ,  et  dès  le  soir  même  il  arriva  sur  les 
bords  du  fleuve,  au  bac  de  JManeck.  Mais  tous  les 
bateaux  avaient  été  enlevés,  ou  du  moins  il  ne  s'en 
trouva  pas  un  seul  dans  la  ville.  L'empereur  brû- 
lant de  joindre  l'ennemi,  monta  sur  son  éléphant 
et  s'élança  le  premier  dans  le  Gange  ;  environ  cent 
cavaliers  le  suivirent;  ils  passèrent  tous  heureu- 
sement. La  garnison  de  Rourrah ,  conduite  par 
Moudgenou ,  s'était  mise  en  marche  pour  venir 
se  joindre  à  l'armée  impériale  ;  la  fortune  l'a- 
mena au  lieu  même  où  l'empereur  venait  d'a- 
border. Akber  crut  voir  une  faveur  du  ciel  dans 
l'arrivée  inattendue  de  ce  renfort;  c'était  pour 
son  cœur  le  présage  de  la  victoire ,  et  sans  at- 
tendre que  son  armée  eût  passé ,  continuant  sa 
route  et  marchant  une  partie  de  la  nuit,  il  ap- 
parut au  lever  de  l'aurore  en  face  du  camp  de 
Zéman. 

Les  rebelles  avaient  passé  la  nuit  dans  les 
fêtes  et  dans  la  débauche.  Ils  se  croyaient  plus 
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en  sûreté  derrière  le  Gange  que  défendus  par  les 
plus  forts  retranchemens,  et  quand  avec  les  pre- 
miers rayons  du  jour  ils  virent  la  bannière  impé- 
riale se  déployer  dans  les  airs ,  le  témoignage  de 
leurs  propres  yeux  leur  paraissait  infidèle.  Ils 
étaient  surtout  bien  éloignés  de  penser  que  l'em- 
pereur n'eût  avec  lui  qu'une  poignée  de  braves. 
On  ne  pouvait  encore  distinguer  clairement  les 
objets  ;  dans  l'ennemi  qui  s'avançait  ils  crurent 
voir  l'armée  entière  de  l'empereur  près  de  fon- 
dre sur  eux,  ce  qui  jeta  dans  leurs  rangs  la  peur, 
la  confusion  et  le  trouble  ;  cependant  à  la  voix 
de  leurs  chefs  ils  essayèrent  de  se  former  en  ba- 
taille; mais  tous  leurs  mouvemens  furent  ac- 
compagnés de  désordre.  Baba-Rlian ,  qui  com- 
mandait un  corps  de  cavalerie  légère,  parvint 
jusqu'aux  tentes  de  Zéraan  ;  repoussé  par  Balia- 
dour,  frère  de  Zéman ,  il  se  replia  sur  les  troupes 
que  conduisait  Moudgenou.  Baliadour  qui  le 
poursuivait,  trouvant  alors  plus  de  résistance, 
se  dirigea  vers  le  centre.  Akber  l'ayant  remar- 
qué, poussa  vers  lui  son  cheval  ;  celui  de  Baha- 
dour,  atteint  en  ce  moment  d'une  flèche,  s'a- 
battit et  le  renversa  ;  ses  soldats  accourus  pour 
le  défendre  formèrent  autour  de  lui  une  barrière 
qu' Akber  ne  put  rompre. 

Aussitôt  ce  prince  donna  ordre  de  faire  char- 
ger ses  éléphans ,  dont  il  avait  formé  sa  réserve , 
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et  ces  animaux  secondant  les  efforts  de  leur 
maître  enfoncèrent  les  bataillons  ennemis.  Zé- 
man  combattait  en  ce  lieu;  il  animait  ses  sol- 
dats de  la  A^oix  et  de  l'exemple  ;  il  tâchait  de 
les  rallier,  mais  la  fortune  servit  mal  son  cou- 
rage. Comme  son  frère,  il  tomba  de  cheval; 
moins  heureux,  il  ne  put  se  soustraire  à  la  mort. 
Au  moment  où  il  se  relevait,  un  éléphant  d'Ak- 
ber  le  frappa  de  sa  trompe ,  l'abattit  et  l'écrasa 
sous  ses  pieds.  Les  rebelles ,  privés  de  leur  chef , 
tombèrent  par  milliers  sous  les  coups  des  Mo- 
gols.  Bahadour  et  plusieurs  autres  généraux  fu- 
rent faits  prisonniers.  Le  premier  fut  amené  de- 
vant Akber.  «  Quel  mal  t'ai-je  fait,  malheureux, 
lui  dit  l'empereur,  pour  t' obliger  à  prendre 
contre  moi  les  armes  ?  »  Bahadour  confondu 
garda  le  silence.  Akber  ordonna  qu'on  en  prît 
soin  et  qu'on  pansât  ses  blessures;  mais  à  peine 
se  fut-il  éloigné,  que  quelques  omrahs  se  mé- 
fiant de  la  clémence  de  leur  maître  résolurent 
d'en  prévenir  les  funestes  effets,  et  la  tète  du 
rebelle  fut  sacrifiée  à  l'intérêt  public.  L'empe- 
reur sentit  qu'il  ne  pouvait  blâmer  ses  omrahs  ; 
il  ne  devait  pas  non  plus  approuver  leur  déso- 
béissance ;  il  eut  l'air  d'ignorer  ou  d'oublier  ce 
qui  s'était  passé.  Plusieurs  autres  chefs  rebelles 
furent  conduits  à  Jéhanpour,  où  ils  perdirent  la 
vie  dans  les  tortures.  Cette  action  décisive,  dont 
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le  succès  fut  dû  tout  entier  à  l'intrépide  valeur 
d'Akber,  rendit  enfin  la  paix  aux  provinces  sep- 
tentrionales de  l'empire.  A  son  retour  dans  Agra, 
le  vainqueur  fut  accueilli  par  l'allégresse  et  l'en- 
thousiasme des  habitans.  Peu  de  jours  après  il 
partit  pour  aller  cueillir  de  nouveaux  lauriers 
au  prix  de  nouvelles  fatigues. 

Le  radjah  de  Chitore  avait  profité  des  troubles  ^°  ',^^^7- 
causés  par  la  révolte  des  Usbecks,  pour  faire  ^^S-, 
impunément  plusieurs  incursions  dans  les  pro- 
vinces mogoles  ;  il  était  favorisé  par  sa  position 
au  cœur  du  Malava,  et  par  la  force  inexpug- 
nable de  la  ville  ,  située  comme  Rhotas  sur  le 
sommet  d'une  montagne  escarpée ,  accessible 
d'un  seul  côté  ,  où  Fart  prodiguant  les  moyens 
de  défense  avait  suppléé  ce  que  la  nature  n'a- 
vait point  fait.  Cette  ville  extrêmement  ancienne 
n'était  sortie  qu'un  instant  des  mains  de  ses  maî- 
tres. Ce  fut  sous  le  règne  du  farouche  Alla-oul- 
Dien ,  assassin  et  successeur  de  Férose ,  qu'elle 
ouvrit  ses  portes  aux  souverains  de  Délhy;  mais 
elle  avait  peu  tardé  à  recouvrer  l'indépendance 
et  depuis  cette  époque  elle  semblait  braver 
tous  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  Akber  entre- 
prit de  la  réduire.  Le  radjah  s'était  retiré  avec 
sa  famille  dans  une  forteresse  plus  éloignée , 
mais  il  laissait  dans  la  place  une  garnison  de 
huit  mille  Radjepouts,  un  gouverneur  expéri- 
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mente  en  la  personne  de  Jeimal,  des  munitions 
et  des  vivres  pour  plusieurs  années  (i). 

Dès  que  les  Mogols  se  furent  établis  autour 
de  la  ville,  cinq  mille  pionniers  travaillèrent  à 
ouvrir  la  tranchée;  dans  le  même  temps  on  atta- 
cha les  mineurs  à  deux  bastions  principaux.  Il 
n'était  pas  possible  de  suivre  une  autre  voie  pour 
réduire  la  place,  car  les  remparts  masqués  par 
le  rocher  défiaient  l'artillerie  des  assiégeans. 
Quand  les  mineurs  eurent,  avec  beaucoup  de 
temps  et  de  peine,  terminé  leur  ouvrage,  l'em- 
pereur fit  ses  dispositions  pour  l'assaut  ;  deux 
mille  hommes  furent  choisis  pour  monter  sur  la 
brèche  qui  devait  résulter  de  l'explosion  des  mi- 
nes. Malheureusement  l'une  d'elles  n'avait  pas 
encore  éclaté  que  déjà  les  Mogols  étaient  en  mar- 
che. Ils  s'étaient  divisés  en  deux  corps,  afin  de 
former  leur  attaque  par  deux  côtés  différens. 
L'un  des  bastions  avait  sauté  presque  en  entier, 
et  le  premier  corps  s'était  logé  sur  la  brèche  ;  le 
second  s'aperçut,  en  arrivant  au  pied  des  rem- 


(i)  Quelques  écrivains,  tels  que  le  voyageur  Thévenot , 
ont  dit  que  le  radjah  s'appelait  Jamel;  qu'il  prétendait  des- 
cendre de  Porus  ,  etc.  ;  ils  ("ont  mourir  ce  Jarael  dans  une  sor- 
tie, etc.  Il  est  évident  qu'ilsont  confondu  Jamel  avec  Jeimal 
cl  le  gouverneur  avec  le  radjah.  Le  récit  de  Férischla  est 
trop  bien  circonstancié  pour  ne  pas  mériter  la  préférence. 
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parts,  que  l'explosion  n'avait  pas  eu  lieu;  il  se 
retira  à  la  hâte;  il  était  trop  tard  :  la  mine  partit, 
et  cinq  cents  Mogols  périrent.  Ce  désastre  jeta 
la  consternation  dans  tous  les  cœurs  ;  l'assaut 
fut  ajourné.  Il  fallut  même  la  présence  d'Akber 
pour  retenir  les  généraux  et  l'armée;  tous  par- 
laient hautement  de  lever  le  siège  ;  mais  ce  prince 
attachait  la  plus  grande  importance  à  la  prise 
de  Chitore ,  et  il  exprima  trop  énergiquement  sa 
volonté  pour  qu'on  osât  insister  sur  la  retraite. 
Les  travaux  du  siège  furent  même  poussés  avec 
plus  de  vigueur,  et  l'empereur,  mêlé  sans  cesse 
parmi  les  soldats,  soutenait,  excitait  leur  cou- 
rage et  ranimait  leur  zèle  par  la  promesse  des 
récompenses. 

Un  jour  qu'il  présidait  aux  travaux,  il  aperçut 
le  gouverneur  Jeimal  sur  les  remparts  de  la  ville, 
faisant  réparer  la  brèche  que  la  première  ex- 
plosion avait  faite;  aussitôt  il  se  fit  apporter  un 
mousquet,  et  il  visa  si  juste  le  malheureux  Jei- 
mal que  la  balle  l'atteignit  au  milieu  du  front 
et  le  renversa  mort  aux  pieds  de  ses  soldats. 
Ceux-ci,  perdant  tout  d'un  coup  l'espérance, 
trop  faibles  pour  résister  mais  trop  fiers  pour 
se  rendre,  égorgèrent  leurs  enfans  et  leurs  fem- 
mes, et  dressèrent  un  bûcher  immense  où  ils 
brûlèrent  leurs  corps,  en  attendant  que  l'aurore 
du  lendemain  vînt  éclairer  pour  eux-mêmes  le 
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dernier  jour.  Dès  que  la  nuit  fut  venue  ,  les  Mo- 
gols  aperçurent  des  tourbillons  de  fumée  et  de 
flamme;  ils  soupçonnèrent  la  vérité  :  aussitôt, 
s'approchant  eu  silence  et  trouvant  même  la 
brèche  abandonnée ,  ils  commencèrent  à  s'intro- 
duire dans  la  place  sans  éprouver  aucun  obsta- 
cle. L'empereur,  qui  voulait  ménager  le  sang  de 
ses  soldats,  ne  voulut  pas  permettre  que  l'atta- 
que commençât  avant  le  jour.  Quand  toutes  ses 
dispositions  furent  faites,  il  donna  l'ordre  d'a- 
vancer. Trois  cents  éléphans  qu'on  avait  fait  en- 
trer par  la  brèche  ouvraient  la  marche;  ils  étaient 
soutenus  par  divers  corps  de  troupes.  Les  Radje- 
pouts,  surpris,  enveloppés,  ne  purent  se  dé- 
fendre; ils  périrent  presque  tous.  La  moitié  des 
habitans  eurent  le  même  sort;  tous  ceux  qui 
survécurent  perdirent  la  liberté.  La  conquête 
de  Chitore  produisit  l'effet  qu'en  attendait  l'em- 
pereur :  tous  les  radjahs  voisins,  saisis  d'épou- 
vante ,  se  hâtèrent  d'acheter  la  paix  par  leur  sou- 
mission et  par  divers  sacrifices  (i). 


(i)  Le  voyagem-  Bernler  dit  qu'il  a  vu  sur  les  deux  côtés 
de  la  porte  d'entrée  du  palais  à  Délhy,  la  figure  de  Jeinial 
ou  Jamel  et  celle  de  son  frère  Polla ,  montés  l'une  et  l'au- 
tre sur  des  éléphans ,  et  que  l'aspect  de  ces  masses  lui  fit 
éprouver  un  sentiiîient  d'admiration  mêlé  de  terreur. 
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La  prise  de  Rantampour  suivit  de  près  celle 
de  Cliitore.  Cette  ville  avait  été  conquise  par  les 
empereurs  patans.  Hujaz,  qui  en  était  gouver- 
neur sous  le  règne  de  Sélim,  la  vendit  après  la 
mort  de  ce  prince  à  un  radjah  hindou  nommé 
Surjan.  Ce  dernier  s'y  maintenait  encore.  L'ar- 
mée victorieuse  fut  envoyée  pour  l'investir.  On 
dit  que  les  Mogols  se  servirent  à  ce  siège  de  quel- 
ques canons  d'un  calibre  extraordinaire  (i)  qui 
en  peu  de  jours  renversèrent  une  fijrande  partie 
des  remparts ,  ruinèrent  la  moitié  de  la  ville  et 
la  mirent  hors  d'état  de  défense.  La  garnison  fut 
obligée  de  capituler. 

La  forteresse  de  Callinger,  comme  celle  de 
Rantampour ,  était  sortie ,  à  la  mort  de  Sélim , 
de  la  domination  musulmane.  Le  radjah  qui  la 
possédait  craignit  le  sort  de  Jeimal  et  de  Surjan  , 
et  sachaixt  qu'une  expédition  contre  lui  se  pré- 
parait dans  Agra ,  il  prit  le  parti  de  se  soumettre 
volontairement  et  de  livrer  la  place  aux  troupes 


(i)  Suivant  Férischta,  deux  de  ces  pièces  pouvaient  rece- 
voir chacune  un  boulet  de  pierre  de  six  ou  sept  arrobes 
pesant ,  ou  un  boulet  de  fer  de  la  même  dimension ,  pesant 
quatre  fois  davantage;  ce  qui,  ajoute  le  colonel  Dow,  ne 
semblera  pas  incroyable  à  ceux  qui  ont  vu  les  deux  pièces  d'é- 
norme calibre  qui  existent ,  l'une  à  Dacca  et  l'autre  à  Arcot. 
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de  l'empereur.  Akber  en  alla  prendre  possession 
en  personne  ;  de  là ,  passant  par  Nagore ,  il  s'a- 
vança du  côté  d'Adjodin  ,  donnant  pour  motif 
de  ce  voyage  en  appareil  militaire  l'inten- 
tion de  visiter  la  tombe  du  poète  philosophe 
Férid-Schouliourgunge;  ce  n'était  qu'un  pré- 
texte :  il  voulait  juger  par  ses  yeux  de  l'état 
de  cette  contrée,  dont  une  partie  était  encore 
au  pouvoir  des  Hindous.  La  nouvelle  fâcheuse 
qu'il  y  reçut  le  força  de  marcher  au  secours 
de  Lahore.  Son  frère  Hakem,  qu'il  aimait  tou- 
jours malgré  ses  révoltes  continuelles ,  ne  s'é- 
tait pas  contenté  d'ériger  le  Caboul  en  un  état 
indépendant;  il  voulait  joindre  au  Caboul  le 
Penjab,  mais  il  n'avait  de  courage  et  d'audace 
que  lorsque  son  frère  se  trouvait  éloigné.  Ak- 
ber eut  à  peine  paru  du  côté  de  Lahore  que  le 
prince  leva  le  siège  précipitamment  et  rentra 
non  sans  désordre  dans  le  Caboul.  Le  trop  clé- 
ment Akber  ne  le  poursuivit  pas.  Cependant 
voulant  à  l'avenir  mettre  la  province  et  les  ha- 
bitans  à  l'abri  d'une  invasion ,  il  établit  sur  toute 
la  frontière  une  ligne  formidable  de  forteresses, 
répara  celles  qui  existaient ,  et  en  construisit  de 
nouvelles  partout  où  elles  pouvaient  sembler 
nécessaires.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  d'Agra. 
Le  fameux  Secunder  qui,  avec  Zéman,  s'était 
partagé  le  commandement  des  rebelles  Usbecks, 
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et  seul  de  tous  les  chefs  de  la  révolte ,  existait 
encore,  venait  d'y  arriver  chargé  de  chaînes. 
Il  avait  été  fait  prisonnier  par  Monim,  gouver- 
neur de  Jéhanpour.  L'empereur  usa  de  compas- 
sion ;  ses  jours  furent  épargnés. 

Cinq  ans  environ  s'étaient  écoulés  depuis  la 
conquête  de  Chitore  ;  toutes  les  expéditions  pos- 
térieures avaient  été  plus  fatiguantes  que  dange- 
reuses; elles  avaient  même  laissé  entre  elles 
d'assez  longs  intervalles  de  repos  ;  ils  furent  em- 
ployés à  pousser  les  travaux  des  constructions 
entreprises  dans  la  ville  d'Agra.  Akber  s'était 
déterminé  à  y  transférer  le  siège  du  gouverne- 
ment; comme  il  ne  perdait  point  de  vue  le  projet 
de  conquérir  la  Péninsule,  la  position  plus 
centrale  d'Agra  lui  semblait  préférable.  Il  avait 
eu  d'abord  l'intention  de  relever  l'ancienne  Fet- 
tipour,  dont  les  ruines  colossales  témoignent  en- 
core de  sa  grandeur  passée  ;  mais  s'étant  ensuite 
décidé  en  faveur  d'Agra,  il  fit  en  peu  de  temps 
de  cette  ville  jusque-là  peu  importante  la  plus 
magnifique  et  la  plus  riche  métropole  de  l'Asie. 

Il  commença  par  faire  abattre  les  remparts  de 
terre  dont  les  empereurs  patans  l'avaient  entou- 
rée, et  il  les  reconstruisit  en  pierres  de  taille 
que  fournirent  les  carrières  de  Fettipour.  Ensuite 
il  jeta  les  fondemens  du  palais  impérial  et  de 
plusieurs  édifices   publics,  et   il  le   fit  sur  un 
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plan  si  vaste  que  l'imagination  en  est  effrayée; 
l'exécution  répondit  à  l'immensité  du  plan  (i). 
Des  monumens  de  toute  espèce,  des  bazars ,  des 
mosquées,  des  caravanserais,  des  bains,  des  col- 
lèges, des  quais  sur  la  Djumna,  des  chantiers, des 
ateliers  sans  nombre  s'élevèrent  comme  par  en- 
chantement. On  eût  dit  qu'à  sa  voix  les  édifices 
sortaient  tout  prêts,  tout  ornés  du  sein  de  la 
terre.  En  même  temps  il  invitait  les  étrangers  de 
tous  les  pays  à  s'établir  dans  sa  ville  nouvelle,  à 
y  former  des  factoreries ,  à  y  construire  même 
des  temples  particuliers  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion  ;  l'une  des  vertus  d'Akber  f  utla  tolé- 
rance. Il  fit  surtout  diverses  tentatives  pour  se  lier 
étroitement  avec  les  Portugais  dont  il  avait  sou- 
vent entendu  parler,  et  qu'il  regardait  comme  des 
hommes  entreprenans  et  courageux.  On  prétend 
qu'il  avait  écrit  au  roi  de  Portugal  afin  de  l'en- 
gager à  lui  envoyer  des  missionnaires  instruits, 


(i)  J'ai  donné  dans  la  notice  géographique  une  idée  suc- 
cincte de  la  magnificence  d'Agra ,  de  ses  palais  et  de  ses  mo- 
numens. J'y  renvoie  le  lecteur.  Pour  de  plus  grands  détails  , 
j'ai  indiqué  Mandelslo  ,  Harris ,  Tavernier,  Thévenot ,  Ber— 
nier,  et  tous  les  voyageurs  des  deux  derniers  siècles.  Quand 
on  parcourt  les  descriptions  qu'ils  ont  faites  ,  on  est  tenté  de 
croire  qu'on  lit  dans  un  conte  arabe  la  peinture  merv  eil- 
leuse  des  palais  des  génies. 
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pour  lesquels  il  promettait  liberté  entière ,  sûreté 
et  protection;  mais  on  ajoute  que  sa  lettre  n'alla 
pas  plus  loin  que  Goa.  Un  assez  grand  nombre 
de  Portugais  se  rendirent  toutefois  auprès  d'Ak- 
ber,  amenant  avec  eux  quelques  jésuites  à 
qui  l'on  permit  de  fonder  un  collège  et  d'avoir 
une  église ,  et  ce  qu'il  y  eut  de  remarquable , 
ce  fut  que  ce  collège  où  l'on  élevait  des  chré- 
tiens fut  largement  doté  par  un  souverain  mu- 
sulman. 

Cependant  Akber  ne  voyait  plus  d'ennemis  ^n^ts^s. 
dans  l'intérieur  de  l'empire;  toutes  les  révoltes  980. 
avaient  été  étouffées,  et  la  dernière  espérance  des 
mécontens  s'était  évanouie  par  la  défaite  de  l'us- 
beck  Secunder  et  l'anéantissement  de  son  parti; 
il  crut  que  le  moment  était  venu  de  replacer  sous 
le  joug  les  contrées  qui  avaient  jadis  obéi  aux 
souverains  de  Délhy.  Il  avait  conquis  une  partie 
du  Guzzerat,  mais  les  plus  riches  cantons  de  cette 
vaste  province,  surtout  ceux  qui  s'étendaient 
sur  les  rivages  de  l'océan,  continuaient  d'être 
possédés  par  des  princes  indépendans,  succes- 
seurs de  Baz-Bahadour ,  ou  pour  mieux  dire 
usurpateurs  de  ses  états  qu'ils  avaient  divisés 
entre  eux.  Le  dernier  roi  du  Guzzerat  avait 
laissé  un  fds  nommé  Ahmed;  les  omrahs ,  qui 
méditaient  déjà  le  partage  de  la  succession,  firent 
périr  ce  prince,  et  mirent  à  sa  place  un  enfant 
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qu'ils  nommèrent  Mouziffer  (i);  chacun  d'eux 
prit  ensuite  une  province  où ,  sous  le  nom  de  co- 
régent,  il  exerça  toute  l'autorité  souveraine; 
Mouziffer,  pour  qui  la  royauté  se  réduisait  à  un 
vain  titre,  vivait  enfermé  dans  Ahmédabad  sous 
la  garde  de  l'omrah  Actemad.  Cette  oligarchie 
pesait  sur  le  peuple ,  car  tous  ces  petits  princes 
étaient  toujours  en  guerre;  le  sang  coulait  pour 
leurs  querelles ,  et  la  marche  de  leurs  troupes 
dévastait  le  pays.  Aussi  le  mécontentement 
était-il  extrême  et  général  ;  cette  disposition  des 
esprits  ne  pouvait  manquer  de  tourner  à  l'avan- 
tage de  l'empereur. 

A  la  nouvelle  que  les  Mogols  s'avançaient ,  une 
armée  se  rassembla  sur  la  frontière  ;  le  comman- 
dement en  fut  donné  à  l'omrah  Schère;  mais  ce- 
lui-ci n'eut  pas  le  courage  d'attendre  l'ennemi,  et 
il  s'enfuit  honteusement.  L'empereur,  vainqueur 
sans  avoir  combattu,  continua  sa  marche  sans 
aucun  obstacle  jusqu'aux  portes  d' Ahmédabad. 
Actemad  avait  imité  Schère ,  et  Mouziffer  ne  se 
servit  de  la  liberté  qu'il  venait  d'acquérir  que 
pour  aller  chercher  un  protecteur  dans  Akbér. 
La  ville  ouvrit  incontinent  ses  portes,  et  les  Mo- 
gols y  furent  reçus  comme  des  libérateurs. 

(i)  Thévenot  qui  a  longuement  écril  sur  la  conquête  du 
Guzzerat  l'appelle  Moudaffer. 


DE  l'iNDE.  3i 

Les  omrahs  avaient  rassemblé  leurs  forces  sur 
deux  points  différeus;  les  uns  étaient  à  Baroach, 
les  autres  aux  environs  de  Surate;  les  deux  frères 
Houssein  commandaient  les  deux  corps  d'armée. 
L'empereur  qui  voulait  les  réduire  ne  fit  pas  un 
long  séjour  à  Ahmédabad,  et  il  se  porta  du  côté 
de  Cambaye.  Là ,  il  apprit  que  l'un  des  deux  frè- 
res se  dirigeait  avec  quelques  troupes  vers  le 
Penjab,  autant  pour  opérer  une  diversion  que 
pour  faire  revivre  l'esprit  de  discorde.  Il  prit  aus- 
sitôt un  détachement  de  cavalerie,  passa  par  des 
routes  détournées,  et  faisant  la  plus  grande  dili- 
gence arriva  dès  le  point  du  jour  au  bord  de 
la  rivière  de  Mhendéri ,  au  moment  où  les  enne- 
mis, sur  la  rive  opposée,  se  disposaient  à  la  tra- 
verser. Comme  la  marche  d'Akbor  avait  été  très- 
rapide,  la  plus  grande  partie  de  sa  troupe  était 
restée  en  arrière;  il  n'avait  avec  lui  que  soixante- 
dix  cavaliers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  l'an- 
cien radjah  de  Rantampour  et  trois  autres  Hin- 
dous. Ce  fut  avec  cette  poignée  d'hommes  qu'il 
osa  former  le  dessein  d'attaquer  l'avant-garde 
ennemie  qui  se  composait  de  mille  cavaliers  com- 
mandés par  Houssein  en  personne. 

Ici  l'on  ne  sait  de  quoi  il  faut  s'étonner  davanta- 
ge, de  la  valeur  surhumaine  d'Akber  qui  le  rendit 
vainqueur  d'un  ennemi  beaucoup  plus  puissant, 
ou  de  son  courage  indomptable   qui  avant  le 
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combat  comptait  sur  un  triomphe.  Houssein  en 
désordre  se  replia  sur  le  corps  d'armée,  mais  la 
nouvelle  de  sa  défaite  y  était  déjà  parvenue,  et 
comme  la  terreur  se  communique  aisément,  les 
soldats  ne  virent  pas  plus  tôt  leur  avant-garde 
en  déroute  chercher  son  salut  dans  la  fuite  que, 
sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs,  ils  quittèrent 
leurs  rangs  et  augmentèrent  le  nombre  des 
fuyards.  L'empereur  néanmoins  restant  maître 
de  lui  et  contenant  sa  bravoure  ne  s'engagea  pas 
trop  avant  à  la  poursuite  des  vaincus;  il  atten- 
dit que  ses  troupes  fussent  arrivées,  après  quoi 
il  alla  investir  Surate. 

Pendant  que  cette  ville  soutenait  un  siège  opi- 
niâtre, les  deux  frères  qui  avaient  réuni  les  dé- 
bris de  leurs  corps  d'armée,  réussirent  à  péné- 
trer dans  le  Peiijab;  mais  le  gouverneur  Roidli 
s'était  mis  en  état  de  défense  :  ils  furent  repous- 
sés. Dans  le  même  temps  Surate  capitulait,  et 
Akber  de  retour  à  Agra  put  envoyer  à  Koulli 
des  renforts  et  le  mettre  en  état  de  poursuivre 
les  ennemis  qui  se  retiraient  en  suivant  le  cours 
du  Sind.  Les  Mogols  arrivèrent  avec  eux  à  Tatta. 
Une  action  très-vive  eut  lieu  presque  sous  les 
remparts  de  cette  ville.  Le  jeune  Houssein  fut 
fait  prisonnier;  l'auié  se  sauva  dans  leMoultan; 
mais  il  y  fut  poursuivi,  attaqué,  enveloppé, 
complétemeiit  déAiit;  et  pour  son  malheur  il 


DE  l'inde.  33 

tomba  vivant  dans  les  mains  du  gouverneur  du 
Moultan  qui  lui  fit  couper  la  tête.  Son  frère  fut 
confiné  dans  la  forteresse  de  Goualior,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Mais  la  euerre  du  Guzzerat  n'était  point  ter-  ^" ',?.'^- 
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minée;  les  omrahs  nommèrent  d'autres  chefs,  9^' 
réunirent  de  nouvelles  troupes,  rentrèrent  en 
possession  d'une  partie  du  pays  et  finirent  par 
mettre  le  siège  devant  Alimédabad.  Ils  avaient 
attendu  pour  entrer  en  campagne  le  retour  de 
la  saison  pluvieuse,  ils  croyaient  se  placer  ainsi 
à  l'abri  de  toute  attaque  du  côté  d'Agra,  à  cause 
de  l'extrême  difficulté  dans  cette  saison  de  faire 
marcher  une  armée  nombreuse;  ils  oubliaient 
sans  doute  que  l'empereur  se  plaisait  aux  entre- 
prises hardies,  téméraires  même.  A  peine  infor- 
mé du  danger  qui  menace  Ahmédabad,  il  choisit 
deux  mille  cavaliers  bien  armés  et  part  à  leur 
tête;  trois  cents  chameaux  portent  les  bagages. 
En  arrivant  à  Patan  dans  le  Bérar,  il  prend  en- 
core mille  chevaux  et  avec  cette  troupe,  pleine 
de  bravoure  mais  si  peu  nombreuse,  il  va  com- 
battre un  ennemi  puissant  et  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  n'a  pour  alternative  que  la  victoire 
ou  l'échataud. 

La  fortune  ne  punit  pas  Akbcr  d'avoir  compté 
sufelle;  il  remporta  dans  le  même  jour  une  dou- 
ble victoire  où  périrent  les  deux  généraux  enne- 
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mis  et  l'élite  de  leurs  troupes.  Il  faut  dire  que  si 
jamais  la  valeur  personnelle  du  chef  a  contribué 
au  succès,  soit  par  elle-même  soit  par  l'impulsion 
donnée  aux  soldats,  ce  fut  dans  cette  mémorable 
journée.  Akber  fit  des  prodiges,  mais  ses  histo- 
riens, tout  en  convenant  qu'il  se  couvrit  de  gloire, 
le  blâment  toutefois  plus  qu'ils  ne  le  louent  d'une 
expédition  qui  fait,  disent-ils,  plus  d'honneur  à 
son  intrépidité  qu'à  sa  prudence. 
Aa  1574.       La  conquête  du  Guzzerat  entraîna  celle  du 

De  l'Iicg.  .  .  ,   1        . 

982.  Bengale.  Cette  province  avait  secoué  le  joug  mo- 
gol  pendant  la  guerre  des  Usbecks,  et  elle  était 
en  ce  moment  possédée  par  Daoud-ben-Spliman. 
Akber  envoya  d'abord  à  Monim,  soubah  d'Oude 
et  de  Jéhanpour ,  l'ordre  de  commencer  les  hos- 
tilités; Jodermoul,  Hindou  de  naissance,  partit 
ensuite  avec  une  armée  pour  soutenir  Monim. 
Les  deux  généraux  obtinrent  plusieurs  avantages 
qui  leur  permirent  de  commencer  le  siège  de 
Patna.  Alors  Akber  fit  embarquer  une  troisième 
armée  sur  mille  bateaux  rassemblés  à  Bénarès; 
il  s'embarqua  lui-même  avec  elle  et  descendit  vers 
la  place  qui  tenait  encore.  Daoud  effrayé  lui  en- 
voya des  parlementaires  pour  proposer  quelque 
accommodement,  et  comme  l'empereur  exigea 
qu'il  se  rendît  à  discrétion  à  moins  qu'il  ne  con- 
sentît à  vider  la  querelle  par  un  combat  singulier, 
Daoud  qui  ne  craignait  pas  moins  l'épée  d' Akber 
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que  ses  armées,  et  qui  ne  voulait  pas  attendre 
dans  Patna  les  chances  d'un  assaut,  résolut  de 
s'enfuira  la  faveur  de  la  nuit,  ce  qu'il  exécuta 
heureusement;  mais  il  ne  put  sauver  que  sa  per- 
sonne, tout  le  reste  tomba  au  pouvoir  des  Mo- 
gols.  Après  la  réduction  de  Patna,  l'empereur  re- 
pi'it  le  chemin  de  sa  capitale,  laissant  à  Monim  et  à 
Jodermoul  le  soin  de  continuer  la  guerre.  Daoud, 
poursuivi  de  poste  en  poste,  fut  enfin  obligé  de 
s'éloigner  pour  toujours  du  Bengale  ;  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  ce  fut  d'être  laissé  en  possession 
d'Orissa.  La  ville  de  Ghor,  ancienne  capitale  du 
Bengale ,  avait  été  abandonnée  depuis  l'usurpa- 
tion de  Schère  à  cause  de  l'insalubrité  de  l'air. 
Monim  qui  venait  d'obtenir  le  gouvernement  du 
pays  conquis,  frappé  des  restes  de  grandeur  qui 
brillaient  encore  dans  cette  antique  cité,  voulut 
y  établir  sa  résidence;  et  soit  que  le  climat  pro- 
duisît son  effet,  soit  qu'il  y  eût  apporté  le  germe 
de  la  maladie,  il  y  mourut  au  bout  de  fort  peu 
de  temps.  Akber  lui  donna  Houssein-KouUi  pour 
successeur. 

Les  omrahs  du  Bengale,  impatiens  du  i ou 5^  et  An  i.'^;.'?. 

^         '         1  -^       ^  De  ri.og. 

comptant  sur  la  faiblesse  du  nouveau  gouver-     9S3. 
neur,  rappelèrentDaoud-ben-Soliman;  ilslui  four- 
nirent une  armée  de  cinquante  mille  hommes. 
Mais  Houssein-Koiiili  joignait  la  bravoure  aux 
taircs.  Apres  quelques  engagemens  où 
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il  eut  toujours  l'avantage,  étant  parvenu  à  met- 
tre Daoud  dans  la  nécessité  d'accepter  la  bataille, 
il  remporta  une  victoire  complète  et  décisive, 
où  Daoud  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de 
ses  généraux  et  la  moitié  de  son  armée.  Roulli 
connaissait  trop  son  maître  pour  n'être  pas  cer- 
tain que  Daoud,  malgré  ses  torts,  serait  épargné. 
Mais  la  clémence  dans  cette  occasion  ne  pouvait 
produire  que  du  mal;  pour  empêcher  ce  qu'il 
craignait ,  il  fit  tomber  la  tête  du  prisonnier.  Jou- 
neid,  fils  de  Daoud,  aurait  eu  probablement  le 
même  sort  s'il  n'était  mort  naturellement  de  ses 
blessures. 

L'empereur  tourna  pour  lors  seS  armes  contre 
la  forteresse  de  Rhotas ,  dont  la  garnison  fut  for- 
cée à  se  rendre  par  le  défaut  de  vivres;  ensuite  il 
soumit  quelques  princes  hindous  qui  possédaient 
plusieurs  cantons  de  cette  contrée.  11  finit  par 
investir  le  château  de  Comilmère  qui  pouvait,  en 
tombant  dans  ses  mains,  lui  ouvrir  une  route  fa- 
cile vers  le  Dékhan  que,  pour  la  seconde  fois,  il 
voulait  tenter  de  réunir  à  l'empire.  Il  cherchait 
même  à  se  rapprocher  de  la  Nerbouddha,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  que  son  frère  Hakem,  sortant 
du  Caboul,  avait  passé  le  Nilab  et  qu'il  tenait 
Lahore  investie. 
An  iG8[.  L'empereur  ne  perdit  point  de  temps,  il  prit 
^^Isg' °    avec  ses  troupes  le  chemin  du  Penjab.  Le  pusilla- 
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nimeHakem  ne  comptait  jamais  que  sur  l'absence 
de  son  frère;  dès  qu'il  le  sut  près  de  lui.  la 
frayeur  le  saisit;  il  rentra  précipitamment  dans 
le  Caboul.  Cette  fois  Akber  l'y  suivit.  Hakem,  ré- 
duit à  la  nécessité  de  fuir  ou  de  combattre,  se  dé- 
termina pour  le  dernier  parti.  11  n'y  gagna  rien. 
Ses  troupes,  totalement  défaites,  se  dispersèrent 
de  tous  côtés;  il  arriva  presque  seul  aux  monta- 
gnes qui  sont  au-delà  du  Caboul.  La  ville  ouvrit 
ses  portes  à  l'empereur  qu'elle  reçut  avec  de 
vives  acclamations;  elle  voyait  en  lui  son  vérita- 
ble maître ,  l'héritier  légitime  de  ses  anciens  rois. 
Halicm  eut  alors  recours  à  la  clémence  de  son 
frère;  il  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  im- 
plorer de  lui  un  généreux  oubli  du  passé.  Akber 
pardonna;  il  rétablit  même  Hakem  dans  son  gou- 
vernement du  Caboul;  mais  à  son  retour  passant 
par  Attok  (i),  il  donnal'ordre  d'y  construire  une 
forteresse  pour  garder  le  passage  du  Nilab. 

Cependant  cjuelques  troubles  avaient  éclaté 
dans  le  Bengale  à  l'occasion  de  la  mort  de  KouUi, 
arrivée  depuis  un  an  ;  il  fallut  y  envoyer  des  ren- 
forts considérables  de  troupes.  Le  Guzzerat  était 


(i)  Attok  en  langue  du  pays  signifie  défense.  On  sait  qu'il 
élait  défendu  par  la  loi  aux  Hindous  d'aller  au-delà  du 
Nilab. 
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moins  tranquille  encore  que  le  Bengale.  L'ancien 
roi  Mouziifer  avait  rcv^u  en  échange  de  ses  états 
un  palais  et  des  révenus,  et  pendant  long-temps, 
faisant  montre  d'un  grand  dévouement ,  il  ne  pa- 
raissait pas  désirer  davantage;  mais  l'ambition 
n'était  rien  moins  qu'éteinte  dans  son  ame  ;  il 
entretint  des  intelligences  secrètes  avec  ses  an- 
ciens omrahs,  et  quand  il  crut  avoir  un  parti 
bien  formé,  il  s'évada  furtivement  de  la  capitale 
et  se  rendit  dans  le  Guzzerat.  Il  y  trouva  une  ar- 
mée disposée  à  soutenir  ses  droits;  et  comme 
elle  était  nombreuse  et  que  le  gouverneur  se 
trouvait  pris  à  l'improviste,  il  fit  des  progrès  ra- 
pides, s'empara  d'Ahmédabad  et  de  plusieurs  for- 
teresses, et  força  le  gouverneur  de  se  retirer  à 
Pattan.  Mirza-Rhan ,  fils  de  l'ancien  vizir  Byram, 
fut  chargé  de  venger  l'affront  qu'avaient  reçu  les 
armes  mogoles.  La  fortune  et  la  victoire  l'accom- 
pagnèrent. Mouziffer  battu  dans  toutes  les  ren- 
contres fut  enfin  contraint,  pour  éviter  la  mort 
ou  la  captivité,  d'aller  chercher  un  asile  chez  le 
radjah  hindou  de  Jalla.  Le  Guzzerat  fut  pacifié. 
De  nâ'.  ^'^  ^^^^  ^.^^^}  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
puissance,  constamment  favorisé  par  la  fortune 
dans  toutes  ses  entreprises  et  vainqueur  de  tous 
les  rebelles,  l'empereur  balança  pendant  quel- 
que temps  entre  la  conquête  du  Dékhan  et  celle 
de  laTartarie,  ancien  patrimoine  de  sa  famille. 
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Il  aurait  voulu  relever  le  trône  de  Timur.  Il  en- 
voya même,  ajouie-t-on ,  des  ambassadeurs  au 
roi  des  Ushecks,  sous  prétexte  de  le  féliciter  sur 
son  avènement  aU  trône,  mais  au  fond  pour  exa- 
miner l'état  et  la  force  du  pays.  Ces  ambassadeurs 
lui  firent  à  leur  retour,  de  ce  qu'ils  avaient  vu, 
une  peinture  qui  augmenta  le  désir  de  cette  con- 
quête; mais  dans  le  même  temps  deuxomrahs  du 
Dékhan ,  victimes  de  la  guerre  civile,  étaient  ve- 
nus se  réfugier  dans  Agra;pourprix  de  l'hospita- 
lité qu'ils  y  avaient  trouvée,  ils  offrirent  au  prince 
de  lui  aider  à  se  rendre  maître  de  la  Péninsule. 
Cette  offre  fut  acceptée  et  la  guerre  résolue. 
Koka  gouverneur  de  Malava  eut  l'ordre  de  réu- 
nir toutes  les  forces  de  sa  soubabie ,  et  un  autre 
général  partit  d'Agra  avec  quelques  troupes  pour 
se  joindre  à  Koka.  Aussitôt  après  l'arrivée  de 
cet  officier ,  Koka  se  mit  en  marche.  Il  se  diri- 
gea d'abord  du  côté  de  Hindia ,  mais  ayant  ap- 
pris que  le  prince  deRhandez  l'attendait  sur  cette 
route  pour  lui  disputer  le  passage,  il  tourna 
brusquement  du  côté  d'Elichpour,  surprit  cette 
ville  et  la  livra  au  pillage.  Le  prince  de  Khan- 
dez  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  cet  événe- 
ment, et  il  se  porta  sur  Éiichpour  avec  rapidité. 
Soit  que  Koka  se  crût  trop  faible,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  s'engager  dans  une  expédition  hasar- 
deuse, il  évacua  le  ville  et  le  Dékhan  et  rentra 
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dans  le  Malava  sans  être  troublé  durant  sa  re- 
traite. 
De  n,pg.'       Il  est  possible  que  Koka  n'ait  agi  de  la  sorte 
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qu'en  vertu  d'ordres  secrets,  et  que  l'empereur 
n'eût  pas  encore  lui-même  l'intention  de  faire 
une  guerre  sérieuse  et  décisive,  ou  bien  encore 
qu'il  eût  compté  sur  les  défections  qu'on  lui 
avait  annoncées  ;  car  les  premières  démarches 
de  Koka  avaient  consisté  en  négociations  avec  le 
prince  de  Khandez,  pour  tâcher  de  le  gagnei'  et 
d'en  faire  un  allié.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empe- 
reur ne  parut  pas  dans  ce  moment  s'occuper 
des  affaires  du  Dékhan ,  puisqu'il  n'envoya  ni 
renforts  ni  ordres  nouveaux  à  Koka;  il  semble- 
rait plutôt  que  ses  premiers  desseins  contre  la 
Tartarie  venaient  de  revivre  dans  sa  pensée.  Son 
frère  Hakem  était  mort  depuis  peu  ;  cet  accident 
le  ramena  dans  les  provinces  septentrionales  de 
son  empire ,  et  la  conquête  du  Kaschmir  s'offrit 
aussitôt  à  son  ambition.  Toutefois  avant  de  rien 
entrej)rendre,  il  pourvut  à  la  sûreté  du  Caboul 
en  y  envoyant  un  gouverneur  fidèle  et  des  trou- 
pes ;  il  se  rendit  ensuite  à  la  forteresse  d'Attok , 
nouvellement  construite,  et  ce  lieu  fut  choisi 
pour  rendez-vous  général  de  l'armée. 

Quand  toutes  les  troupes  qu'il  attendait  fu- 
rent réunies,  il  fit  partir  cinq  mille  chevaux  pour 
envahir  le  Kaschmir  ;  cette  expédition  fut  con- 
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fiée  à  Scharock,  prince  tartare  que  les  Usbecks 
avaient  dépouillé  de  ses  états.  Dans  le  même 
temps  plusieurs  détacliemens  considérables  en- 
voyés sur  diverses  directions  pour  battirent  le 
pays  pour  s'en  assurer  ;  mais  il  fut  difficile  de  ré- 
duire les  Afghans  qui  peuplaient  les  montagnes 
voisines  ;  il  fallut  leur  livrer  plusieurs  combats 
sanolans.  D'un  autre  côté,  l'armée  du  Raschmir 
était  dans  la  détresse.  Assaillie  par  les  pluies  et 
par  la  neige ,  elle  eut  encore  à  souffrir  de  la  di- 
sette, ce  qui  obligea  Scharock  à  faire  la  paix  avec 
les  Kaschmiriens.  Quoique  les  conditions  en 
fussent  assez  avantageuses  aux  Mogols,  l'empe- 
reur refusa  de  les  ratifier ,  et  il  envoya  Moham- 
med-Casim  avec  de  nouvelles  troupes  et  l'ordre 
de  convertir  le  Kaschmir  en  une  province  de 
l'empire.  Mohammed  réussit  au  gré  de  son  maî- 
tre. Il  fut  favorisé,  suivant  quelques  historiens, 
par  la  trahison  de  plusieurs  omrahs  qui  avaient 
vendu  à  l'empereur  leur  honneur  et  leitr  patrie. 
Férisçhta  se  contente  de  dire  que  la  discorde  et 
la  désunion  s'étaient  mises  entre  les  omrahs  et 
le  prince.  Il  parait  que  ce  deinier  ,  Youssouf- 
Khan ,  et  son  fils  Jacoiib  furent  conduits  à  Agra 
où  ils  reçurent  une  pension. 

Cependant  les  Afghans  étaient  loin  d'être  ré-  An  i588. 
duits;  toujours  défaits  et  toujours  en  armes  ,  ils     996. 
ne   semblaient  jamais  vaincus;  et   comme  ils 
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avaient  toujours  l'avantage  des  positions  ,  il  fal- 
lait employer  contre  eux  des  forces  considéra- 
bles. D'un  autre  côté,  le  roi  des  Usbecks,  Abdal- 
lah ,  était  actif,  courageux  et  guerrier,  et  l'on  ne 
pouvait  guère  espérer  sur  lui  des  victoires  et  des 
triomphes  qu'au  moyen  d'une  armée  nombreuse 
qu'on  ne  pourrait  tirer  de  l'Hindoustan  sans  lais- 
ser ses  provinces  exposées  à  la  révolte  ;  car  les 
rebelles  n'étaient  pas  tellement  anéantis  qu'ils 
ne  se  montrassent  de  temps  en  temps ,  tantôt 
dans  le  Guzzerat,  tantôt  dans  le  Bengale  ou  dans 
le  Malava.  Les  gouverneurs  même  des  provin- 
ces ne  laissaient  pas  de  causer  parfois  des  inquié- 
tudes à  l'empereur.  Aussi  faisait-il  consister  une 
partie  de  sa  politique  à  les  faire  passer  fréquem- 
ment d'un  lieu  à  un  autre,  ou  à  les  tirer  d'une 
soubabie  pour  les  mettre  à  la  tête  d'une  armée 
et  les  envoyer  à  des  expéditions  lointaines  ,  à  les 
empêcher  enfin,  en  les  laissant  peu  de  temps  (i) 
au  même  poste,  de  se  faire  un  parti  et  des 
créatures. 

Toutes  ces  causes  réunies  portèrent  l'empe- 
reur à  renoncer  pour  toujours  à  ses  expéditions 
projetées  contre  la  Tartarie;  mais  il  ne  négligea 


(i)  La  durée  de  leur  gouvernement  ou  de  leurs  fondions 
n'excédait  jamais  trois  années. 
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rien  de  ce  qui  pouvait  lui  assurer  la  possession  du 
Kaschmirdont  le  climat  lui  paraissait  délicieux, 
et  même,  comme  Abdallah  touchait  par  ses  do- 
maines au  Kaschniir  et  au  Caboul  et  qu'il  se 
montrait  d'un  caractère  audacieux  et  entrepre- 
nant, il  résolut  de  résider  pendant  quelques 
années  à  Laliore,  afin  d'être  toujours  prêt  à 
défendre  ses  frontières. 

En  abandonnant  un  projet  qui  lui  avait  souri  An  iSqo. 

i        •>  i-        ■  De  l  lieg. 

durant  tant  d'années ,  Akber  s'était  rejeté  sur  999- 
le  premier  qu'il  avait  formé  ;  son  ambition  ne 
s'éteignait  pas ,  elle  ne  faisait  que  changer 
d'objet,  et  cette  fois  il  se  promit  bien  que, 
dès  qu'il  n'aurait  aucun  danger  à  courir  du  côté 
du  Sind,  il  porterait  toutes  ses  forces  dans  la 
Péninsule  et  qu'il  ne  poserait  les  armes  qu'a- 
près l'avoir  annexée  à  l'empire.  La  Péninsule 
était  alors  divisée  en  plusieurs  grands  royaumes 
dont  les  souverains  étaient  les  uns  musulmans, 
les  autres  Hindous.  Ceux-ci  étaient  encore  des 
radjahs  du  pays  ;  ils  régnaient  plus  particulière- 
ment sur  les  provinces  méridionales.  Les  pre- 
miers descendaient  soit  des  empereurs  ghazne- 
vides  ou  gaurides  ,  soit  des  Afghans  qui  les 
avaient  remplacés  (i). 


(i)  Les  Mogols  et  en  général  les  habitans  de  l'Hindoustan 
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On  prétend  qu'à  cette  époque  il  y  avait  cinq 
états  principaux  :  Béjapour,  Golconde,  Bérar, 
Ahmednagour  et  Alimédabad  ;  Férischta  n'en 
compte  que  quatre  (i). 

L'empereur  voulant  connaître  au  juste  l'état 
politique  de  ces  contrées  avant  d'y  porter  la 
guerre,  fit  partir  quatre  ambassadeurs;  chargés 
ostensiblement  de  négocierun  traité  d'alliance  et 
de  commerce  avec  les  princes  du  pays,  ils  avaient 
îa  mission  secrète  de  tout  observer.  Feizi,  frère 
du  fameux Aboulfazil  son  ministre,  fut  envoyé  à 
Bourhanpour,  capitale  du  Khandez  ;  les  autres 
se  dirigèrent  vers  Ahmednagour,  Béjapour  et  Bi- 
janagour,  villes  qui  se  trouvent  presque  sous  le 
même  méridien ,  bien  qu'à  de  grandes  distances 
l'une  de  l'autre  en  descendant  vers  le  midi.  Ce 
ne  fat  qu'au  retour  de  C3s  ambassadeurs,  qui 


propre  comprenaient  sous  le  nom  générique  de  Dékhan  toutes 
les  contrées  situées  au-delà  du  cours  de  la  JNcrbouddha  ;  mais 
Je  Dékhan  proprement  dit ,  le  Dachanaharles  des  Grecs  ,  ne 
comprenait  qu'une  partie  de  la  Péninsule  ,  celle  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  même  nom  vers  le  centre  des  terres. 
(i)  Balagate,  Visiapour,  Golconde  et  le  Carnatic,  avant 
Bisnagar.  Au  reste  ces  divisions  ont  tellement  varié ,  ainsi 
que  les  limites  même  du  Dékhan,  qu'on  ne  peut  rien  dire  là- 
dessus  de  bien  positif.  Tantôt  on  y  comprenait  le  Guzzerat  et 
l'Orissa,  tantôt  on  les  en  séparait. 
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passèrent  plusieurs  années  dans  le  Dékhan  que, 
pleinement  confirmé  par  leurs  rapports  dans  ses 
projets  de  conquête  et  ne  songeant  plus  à  la 
Tartarie,  Akber  s'occupa  sérieusement  d'envahir 
et  de  subjuguer  les  riches  contrées  du  midi. 

Il  avait  donné  l'ordre  aux  gouverneurs  des 
provinces  limitrophes  d'avoir  l'œil  constamment 
ouvert  sur  ce  qui  se  passerait  dans  le  Dékhan  , 
et  de  saisir  toutes  les  occasions  favorables  de 
reculer  leurs  limites  vers  la  Nerbouddha.  Ce  fut 
ainsi  qu'après  la  mort  de  Dowlat  souverain  de 
Jionagour,  le  gouverneur  du  Guzzerat,  Roka, 
entrant  à  main  armée  dans  les  états  qu'ils  lais- 
sait vacans,  et  triomphant  d'une  défense  opi- 
niâtre fmit  par  se  rendre  maître  de  la  capitale 
et  de  tout  le  pays. 

Vers  le  même  temps,  le  valeureux  fils  de  By-  ^n  i5^i. 
ram,  Mirza,  auquel  ses  services  avaient  valu  l'ho-  "'°"- 
norable  titre  deKlian-Khanaoûn  qu'avait  porté 
son  père,  tenait  investie  la  forteresse  de  Souvan 
sur  le  Sind,  au-dessus  de  Tatta.  Le  prince  du 
pays,  Jani,  s'étant  avancé  avec  quelques  troupes 
et  plusieurs  bâtimens  chargés  d'artillerie  et  ar- 
més de  pierriers,  tenta  de  faire  lever  le  siège. 
Mirza  n'avait  que  vingt-cinq  navires  à  opposer 
à  la  flotte  de  Jani;  sans  s'alarmer  de  cette  dis- 
proportion ,  il  marcha  courageusement  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  l'attaqua  sans  attendre  le 
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jour  et  le  mit  en  déroute.  Jani  ne  perdit  point 
courage;  il  se  retrancha  sur  une  éminence  qu'en- 
tourait un  bras  du  fleuve,  et  tous  les  efforts  des 
Mogols  ne  purent  le  chasser  de  ce  poste.  Cepen- 
dant comme  la  saison  des  pluies  s'approchait, 
Mirza  laissa  devant  le  fort  une  partie  de  l'armée 
et  prit  avec  l'autre  le  chemin  de  Tatta.  Il  était 
déjà  parvenu  à  cinquante  lieues  environ  de  di- 
stance quand  il  reçut  la  nouvelle  que  le  radjah, 
sorti  de  sa  retraite,  tenait  bloquée  la  division 
qui  continuait  le  siège.  Il  revint  aussitôt  sur  ses 
pas,  franchit  en  moins  de  trois  joints  l'inter- 
valle qui  le  séparait  de  Souvan  ,  obligea  l'ennemi 
à  rentrer  dans  ses  lignes  et  l'y  pressa  même  si 
vivement,  que  Jani  contraint  à  demander  la 
paix  offrit  de  devenir  vassal  de  l'empire ,  ce  qui 
fut  accepté. 

L'année  suivante  fut  féconde  en  événemens 
importans.  Le  gouverneur  du  Kaschmire  avait 
épousé  une  proche  parente  de  l'ancien  roi.  Fier 
de  cette  alliance  et  comptant  sur  l'affection  des 
habitans,  il  osa  prétendre  à  l'indépendance.  Il 
parvint  d'abord  à  expulser  Jes  Mogols  de  toute  la 
contrée  ;  mais  à  peine  l'armée  impériale  eut-elle 
paru  près  des  Portcs-Raschmiriennes  ,  que  la 
terreur  s'empara  des  habitans;  ils  craignirent  d'é- 
prouver le  sort  des  rebelles,  et  ils  déposèrent 
les  armes.  Malgré  cette  défection  générale,  le 
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gouvernenr,  qui  n'espérait  pas  de  pardon,  parais- 
sait résolu  à  se  défendre;  un  de  ses  serviteurs 
lui  donna  la  mort,  et  la  paix  fut  sur-le-champ 
rétablie.  L'empereur  fit  un  séjour  d'environ  deux 
mois  à  Sirinagar,  dont  la  position  délicieuse  le 
charmait  toujours  davantage.  Quelques  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  le  Bengale  furent  égale- 
ment apaisés  par  l'activité  du  gouverneur  ,  qui 
non- seulement  défit  complètement  les  rebelles 
mais  encore  soumit  en  entier  la  province  d'O- 
rissa  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Koka  n'était  pas 
moins  heureux  dans  le  Guzzerat.  Mouziffer  y 
était  rentré  avec  un  corps  de  troupes  qu'il  tenait 
de  ses  alliés;  il  fut  fait  prisonnier;  le  malheureux 
prince  s'attendait  à  la  mort  ou  à  la  captivité  pire 
que  la  mort;  il  la  prévint,  et  s'arracha  la  vie 
de  ses  propres  mains  (i). 

Peu  de  temps  après,  Koka,  mandé  à  la  cour 
pour  rendre  compte  de  son  administration  et 
probablement  embarrassé  pour  le  faire,  mit  d'a- 
bord sa  famille  et  ses  trésors  en  sûreté;  il  s'enfuit 
ensuite  à  la  Mecque.  Le  prince  Mourad,  fils  de 
l'empereur,  fut  envoyé  du  Mal  va  qu'il  gouver- 
nait alors  dans  le  Guzzerat,  et  fut  remplacé  lui- 
même  dans  le  Mal  va  par  le  prince  Scliarock. 


(i)  Il  s'ouvrit  les  veines  avec  un  rasoir. 
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Au  i.')()3.  Le  retour  des  ambassadeurs  du  Dékhan  avait 
1002.  ete  le  signal  d  une  guerre  presque  générale  dans 
l'Inde;  tandis  que  le  prince  de  Kandahar ,  ne 
pouvant  résister  aux  Usbechs,  venait  implorer  le 
secours  d'Akber  et  lui  faire  hommage  de  ses  états, 
une  armée  considérable  partait  pour  le  Dékhan 
sous  les  ordres  de  l'habile  IMirza.  Malheureuse- 
ment pour  le  succès  de  cette  campagne,  Mirza 
fut  attaqué  d'une  grave  indisposition  en  arrivant 
à  Mindou  ,  au  moment  même  où  le  roi  de  Bérar 
envoyait  des  députés  pour  offrir  de  se  rendre 
tributaire.  Ce  prince  tomba  malade  de  son  côté, 
et  il  mourut  avant  que  les  négociations  pussent 
être  reprises.  Sa  mort  laissa  le  royaume  en  proie 
aux  troubles  et  à  la  guerre  civile.  Son  fils  Ibra- 
him fut  assassiné  ;  le  vizir  fit  monter  sur  le  trône 
un  enfant  de  la  famille  royale;  les  omrahs  mé- 
contens  se  liguèrent  contre  lui  et  l'assiégèrent 
dans  Ahmednagour.  L'ambitieux  ministre,  crai- 
gnant de  succomber,  envoya  secrètement  un  mes- 
sage au  prince  jMourad;  celui-ci,  saisissant  avec 
empressement  l'occasion  qui  s'offrait  d'étendre 
la  domination  mogole,  prit  sans  délai  la  route 
d'Ahmednasour.  Mirza  fut  informé  de  la  marche 
du  prince,  et,bien  qu'il  sortît  à  peine  de  sa  longue 
convalescence,  craignant  de  se  voir  ravir  une 
portion  delà  gloire  qu'il  comptait  retirer  de  cotte 
guerre,  il  rassembla  son  armée,  y  joign.t  les 
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troupes  que  Scharock  amenait  de  son  gouverne- 
ment, celles  de  plusieurs  radjahs  hindous,  sixmille 
chevaux  que  lui  fournit  Ali -Khan  souverain  du 
Rhandez,  devenu  allié  des  Mogols  pour  ne  pas 
les  avoir  pour  ennemis ,  et  fit  la  plus  grande  di- 
ligence afin  d'arriver,  sinon  avant  le  prince ,  du 
moins  en  même  temps  que  lui.  Les  deux  armées 
opérèrent  en  effet  leur  jonction  un  peu  au-des- 
sus d'Ahmednagour. 

Le  vizir  qui  était  venu  à  bout  d'apaiser  la  se-  An  159^. 

,  ,  De  l'heg. 

dition,  se  repentait  d'avoir  appelé  les  Mogols;  ioo3. 
et,  voulant  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise, 
il  laissa  dans  la  ville  une  forte  garnison ,  et  s'en- 
fonça dans  l'intérieur  du  Bérar  pour  faire  des  le- 
vées de  troupes  et  réclamer  les  secours  de  tous 
les  princes  qui  possédaient,  soit  à  titre  de  fief 
soit  en  toute  souveraineté,  quelques  portions  de 
cette  contrée.  Ses  soins  ne  furent  pas  infructueux. 
Adil ,  un  de  ces  princes ,  lui  donna  un  corps  d'ar- 
mée et,  ce  qui  valait  mieux  encore,  l'eunuque 
Soheil  pour  la  commander  :  c'était  le  général  le 
plus  habile  que  possédât  la  Péninsule.  Cependant 
les  Mogols  avaient  commencé  le  siège  d'Ahmed 
nagoUr.  Cette  ville  opposa  la  plus  vive  résistance. 
L'autorité  résidait  dans  les  mains  d'une  femme, 
Bibi,  princesse  de  la  famille  royale;  mais  cette 
femme  montra  par  son  courage  autant  que  par 
sa  prudence  qu'elle  était  digne  du  commande- 
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ment.  Toutefois,  après  trois  mois  d'une  défense 
opiniâtre,  elle  allait  être  forcée  de  se  rendre  à 
discrétion;  deux  bastions  entiers  et  une  vaste 
courtine  avaient  sauté  par  l'effet  de  trois  mines; 
la  brèche  était  immense,  et  du  haut  des  remparts 
on  voyait  les  Mogols  s'occuper  des  formidables 
préparatifs  d'un  assaut  :  la  princesse  fit  faire  des 
ouvertures  de  paix.  Les  Mogols  n'ignoraient  pas 
qu'une  armée  de  soixante-dix  mille  chevaux  se 
disposait  à  les  venir  attaquer;  ils  accueillirent 
les  propositions  de  Bibi,  Il  fut  convenu  que  la 
ville  d'Ahmednagour  et  ses  dépendances  reste- 
raient au  pouvoir  de  Bahader,  fils  d'Ibrahim,  et 
que  le  reste  du  Bérar  serait  occupé  par  les  Mo- 
gols. Ce  traité  fut  exécuté  :  Mourad  et  Mirza  le- 
vèrent le  siège  et  allèrent  prendre  possession  de 
Schapour  et  deBaîtapour.Pour  cimenterFalliance 
qui  existait  entre  les  Mogols  et  le  souverain  de 
Rhandez ,  Mourad  épousa  solennellement  la  pe- 
tite-fille de  ce  dernier;  ce  qui  donna  lieu  à  de 
brillantes  fêtes. 

Quand  le  vizir  et  Soheil  furent  entrés  dans 
Alnnednagour,  ils  se  hâtèrent  de  faire  proclamer 
l'enfant  Bahader  afin  de  gouverner  en  son  nom 
et  d'oter  l'administration  à  Bibi  qu'ils  accusaient 
de  faiblesse.  Leur  premier  acte  d'autorité  fut  de 
déclarer  nul  le  traité  fait  avec  les  Mogols;  aussi- 
tôt après  ils  niarchèreat  contre  Mourad  avec  cin. 


ioo5, 
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quante  mille  chevaux,  dans  l'intention  de  le  chas- 
ser du  Bérar.  Mirza  ne  fut  pas  plus  tôt  averti  de 
leur  approche  que ,  laissant  le  prince  dans  Scha- 
pour  et  prenant  avec  lui  vingt  mille  chevaux,  il 
courut  au-devant  des  ennemis;  il  les  rencontra 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gang.  Le  courage 
et  le  talent  étaient  égaux  dans  les  deux  généraux  : 
Soheil  avait  l'avantage  du  nombre ,  Mirza  de 
meilleurs  soldats  et  sans  doute  plus  de  bon- 
heur. 

La  bataille  fut  longue  et  meurtrière,  et  du-  D°nJg! 
rant  tout  un  jour  chacun  des  deux  généraux  put 
se  croire  vainqueur  de  son  ennemi.  Mirza  avait 
enfoncé  l'aile  gauche  de  Soheil  et  l'avait  mise 
dans  une  déroute  complète;  Soheil  à  sa  droite 
avait  obtenu  le  même  succès,  et  la  nuit  qui  sur- 
vint ne  permit  d'al^ord  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de 
connaître  la  vérité.  Mirza  la  soupçonna  le  pre- 
mier, et  suivant  aussitôt  la  direction  des  feux 
qui  brillaient  au  camp  de  Soheil ,  il  fit  avancer 
quelques  pièces  d'artillerie;  mais  aux  premiers 
coups  de  canon ,  Soheil  fit  éteindre  les  feux  et  il 
envoya  de  tous  côtés  des  ordonnances  pour  faire 
avancer  les  divers  corps  qui  campaient  dans  les 
villages  voisins,  s'attendant  bien  à  être  attaqué 
dès  le  point  du  jour,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'ar- 
river. Les  Mogols  étaient  à  peine  quatre  mille, 
Soheil  comptait  trois  fois  plus  de  soldats  j  mais 
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la  fortune  combattit  dans  les  rangs  de  Mirza.  So- 
heil  reçut  plusieurs  blessures  et  continua  de 
combattre  jusqu'à  ce  qu'épuisé  par  la  perte  de 
son  sang  il  tomba  presque  mort  sur  le  champ 
de  bataille.  Ses  soldats  firent  pour  le  sauver  d'in- 
croyables efforts  ;  mais  au  lieu  d'attaquer  ils  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  défendre  et  à  se  retirer, 
heureux  toutefois  d'emporter  leur  général  qui 
pouvait  encore  revenir  à  la  vie.  Mirza  n'était  pas 
en  état  de  troubler  leur  retraite  ;  il  se  contenta 
de  rallier  les  troupes  de  la  gauche  et  du  centre 
qui  la  veille  avaient  fui ,  et  il  retourna  vers  Mou- 
rad,  chargé  de  dépouilles. 

Ce  prince  avait  conçu  contre  lui  la  plus  grande 
animosité  :  c'était  jalousie  de  pouvoir  et  de  re- 
nommée. Cette  dernière  victoire  augmenta  sa 
haine;  ses  courtisans  cherchèrent  encore  à  l'ir- 
riter ,  et  Mourad  docile  à  leurs  conseils  écrivit 
à  son  père  lettres  sur  lettres ,  représentant  Mirza 
comme  un  homme  très-dangereux  qui  aspirait 
hautement  à  la  royauté;  l'empereur,  sans  en- 
tendre Mirza ,  sans  soupçonner  son  fils  de  par- 
tialité ou  d'envie ,  sans  chercher  à  s'assurer  de 
la  vérité  de  l'accusation,  rappela  Mirza  auprès 
de  lui,  et  envoya  pour  le  remplacer  son  secré- 
taire Aboul-Fazil  et  Eusoph-Mouschaddi.  jNlirza 
obéit  sans  murmure,  voulant  mériter  par  sa  ré- 
signation dans  la  disgrâce  comme  par  sa  loyauté 
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dans  les  temps  de  faveur,  le  titre  glorieux  de 
khan  des  khans  qu'il  avait  reçu. 

Mourad  jouit  peu  de  temps  de  son  obscur  ^"J.^^" 
triomphe ,  il  mourut  dix-huit  mois  après.  Les  af-  '°°^* 
faires  avaient  bien  déchu  de  son  vivant,  elles 
déclinèrent  plus  rapidement  encore  après  qu'il 
eut  cessé  d'exister.  Les  généraux  mogols  ne  pou- 
vaient plus  repousser  les  efforts  toujours  crois- 
sans  des  ennemis;  ou  ils  désertaient  leurs  postes 
ou  ils  se  rendaient  prisonniers.  Aboul-Fazil  qui 
avait  très-peu  de  troupes  ne  se  soutenait  qu'a- 
vec la  plus  grande  peine  dans  le  Bérar.  L'em- 
pereur alarmé  par  le  compte  qu'on  lui  rendit, 
s'empressa  de  replacer  Mirza  à  un  poste  où  il 
aurait  dû  le  laisser  toujours,  et  pour  lui  faire  ou- 
blier par  de  nouvelles  faveurs  l'injustice  dont  il 
se  sentait  coupable,  il  fit  entrer  dans  sa  propre 
famille  Jana,fdle du  général,  en  la  donnant  pour 
épouse  à  son  fils  Daniel. 

La  victoire  ne  se  fit  pas  attendre.  Dès  que  An  t6c«. 

^  ^  De  l'hég. 

Mirza  parut  dans  le  Bérar,  la  ville  d'Ahmedna-  ^°°9- 
gour,  de  nouveau  assiégée,  ouvrit  ses  portes,  et 
tout  la  contrée  se  soumit.  D'un  autre  côté  l'empe- 
reur qui  depuis  quelque  temps  était  retourné  de 
Lahore  à  Agra  sur  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ab- 
dallah, roi  des  Usbecks ,  voulut  seconder  les 
opérations  de  son  général  et  subjuguer  le  Khan- 
dez  dont  le  nouveau  souverain,  Bahader  fils  d'Ali, 
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se  montrait  assez  mal  disposé  à  l'égard  des  Mo- 
gols;  et  comme  sa  présence  dans  le  nord  deve- 
nait inutile  par  la  mort  d'Abdallah ,  il  leva  une 
puissante  armée,  en  donna  une  partie  à  Sélim 
son  fils  aîné  qu'il  chargea  d'apaiser  une  révolte 
peu  importante  dans  l'Ajmère ,  et  conduisant 
l'autre  en  personne  il  prit  le  chemin  de  Bou- 
rhampour.  A  peu  de  distance  de  cette  ville,  du 
côté  du  nord ,  il  y  avait  une  forteresse  qui  passait 
pour  la  plus  forte  de  la  contrée  :  c'était  celle  de 
Hasséra.  Elle  consistait  en  trois  châteaux  bâtis 
l'un  sur  l'autre  dans  une  même  enceinte,  de  sorte 
que  le  second  contenu  dans  le  premier  enfermait 
à  son  tour  le  troisième  qu'on  apercevait  de  qua- 
tre lieues.  On  avait  profité  pour  construire  cette 
forteresse  des  accidens  du  terrain  :  elle  s'élevait 
sur  une  montagne  isolée,  formant  naturellement 
trois  étages,  rude,  escarpée  et  d'un  accès  très- 
difficile.  Les  triples  remparts  de  Hasséra  étaient 
tout  hérissés  d'artillerie,  et  le  prince  de  Khandéz 
y  entretenait  toujours  une  forte  garnison,  bien 
pourvue  de  munitions  et  de  vivres.  Akber  ouvrit 
les  opérations  de  la  campagne  par  le  siège  de  cette 
place  où  se  trouvait  Bahader  en  personne. 

Quelques  historiens  d' Akber  ont  écrit  que  ce 
prince,  comptant  peu  sur  l'effet  de  ses  armes, 
eut  recours  à  des  moyens  qui  ne  réussissent  que 
trop  souvent,  l'or  et  la  corruption.   Ils  disent 
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que  Bahader,  qu'ils  désignent  non  comme  sou- 
verain du  Khandéz,  mais  comme  sim.ple  gouver- 
neur de  Hasséra,  se  laissa  gagner  par  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  (i).  Férischta  dit  au 
contrairequ'uneiTialadiecontagieusequifit  parmi 
leshabitans  et  la  garnison  les  pins  cruels  ravages 
fut  la  seule  cause  de  la  reddition  de  la  place,  et 
que  Bahader  s'abandonnant  au  désespoir  per- 
dit entièrement  la  tète,  quoicpi'il  lui  restât  encore 
assez  de  monde  pour  soutenir  le  siège.  De  gran- 
des richesses  furent  le  prix  du  vainqueur;  c'é- 
tait dans  Hasséra  qiie  depuis  trois  ou  quatre  cents 
ans  les  possesseurs  du  Khandéz  accumulaient  et 
gardaient  leurs  trésors  ;  Ahmednagour  fournit 
aussi  un  butin  précieux.  L'empereur  passa  quel- 
ques mois  dans  cette  dernière  ville,  et  après  avoir 
converti  le  Khandéz  et  le  Bérar  en  une  vaste  sou- 
bahbie,  il  en  investit  son  fds  Daniel  auquel  il  ad- 
joignit toutefois  son  beau-père,  le  fidèle  Mirza. 

L'intention  d'Akber  avait  été  d'abord  de  pous-  An  1602. 
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(i)  L'ei'reur  de  ces  écrivains  paraît  ici  évidente  ,  car  Baha- 
der n'était  pas  gouverneur  de  Hasséra  mais  roi  de  Khandéz  ;  il 
avait  succédé  à  son  père  Ali,  tué  à  la  bataille  que  Mirza  ga- 
gna sur  l'eunuque  Solieil  et  l'armée  confédérée  du  Bérar. 
Cette  circonstance  suffit  pour  démontrer  combien  peu  de 
vraisemblance  il  j  a  dans  ces  prétendues  offres  de  l'empe- 
reur. 
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ser  jusqu'au  fond  de  la  Péninsule  sa  marche  et 
ses  conquêtes;  mais  sa  présence  dans  Agra  était 
nécessaire  :  son  fils  aîné  Sélim ,  impatient  de  ré- 
gner, avait  levé  l'étendard  de  la  révolte.  Au  lieu 
de  se  rendre  dans  l'Ajinère  comme  il  en  avait 
reçu  la  mission,  il  rentra  dans  Agra,  dépouilla 
les  caisses  publiques,  et  donnant  l'essor  à  son 
ambition ,   il    aspira   ouvertement   à    l'empire. 
Heureusement  la  citadelle  d'Agra  avait  un  gou- 
verneur fidèle  qui  ne  répondit  pas  plus  à  ses 
promesses  qu'il  ne  parut  redouter  ses  menaces. 
Ce  mauvais  succès  l'avait  obligé  de  sortir  de  la 
ville  pour  aller  tenter  des  conquêtes  plus  aisées , 
et  il  réussit  en  effet  à  occuper  Allababad  par  la 
défection  de  son  commandant.  Cette  ville  était 
défendue  par  des  ouvrages  tellement  forts  et  en 
si  grand  nombre  qu'elle  aurait    pu    défier  le 
siège  le  plus  opiniâtre.  Akber,  qui  dans  les  com- 
mencemens  de  son  règne  avait  voulu  en  faire 
une  barrière  capable  d'arrêter  les  Patans  du  Ben- 
gale, y  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art. 
Lorsqu'il  eut  appris  la  perte  de  cette  place  im- 
portante, il  se  livra  au  plus  violent  accès  de  co- 
lère qu'il  eût  éprouvé  de  sa  vie ,  et  il  jura  de  tout 
employer  pour  réduire  son  fils  et  ses  coupables 
complices. Le  brave  et  sage  Aboul-Fazil  était  resté 
dans  le  Bérar  avec  le  prince  Daniel  et  Mirza.  L'em- 
pereur sentant  combien  ses  conseils  lui  seraient 
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utiles  en  cette  circonstance,  lui  manda  de  le  ve- 
nir joindre.  Aboul-Fazil  partit  sur-le-champ  ; 
mais  avant  d'arriver  à  la  capitale,  il  fut  attaqué 
auprès  de  Narwar  par  une  troupe  de  bandits, 
radjepouts  de  la  tribu  d'Orkha,  qui  dispersèrent 
son  escorte  et  le  tuèrent  lui-même  après  l'avoir 
volé  (1).  Alvber  ressentit  un  violent  chagrin  de 
cette  mort  tragique ,  et  il  ne  s'en  montra  que  plus 
résolu  à  poursuivre  les  rebelles  à  outrance. 

Cependant  l'armée  du  Dékhan ,  toujours  sous 
les  ordres  deMirza,  continuait  d'être  favorisée 
par  la  fortune;  et  non-seulement  elle  consoli- 
dait dans  le  Bézar  la  puissance  impériale,  mais 
encore  elle  reculait  vers  le  midi  les  limites  de  la 
soubahbie.  Le  roi  de  Bijanagour  ou  de  Golconde 
et  celui  de  Béjapour  envoyèrent  des  ambassadeurs 
chargés  de  riches  présens  et  de  lettres  pour  l'em- 
pereur. Ils  demandaient  la  paix  et  offraient  de  se 
soumettre  au  tribut;  leurs  propositions  furent 
accueillies;  ils  le  durent  aux  embarras  que  la  ré- 
volte de  Sélim  causait  à  son  père. 

Akber  dans  sa  jeunesse  avait  vivement  désiré 

(1)  Férischta  ne  parle  en  aucune  manière  de  la  révolte  de 
Sélim ,  que  certains  historiens  accusent  de  la  mort  d'ALoul- 
Fazil.  D'autres  attribuent  ce  lâche  assassinat  au  prince  Da- 
niel. Férischta  leur  donne  un  démenti  formel  et  soutient 
(ju'jls  n'ont  écrit  ainsi  que  faussement  et  malicieusement» 
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d'avoir  des  enfans ,  et  soit  pour  se  plier  aux  idées 
vulgaires,  soit  qu'il  crût  de  bonne  foi  que  les 
prières  de  ses  fakirs  auraient  quelque  efficacité , 
il  avait  fait  des  pèlerinages  en  plusieurs  lieux, 
construit  des  mosquées  et  richement  payé  les 
prières  de  certains  santons.  Ce  fut  même  dans 
im  de  ces  pieux  voyages  qu'un  de  ces  santons , 
nommé  Sélim,  lui  ayant   annoncé  que  l'enfant 
dont  une  de  ses  épouses  allait  être  dans  peu  dé- 
livrée serait  un  fils,  et  l'événement  répondant 
à  la  prédiction,  il  voulut  que  ce  premier-né  por- 
tât le  nom  du  fakir-prophète.  Mais  il  éprouva 
que  s'il  est  bien  doux  d'être  père,  ce  titre  est 
souvent  acheté  par  de  cuisans  chagrins.  Ses  en- 
fans  répondirent  peu   à  ce  qu'il  fit  pour  eux. 
Mourad,  d'un  caractère  faux  et  perfide,  mourut 
victime  de  son  intempérance  et  de  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs.  Sélim,  fier  et  ambitieux, 
lui  faisait  la  guerre ,  et  Daniel  livré  depuis  son 
enfance    à   toutes   les    débauches    et    vieux   à 
trente  ans,  allait  descendre  dans  la  tombe  qu'il 
ïivait  pour  ainsi  dire  ouverte  de  ses  propres 
mains. 
An  ,6o5.       L'infortuné  monarque  était  au  moment  de 

De  l'he'g.  '- 

1014  marcher  en  personne  contre  Sélim,  quand  il 
reçut  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Daniel.  Sa 
douleur  fut  extrême;  au  faîte  des  grandeurs, 
mais  sans  amis  et  sans  enfans,  il  se  regardait 
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comme  seul  sur  la  terre  ;  cette  idée  le  remplis- 
sait d'amertume.  Il  écrivit  à  Sélim.  «  Fils  ingrat, 
lui  disait-il,  es-tu  jaloux  du  peu  de  jours  qui  res- 
tent à  ton  père  ?  Viens ,  il  ne  les  défendra  pas 
contre  toi  ;  viens  lui  percer  le  sein.  »  Sélim  touché 
de  ces  expressions  se  rendit  aussitôt  à  Agra  sans 
aucune  suite,  et  dès  qu'il  aperçut  Akber  il  cou- 
rut sejeteràses  pieds,  en  implorant  sa  clémence. 
Akber  ne  lui  répondit  qu'en  ouvrant  ses  bras  et 
en  le  mouillant  de  ses  larmes.  Mais  tant  d'émo- 
tions si  vives  épuisèrent  les  forces  de  l'empereur  ; 
il  tomba  malade  et  les  secours  de  l'art  ne  purent 
le  sauver  (i).  Il  mourut  dans  la  soixante-troi- 
sième année  de  son  âge  et  la  cinquantième  de 
son  règne. 

Akber  eut  tant  de  belles  qualités,  et  quelques- 
unes  mêmes  furent  si  éminentes  ,  qu'on  doit 
le  regarder  comme  un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  jamais  existé.  Il  reçut  de  son  père  un 

(i)  L'historien  de  Laet  dit  qu'il  mourut  de  poison  par  une 
funeste  méprise.  Voulant  se  défaire  d'un  omrah  dont  il  crai- 
gnait l'ambition ,  il  l'avait  invité  à  prendre  un  repas  avec  lui 
et  certain  breuvage  qu'il  devait  lui  offrir  avait  été  empoisonné  ; 
il  se  trompa  de  vase  et  prit  pour  lui-même  celui  oii  le  poison 
se  trouvait.  Cela  est  si  contraire  au  caractère  bien  connu 
d' Akber,  qu'on  peut  regarder  le  fait  comme  une  de  ces  ca- 
lomnies dont  la  mécliancelé  des  hommes  poiu'suit  presque 
toujoiu's  la  mémoire  des  bous  princes. 
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empire  encore  au  berceau  et  entouré  d'ennemis 
acharnés:  il  le  fit  monter  à  un  tel  degré  de  puis- 
sance, qu'on  eût  dit  que  cette  puissance  même  et 
l'état  de  prospérité  qui  s'y  attachait  étaient  l'ou- 
vi-age  des  siècles;  tout  venait  de  lui.  C'est  qu'il  ne 
se  contentait  pas  de  conquérir  un  peuple  par  l'é- 
pée,  il  lui  donnait  encore  de  sages  institutions 
et  de  bonnes  lois  ,  des  règles  de  politique  et  des 
préceptes  de  morale.  Aboul-Fazil  a  recueilli,  dans 
l'Ayin-Akbéri ,  les  Institutes  de  ce  prince  ou  ses 
principes  de  gouvernement.  Ce  livre  ferait  hon- 
neur aux  plus  sages  législateurs  de  la  terre. 
Dans  un  temps  où  la  religion  ne  se  composait  que 
de  superstition  et  de  fanatisme  ,  où  la  sagesse 
et  la  vertu  n'étaient  que  de  vains  mots,  les  insti- 
tutes traçaient  les  devoirs  de  l'homme  religieux, 
tolérant  et  juste  ;  et  d'après  la  conduite  con- 
stante de  leur  auteur  ,  on  dirait  qu'en  peignant 
l'honnête  homme  c'était  de  lui-même  qu'il  avait 
parlé. 

Un  musulman  de  ces  temps  à  demi  barbares 
aurait  regardé  comme  un  crime  l'omission  d'une 
seule  pratique  recommandée  par  le  Roran  ; 
il  eût  versé  à  grands  flots  le  sang  des  infidè- 
les ^  sans  éprouver  ni  peine  ni  remords.  Ex- 
terminer les  Hindous ,  abattre  leurs  idoles , 
brûler  ou  détruire  leurs  temples ,  les  charger 
de  chaînes,  vendre  à  leurs  filles  et  à  leurs  femmes 
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la  vie  pour  le  déshonneur,  c'étaient  aux  yeux  de 
ces  fanatiques  des  actes  méritoires.  Akber  pro- 
tégea les  Hindous;  il  les  fit  jouir  de  leurs  biens, 
de  leurs  usages  et  de  leur  religion.  Aussi  les  Hin- 
dous le  servirent  avec  zèle,  et  sa  mort  fut  regardée 
par  eux  comme  une  calamité  irréparable.  Alvber 
n'était  pas  moins  généreux  que  tolérant;  il  parais- 
sait n'avoir  et  ne  désirer  les  richesses  que  pour 
les  distribuer  aux  autres.  Sa  clémence  n'avait 
point  de  bornes;  plus  d'une  fois  elle  fit  taire  en 
lui  la  prudence,  et  il  l'exerça  aux  dépens  de  son 
,  propre  intérêt  et  de  celui  de  l'état.  Cependant  on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  fut  clément  que  par  fai- 
blesse ;  il  avait  donné  assez  de  preuves  de  la  fer- 
meté de  son  caractère  pour  qu'on  puisse  croire 
que  la  clémence  ne  tenait  en  lui  qu'à  la  trempe 
généreu^se  de  son  ame.  Sa  valeur  et  son  courage 
furent  excessifs  comme  ses  autres  qualités.  H 
semblait  se  plaire  aux  plus  grands  dangers.  Al- 
lait-il à  la  guerre  ?  on  le  voyait  toujours  au  mi- 
lieu de  la  plus  forte  mêlée.  Allait-il  à  la  chasse 
dans  l'intervalle  de  ses  expéditions  ?  il  attaquait 
seul  les  lions  et  les  tigres  les  plus  féroces.  Féri- 
schta  rapporte  de  lui  plusieurs  traits  de  ce  genre. 
Il  faut  pourtant  convenir  avec  le  même  écrivain 
que  ,  sous  le  rapport  militaire ,  il  se  conduisait 
plutôt  en  chef  de  partisans  qu'en  général  sage  et 
habile;  il  exposait  sa  personne  avec  une  témérité 


6$  HISTOIRE  GJÎN^RALE 

inexcusable,  et  plus  d'un  fois  il  entreprit  de  grandes 
choses  sans  faire  usage  de  tous  les  moyens  qu'il 
avait  en  ses  mains,  ou  il  exécuta  par  des  moyens  dé- 
sespérés, mais  en  un  jour,  en  une  heure  ce  qu'un 
autre  n'aurait  tenté  qu'après  de  mûres  délibéra- 
tions et  avec  des  forces  capables  de  garantir  le 
succès. 

Quoiqu'il  désirât  par-dessus  tout  acquérir  la 
réputation  de  guerrier  intrépide  ,  il  aima  tous  les 
genres  de  gloire  ;  celle  qui  s'acquiert  parles  let- 
tres était  chère  à  son  cœur.  Il  faisait  ses  délices 
de  l'histoire  et  de  la  poésie  épique  ;  et  s'il  n'eut 
pas  le  temps  de  s'occuper  de  travaux  littéraires , 
il  répandit  du  moins  ses  bienfaits  sur  tous  ceux 
qui  montrèrent  du  mérite  et  de  la  science.  Quant 
à  ses  opinions  religieuses ,  il  n'est  pas  aisé  de  dé- 
terminer quelle  était  leur  nature.  Il  semble  qu'il 
ne  fut  musulman  que  de  nom.  J'ai  dit  ailleurs 
qu'il  avait  cherché  à  s'instruire  à  fond  de  la 
croyance  des  brahmines  et  demandé  par  écrit  au 
roi  de  Portugal  des  versions  arabes  ou  persanes 
de  l'Écriture.  Voulait-il  comparer  les  doctrines 
entre  elles  et  fixer  ainsi  ses  propres  irrésolutions? 
C'est  assez  vraisemblable  ,  surtout  quand  on  se 
rappelle  qu'il  fut  tolérant  pour  toutes  les  sectes. 

Terminons  cette  esquisse  du  portrait  d'un 
grand  monarque  par  ces  paroles  de  Férischla: 
«  Akber  commit  des  fautes ,  mais  ces  fautes  fu- 
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rent  toujours  produites  par  l'excès  dans  la  prati- 
que de  quelque  vertu.  Au  surplus ,  on  peut  dire 
que  s'il  fit  quelquefois  des  choses  peu  dignes 
d'un  roi ,  il  ne  fit  jamais  rien  qui  fût  indigne  de 
l'honnête  homme,  n 

§  II.  —  De  la  décadence  de  la  puissance  portugaise  durant 
le  rè2,'ne  d'Akber ,  et  des  progrès  des  établissemens  lioUan-» 
dais;  des  autres  établissemens  européens. 

I.  La  puissance  des  Portugais  s'était  rapide- 
ment accrue  sous  radniinistration  ,  j'aurais  pres- 
que dit  sous  le  règne  d'Albuquerque.  Elle  ne  dé- 
généra pas  sous  ses  premiers  successeurs.  Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle ,  elle  s'étendait  depuis 
Columbo,  dans  file  de  Ceylan,  jusqu'à  Diu,  à  l'en- 
trée du  golfe  de  Cambaye.  Ona  vu  Bahadour, 
roi  du  Guzzerat,  qui  poursuivi  par  Houmaioun 
avait  demandé  un  asile  à  ces  redoutables  étran- 
gers ,  se  repentir  plus  tard  des  concessions  trop 
larges  qu'il  leur  avait  faites  ;  secouru  par  le  Samo- 
rin  ou  Tamoury  et  par  quelques  autres  princes 
du  Malabar  ,  il  avait  entrepris  le  siège  de  Diu  ; 
mais  victime  d'un  stratagème  employé  par  les  as- 
siégés ,  il  tomba  dans  leurs  mains  ;  et  voulant  se 
sauver  ,  il  périt  dans  l'Océan.  Il  avait  eu  pour 
allié  Soliman,  pacha  d'Egypte.  Celui-ci  équipa 
une  flotte ,  y  embarc[ua  vingt  mille  hommes  ,  et 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  devant  la  ville  portu- 
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gaise  qu'il  voulait  détruire  pour  venger  son  ami; 
il  trouva  dans  la  garnison  une  si  vive  résistance, 
il  eut  tant  à  souffrir  des  sorties  qu  elle  exécuta, 
conduite  par  son  brave  commandant  Sylveira , 
qu'il  fut  contraint  de  se  rembarquer  après  avoir 
perdu  la  moitié  de  ses  troupes. 

Enorgueillis  par  le  succès,  les  Portugais  ne 
mirent  plus  de  bornes  à  leur  ambition.  Bassain, 
Daman ,  Chaul ,  sur  la  côte  de  Malabar ,  devin- 
rent par  leurs  soins  des  villes  considérables.  Da- 
man eut  même  une  citadelle  très-forte ,  qui  vers 
la  fm  du  siècle  suivant  vit  écbouer  devant  ses 
remparts  toutes  les  tentatives  du  fameux  Aureng 
Zeb  pour  s'en  rendre  maître.  Les  villes  de  Bom- 
bay et  d'Onore ,  la  première  importante  par  son 
excellent  port  et  la  seconde  par  la  qualité  supé- 
rieure du  poivre  qui  croît  dans  son  territoire,  tom- 
bèrentpareillement  dans  les  mains  des  Portugais. 
Quand  ils  se  virent  ainsi  possesseurs  des  princi- 
paux points  de  la  côte  occidentale,  ils  tournèrent 
leurs  vues  vers  celle  de  l'orient  et,  passant  le 
détroit  de  Manarà  ,  ils  allèrent  former  leur  pre- 
mier établissement  à  Négapatnarn  qui  'acquit  en 
peu  de  temps  beaucoup  d'importance.  Ensuite 
ils  s'avancèrent  juscpi'àMéliapour ,  où  ils  préten- 
dirent avoir  trouvé  sur  la  cime  d'une  montagne 
le  tombeau  de  l'apôtre  Thomas.  Comme  ils  vou- 
laient en  faire  la  capitale  du  Coromandel ,  ils 
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l'entourèrent  de  fortifications,  la  reconstruisi- 
rent en  grande  partie  et  la  décorèrent  d'une  foule 
d'édifices  publics  ,  de  palais  ,  d'églises  et  de  col- 
lèges (i).  De  Méliapour  ils  remontèrent  soixante 
lieues  environ  vers  le  nord,  et  s'arrêtèrent  à  Ma- 
soulipatnam  ,  ville  célèbre  dans  l'Inde  par  ses 
sept  pagodes  qui  avaient  été  construites  au  bord 
de  l'océan,  et  que  depuis  plusieurs  siècles  l'o- 
céan a  submergées. 

Il  n'y  avait  pas  bien  loin  de  la  côte  de  Coro- 
mande  là  l'établissement  que  les  Portugais  avaient 
formé  à  Malacca  (2).  Le  commerce  entre  ces  deux 


(ï)  Cette  ville  qui  ne  se  trouvait  qu'à  deux  lieues  environ 
de  l'emplacement  sur  lequel  en  voit  aujourd'hui  Madras , 
n'offre  plus  que  quelques  ruines.  Ses  décombres  ont  servi  ù 
la  construction  de  la  cité  anglaise. 

(2)  La  ville  de  Malacca  a  été  fortifiée  par  une  colonie 
chinoise  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Les  Portugais  la 
prirent  en  i5i2  ,  et  les  Anglais  s'en  sont  rendus  maîtres  en 
août  1795.  Il  se  fait  dans  cette  ville  un  grand  commerce  avec 
les  îles  de  Bornéo ,  de  Sumatra ,  de  Java  et  autres  de  l'ar- 
chipel indien.  La  rivière  qui  baigne  ses  mîirs  porte  des  bâti— 
mens  de  cent  vingt  tonneaux.  La  plupart  des  artisans  et  des 
ouvriers  qu'on  y  voit  sont  chinois.  On  cultive  le  riz  dans  son 
territoire  ;  les  hauteurs  voisines  produisent  beaucoup  d'ar- 
bres ,  du  bétel,  de  l'arec,  etc.  Ce  pays  rapporte  à  la 
compagnie  du  Bengale  un  revenu  annuel  de  quatre-vingt 
mille  dollars. 
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points  devint  extrêmement  actif,  et  comme  les 
jonques  chinoises  fréquentaient  habituellement 
Malacca  les  Portugais  conçurent  l'espérance  de 
s'approprier  le  commerce  dg  la  Chine  ,  et  aucun 
moyen  de  succès  ne  fut  négligé  de  leur  part.  Un 
ambassadeur  partit  d'abord  pour  la  Chine   au 
nom  du  roi  de  Portugal  ;  huit  vaisseaux  l'escor- 
tèrent ,  chargés  des  plus  riches  marchandises  de 
l'Europe.  Mais  les  prétentions  que  cet  ambassa- 
deur laissa  voir  en  arrivant  à  Canton  ayant  indis- 
posé les  Chinois,  l'amiral  Andrade  fut  contraint  de 
remettre  à  la  voile.  Quelques  années  plus  tard  les 
Chinois  furent  obligés  à  leur  tour  de  solliciter  le 
secours  des  Portugais  contre  les  pirates  qui  infes- 
taient leurs  côtes.  Les  Portugais  acoururent,  ils 
reprirent  Macao  sur  les  pirates  dont  le  chef  se 
donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite. 
Pour  prix  de  ce  service,  les  Portugais  obtinrent 
de  l'empereur  la  permission  d'établir  un  comptoir 
dans  l'île  de  Macao.  Ce  comptoir  devint  une  forte- 
resse importante ,  et  la  ville  le  plus  riche  marché 
de  l'orient.  Ce  fut  de  Macao  que  sortirent  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  l'historien  Maffei ,  les  navigateurs  qui  remon- 
tant au  nord  découvrirent  les  îles  du  Japon. 

Cinquante  ans  avaient  suffi  aux  Portugaispour 
fonder  un  empire  dans  les  Indes;  il  fallut  moins 
de  temps  encore  pour  le   renverser.  Plusieurs 
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causes  réunies  coopérèrent  à  sa  chute.  D'abord  les 
Portugais  avaient  à  garder  une  étendue  immense 
de  côtes,  et  leurs  troupes  disponibles  étaient  en 
trop  petit  nombre  pour  y  suffire;  d'ailleurs  leurs 
établissemens  se  trouvaient  placés  à  de  telles 
distances  les  uns  des  autres  qu'ils  ne  pouvaient 
se  secourir  mutuellement.  De  plus ,  chacun  de 
ces  établissemens  avait  un  gouverneur  particu- 
lier, dont  les  intérêts  personnels  étaient  rare- 
ment d'accord  avec  ceux  de  l'état.  Ils  dépendaient 
tous,  il  est  vrai ,  du  gouverneur-général  ou  vice- 
roi  de  l'Inde  qui  résidait  à  Goa;  mais  sous  pré- 
texte de  l'éloignement ,  ils  se  dispensaient  pres- 
que toujours  de  prendre  ses  ordres.  Les  vice- 
rois  eux-mêmes ,  qui  savaient  que  leurs  fonctions 
devaient  cesser  au  bout  de  trois  ans,  s'occupaient 
beaucoup  moins  des  avantages  de  l'état  que  de  leur 
propre  fortune  et  de  l'avancement  de  tous  leurs 
j)arens.  Afin  que  les  autres  n'éclairassent  pasleur 
conduite,  ils  fermaient  les  yeux  sur  tous  les  abus 
qui  se  commettaient;  ils  souffraient  que  chacun 
s'enrichîtpourvuqu'ilss'enrichissent  eux-mêmes. 
Aussi  l'histoire  de  la  domination  portugaise  du- 
rant la  seconde  période  de  sa  durée ,  ou  pour 
mieux  dire  durant  le  temps  de  sa  décadence,  se 
compose-t-elle  moins  de  faits  généraux  que  du 
récit  dégoûtant  des  malversations  de  cesvicerois. 
En  second  lieu  ,  cette  valeur  impétueuse  des 
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Almeida  ,  des  Albuqiierque  et  des  hommes  qu'ils 
commandaient  avait  fait  place  à  la  mollesse  ,  à 
la  nonchalance  et  à  l'incurie.  La  soif  de  l'or  avait 
succédé  aux  vues  patriotiques  ;  il  restait  des  mar- 
chands, mais  les  guerriers  avaient  disparu.  Tant 
qu'Emmanuel  et  son  successeur  Jean  III  vécu- 
rent, le  mal  ne  fit  point  de  progrès,  du  moins 
il  fut  peu  sensible  ;  mais  avec  Sébastien  ,  toutes 
les  superstitions,  toutes  les  erreurs  politiques  , 
toutes  les  fureurs  du  fanatisme  s'assirent  sur  le 
trône.  Au  lieu  d'envoyer  des  régimens  de  soldats, 
ilfit partir  des  légions  de  moines;  pour  généraux 
il  donna  des  inquisiteurs.  Le  saint-office,  établi 
solennellement  à  Goa  ,  se  distingua  par  de  plus 
grandes  rigueurs  de  tous  les  tribunaux  delà  mé- 
tropole; des  milliers  de  victimes  périrent  dans  les 
flammes;  et  lorsque  ces  sanglantes  exécutions  fai- 
saient craindre  quelque  mouvement  séditieux , 
les  gouverneurs  qui  n'osaient  plus  agir  à  force 
ouverte  ,  employaient  le  fer  des  assassins  et  le 
poison.  Le  cardinal-archevêque  Henri ,  neveu  et 
successeur  de  Sébastien  ,  n'améliora  pas  comme 
on  peut  le  croire  le  sort  des  Hindous.  Aussi  ce 
gouvernement  qui  cinquante  ans  plus  tôt  comp- 
tait au  nombre  de  ses  vassaux  plus  de  cent  rad- 
jahs de  la  Péninsule,  détesté  des  Hindous  ainsi 
que  des  juifs  et  des  musulmans  mêlés  parmi  eux, 
n'ayant  plus  de  base  dans  la  confiance  publique 
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et  destitué  de  force  militaire  ,  devait  tomber  né- 
cessairement à  la  première  secousse ,  ne  laissant 
après  lui  que  des  souvenirs  odieux. 

Mais  de  toutes  les  causes  qui  entraînèrent  la 
ruine  des  Portugais  dans  l'Inde,  la  plus  active 
naquit  peut-être  du  renversement  absolu  du  sys- 
tème d'administration  suivi  jusqu'au  temps  de 
Henri  (i) ,  renversement  produit  par  la  révolu- 
tion qui  fit  du  Portugal  une  province  espagnole. 
Le  despote  Philippe  et  ses  successeurs  travaillè- 
rent de  tout  leur  pouvoir  à  priver  le  Portugal  de 
sa  richesse  et  de  sa  puissance,  afin  de  le  tenir  plus 
facilement  dans  la  soumission ,  et  ses  colonies  de 
l'Inde  ne  furent  pas  oubliées.  Les  Espagnols,  pos- 
sesseurs des  Philippines,  pouvaient  faire  le  com- 
merce du  Japon  ,  de  la  Chine ,  de  Malacca  et  de 
tout  l'archipel  indien  ;  Philippe  n'avait  garde  de 
laisser  le  commerce  rival  de  l'Inde  fleurir  dans 
les  mains  des  Portugais ,  qu'il  haïssait  d'autant 
plus  qu'ils  semblaient  supporter  avec  plus  d'im- 
patience le  joug  qu'il  leur  avait  imposé.  Non-seu- 
lement il  les  priva  des  biens  qu'ils  possédaient  en 
les  accablant  d'impôts,  mais  il  les  empêcha  de  les 
remplacer  en  refusant  de  protéger  leurs  colonies 
d'orient.  Les  Chingulais  les  expulsèrent  de  leur 


(i)  En  i58o. 
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île;  les  Persans  s'emparèrent  cVOrmus;  la  plus 
grande  partie  des  jNIoluques  tombèrent  au  pou- 
voir des  Hollandais:  toutes  les  autres  possessions 
étaient  menacées;  et  au  lieu  de  quinze  ou  vingt 
vaisseaux  qui  allaient  tous  les  ans  de  Lisbonne  à 
Goa,  Philippe  n'en  laissait  partir  que  le  quart  ;  en- 
corechoisissait-ilpourcesexpéditionslesplusmau- 
vais  bâtimens  de  ses  ports.  En  un  mot,  il  voulait 
que  le  Portugal  perdît  ses  établissemens  de  l'Inde, 
sans  qu'on  put  toutefois  l'accuser  d'être  lui-même 
l'auteur  du  mal;  car  telle  fut  toujours  sa  politique  ; 
nuire  à  ses  ennemis  en  cachant  la  main  qui  les 
frappait.  Aussi,  lorsque  la  maison  deBragance  re- 
monta  sur  le  trône,  elle  trouva  le  commerce  de 
l'Inde  entièrement  ruiné  ,  et  les  querelles  qu'elle 
eut  à  soutenir  en  Europe  l'empêchèrent  de  faire 
pour  le  relever  d'utiles  efforts.  Elle  n'avait  d'ail- 
leurs ni  vaisseaux  ni  marins,  et  quand  il  lui  fut 
possible  d'équiper  une  flotte ,  la  puissance  hol- 
landaise ,  parvenue  au  plus  haut  degré ,  rendit 
infructueuses  toutes  ses  tentatives. 

II.  Les  Hollandais  s'étaient  soustraits  à  la  do- 
mination espagnole  à  la  même  époque  où  elle 
commençait  à  peser  sur  les  Portugais  ,  et  dans 
l'enthousiasme  d'une  liberté  naissante  ils  devin- 
rent pour  ces  derniers  des  ennemis  redoutables. 
Diminuer  dans  l'Inde  leur  influence,  faire  cesser 
leur  monopole   exclusif  du  commerce,   c'était 
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tarir  la  source  la  plus  abondante  de  leurs  riches- 
ses ;  ils  s'appliquèrent  donc  à  pénétrer  dans 
l'Inde  ;  leur  propre  intérêt  les  poussait  d'ailleurs 
à  cette  entreprise.  C'était  jusque-là  par  leurs 
mains  que  les  marchandises  de  l'Inde  avaient  cir- 
culé dans  les  marchés  de  l'Europe  ,  et  le  port 
de  Lisbonne  où  ils  les  prenaient  leur  était  fermé. 
Il  fallait  donc  les  aller  chercher  dans  l'Inde  même , 
et  pour  y  arriver  se  frayer  une  route  à  travers 
l'océan.  Un  de  leurs  marins  ,  nommé  Corneille 
Houtman  ,  était  prisonnier  à  Lisbonne  au  mo- 
ment du  retour  de  la  flotte  de  Goa.  Il  s'informa 
secrètement  de  la  route  qu'elle  avait  tenue  ,  et 
comme  il  était  né  avec  du  génie,  il  saisit  à  tra- 
vers les  réponses  vagues  et  mystérieuses  des  Por- 
tugais quelques  rcnseignemens  positifs  ,  qui  le 
conduisirent  à  la  connaissance  entière  de  la 
vérité. 

De  retour  en  Hollande  ,  Houtman  fit  part  au 
gouvernement  de  ce  qu'il  avait  découvert.  On  lui 
confia  quatre  vaisseaux  avec  lesquels  il  doubla 
heureusement  le  cap  de  Bonne  -  Espérance.  Il 
aborda  sur  la  côte  de  l'île  de  Java,  dont  le  sou- 
verain fit  avec  lui  un  traité  de  commerce,  et  il 
rapporta  en  Europe  d'assez  grandes  richesses 
pour  exciter  les  marchands  à  de  nouveaux 
efforts.  En  1397,  ^^'^^^  vaisseaux  furent  équi- 
pés; ils  partirent  sous  les   ordres   de  l'amiral 
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Van  Neck,  et  non  -  seulement  l'établissement 
de  Java  fut  étendu  et  fortifié,  mais  encore  les 
Moluques  furent  visitées  et  leurs  précieuses 
denrées  importées  dans  l'occident.  Les  succès 
obtenus  par  Van  Neck  enflammèrent  la  cupidité 
des  marchands  d'Amsterdam  ;  chacun  voulait 
partir  pour  les  Indes,  ou  tout  au  moins  s'inté- 
resser dans  les  armemens  ;  des  souscriptions 
s'ouvrirent  partout ,  les  chantiers  se  peuplè- 
rent d'ouvriers,  et  le  Texel  se  couvrit  de  na- 
vires. Le  gouvernement  de  son  côté  encou- 
rageait les  entreprises  maritimes.  Toutefois  , 
voyant  que  de  la  tendance  générale  des  esprits 
de  grands  abus  pouvaient  naître  ,  il  crut  devoir 
intervenir  pour  la  diriger.  Il  convoqua  tous  les 
intéressés  àLaHaye,  et  les  contraignit  à  former  une 
seule  compagnie  qui  reçut  des  statuts,  et  suivant 
l'usage  acquit  des  privilèges  et  des  immunités, 
mais  qui  du  moins  offrit  l'avantage  d'imprimer 
un  mouvement  uniforme  à  de  toutes  les  volon- 
tés. La  charte  qu'obtint  cette  compagnie  est 
sous  la  date  du  20  mars  1602.  Aussitôt  quatorze 
grands  vaisseaux  mirent  à  la  voile. 

Les  Portugais  envoyèrent  des  escadres  croiser 
sur  la  route  des  Hollandais  pour  opposer  la  force 
à  leur  audace  et  leur  intercepter  le  passage.  En 
même  temps  Philippe  publiait  des  édits  qui  dé- 
fendaient aux  Hollandais  sous  des  peines"  graves 


DE  l'iNDE.  73 

de  trafiquer  dans  aucune  partie  de  ses  états  ,  soit 
en  Europe,  soit  en  Asie,  soit  en  Amérique.  Toutes 
ces  mesures  ne  firent  qu'accroître  le  courage  des 
Hollandais.  Une  escadre  portugaise  fut  complète- 
ment battue  et  dispersée  ;  les  vainqueurs  s'empa- 
rèrent d'Amboine  et  de  Tidore,  et  les  Moluques 
fufentàjamais  perdues  pour  les  Portugais;  les  na- 
turels s'unirent  aux  derniers  venus  pour  les  ex- 
pulser. Ceux-ci,  cachant  avec  soin  leurs  vues  do- 
minatrices ,  se  présentaient  sous  l'extérieur  paisi- 
ble de  marchands  tout  occupés  de  cotnmerce;  les 
autres  s'étaient  montrés  en  conquérans,  l'échange 
des  denrées  ne  semblait  être  qu'accessoire  au 
but  principal ,  qui  était  de  subjuguer  ;  la  préfé- 
rence des  naturels  avait  un  fondement  raison- 
nable. Cependant  à  la  longue  ces  derniers  s'aper- 
çurent que  les  victoires  des  Hollandais  n'avaient 
fait  que  substituer  une  tyrannie  à  une  autre.  Les 
Hollandais  fniirentmème  par  être  plus  jaloux  en- 
core que  leurs  prédécesseurs  de  tous  les  étran- 
gers que  le  commerce  attirait;  ils  imposèrent  des 
droits  plus  forts  à  leurs  navires,  ils  multiplièrent 
les  entraves,  et  les  Indiens  ne  purent  trafiquer 
qu'avec  leurs  nouveaux  maîtres  ou  par  leur  in- 
termédiaire. 

ni.  Les  Anglais  ne  restèrent  pas  spectateurs 
inactifs  de  la  lutte  qui  s'était  engagée  entre  leurs 
Yoisins  et  les  Espagnols  j  ils  en  profitèrent  pour 
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naviguer  directement  vers  les  Indes.  Ils  savaient 
déjà  combien   le   commerce  de  ce  pays  offrait 
d'avantage  :   leur   reine  Elisabeth  qui  joignait 
de  grandes  qualités  à  de  grands  travers^  avait 
fait   un    traité  avec  l'empereur  de  Constanti- 
nople ,    d'après  lequel  ses    sujets   allaient  tra- 
fiquer à  Chypre,  à  Candie,  à  Tripoli  de  Syrie, 
sur  toute  la  côte  du  levant;  et  aux  marchandises 
de  ces  contrées  se  mêlaient  souvent  des  mar- 
chandises de  l'Inde,  apportées  de  la  côte  de  Ma- 
labar par  les  vaisseaux  arabes.  Le  retour  des  na- 
vigateurs Drake  et  Cavendish  de  leur  voyage  au- 
tour du  monde   donna  aux  marchands  de  Lon- 
dres la  première  idée  d'un  commerce  immédiat 
avec  l'Inde.  Ils  se  réunirent  sous  les  auspices  de 
la  reine  ,  et  reçurent  d'elle  une  charte  ,  sous  la 
date  du  3i  décembre  1600,  par  laquelle  ils  fu- 
rent érigés  en  compagnie  privilégiée.  Cette  com- 
pagnie eut  vingt-quatre  directeurs  et  un  gouver- 
neur ;  la  société  devait  durer  quinze  ans,  au  bout 
desquels  elle  serait  renouvelée  ou  dissoute ,  sui- 
vant que  les  opérations  paraîtraient  heureuses  ou 
mallieureuses.  Sir  Thomas  Smith ,  aîderman  de 
Londres,  fut  le  premier  gouverneur  nommé.  Les 
fonds  de  la  compagnie  furent  de  soixante-douze 
mille  livres  sterling ,  dont  quarante-cinq  mille 
devaient  être  employées  en  achat  et  équipement 
de  navires;  le  reste  était  destiné  à  l'achat  des  car- 
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gaisons.  Cinq  vaisseaux  furent  armés  en  effet  et 
expédiés  pour  l'Inde  sous  le  commandement  de 
sir  James  Lancaster.  Tels  furent  les  commence- 
mens  de  cette  compagnie  célèbre  à  qui  la  for- 
tune ,  par  des  événemens  sans  exemple  dans 
l'histoire  ,  destinait  la  souveraineté  de  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  portion  de  l'Asie. 

L'escadre  appareilla  dans  le  printemps  de 
l'année  suivante,  et  elle  arriva  le  5  juin  1602  à 
la  rade  d'Achin  dans  l'île  de  Sumatra,  sans  avoir 
éprouvé  d'autres  accidens  que  ceux  qui  sont  in- 
séparables d'un  aussi  long  voyage.  Le  radjah 
accueillit  bien  les  Anglais ,  et  il  fit  avec  eux  un 
traité  de  commerce  où  furent  stipulés  d'assez 
grands  privilèges.  Ils  abordèrent  ensuite  aux 
Moluques,  où  ils  furent  pareillement  bien  reçus. 
Ils  eurent  encore  au  retour  vme  heureuse  tra- 
versée. 

Une  seconde  expédition  eut  lieu  en  1604.  Sir 
Henri  Middleton  qui  la  commandait  trouva  les 
rois  de  Ternate  et  de  Tidore  en  guerre  ouverte  , 
et  comme  les  Hollandais  et  les  Portugais  avaient 
pris  parti  pour  ces  princes  ,  Middleton  voulut 
avoir  l'air  de  garder  une  exacte  neutralité  ;  mais 
les  Hollandais  l'accusèrent  d'avoir  favorisé  le  roi 
de  Tidore ,  leur  ennemi ,  et  sur  ce  prétexte  ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  nuire  aux  Anglais; 
mais  ils  ne  purent  y  réussir.  Middleton  emporta 


76  HISTOIRE  GENERALE 

la  plus  riche  cargaison  qui  fût  jamais  entrée  en 
Angleterre ,  et  les  rois  de  Tidore  et  de  Bantam  le 
chargèrent  de  lettres  et  de  présens  pour  le  roi 
Jacques  P"^.  Ces  commencemens  donnèrent  à  la 
compagnie  de  si  belles  espérances  qu'elle  son- 
geait déjà  à  faire  renouveler  son  privilège ,  quoi- 
qu'elle fût  à  peine  encore  dans  les  premières 
années  de  son  premier  terme. 

IV.  Les  Français  entendaient  parler  de  ces  ex- 
péditions lointaines  et  des  profits  immenses  qui 
les  suivaient  ;  ils  voulurent  à  leur  tour  y  parti- 
ciper. Une  compagnie  de  négocians  s'établit  dans 
ces  vues  (i);  un  Flamand ,  nommé  Gérard  Leroi, 
lui  offrit  ses  services  qui  furent  acceptés  ;  mais 
la  société  fut  dissoute  avant  même  d'avoir  rien 
fait,  et  le  projet  d'entretenir  des  relations  di- 
rectes avec  l'Inde  parut  abandonné.  A  cette  épo- 
que ,  les  Français  avaient  toutes  leurs  inclina- 
tions à  la  guerre;  leur  goût  les  éloignait  des 
opérations  commerciales.  Il  venaient  de  traverser 
une  époque  de  troubles  et  de  discordes  civiles 
et  ils  étaient  loin  encore  du  calme  et  de  la  paix, 
quoique  vivant  sous  le  meilleur  des  princes;  leurs 
habitudes  avaient  peu  changé.  D'ailleurs,  maîtres 
d'un  pays  naturellement  riche  et  fertile  ,  ils  n'é- 
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prouvaient  pas  comme  les  Hollandais  et  les  An- 
glais le  besoin  de  puiser  à  des  sources  étrangères 
pour  augmenter  leurs  biens  et  leurs  jouissances. 
Cela  peut  expliquer  l'indifférence  avec  laquelle 
ils  virent  pendant  soixante  ans  encore  les  autres 
peuples  de  l'Europe  former  des  établissemens 
dans  l'Inde  ,  et  s'en  disputer  le  domaine  ex- 
clusif. 
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CHAPITRE  II. 

DES  SUCCESSEURS  d'aKBER  JUSQU'a  LA  MORT  d'aU- 
RENG-ZEB  ;  DE  l'oRIGINE  DES  SICHKS  ET  DES  MAH- 
RATTES;    SUITE  DES    ÉTAELISSEMENS  EUROPEENS. 

§  I.  —  Du  Règne  de  Sélim  ,  Jéhanghire, 

AivBER  avait  laissé  l'empire  dans  l'état  le  plus 
florissant ,  moins  étendu  peut-être  qu'il  ne  l'avait 
été  sous  quelques  princes  des  premières  dynas- 
ties patanes,  mais  plus  riche ,  régi  par  des  insti- 
tutions plus  sages ,  et  beaucoup  plus  puissant , 
parce  que  l'action  du  gouvernement  était  moins 
composée  et  par  conséquent  moins  embarrassée 
dans  sa  marche.  Les  revenus  du  prince  se  mon- 
taient à  plus  de  huit  cent  millions,  sans  compter 
le  produit  des  présens  d'usage ,  ni  celui  du  droit 
de  succéder  en  beaucoup  de  cas ,  droits  qu'on 
pouvait  évaluer  ensemble  à  cinq  cent  millions 
environ. 

Vers  la  fin  de  ses  jours  Akber,  affaibli  par 
la  maladie  et  surtout  par  les  chagrins  que  lui 
causaient  ses  enfans  ,  s'était  déchargé  de   tout 
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le   poids    des   affaires    publiques    sur     Khaii- 
Azim ,  son  vizir  ;   mais   celui-ci   partageait  en 
quelque  sorte  son  autorité  avec  le  radjah  Man- 
Singh  ,  dont  la  sœur  était  devenue  l'épouse  du 
prince   Sélim.  Man-Singh   avait    la    direction 
exclusive  de  tout  ce  qui  concernait  les  Hin- 
dous sujets  de  l'empire,  ce  qui  ajoutait  beaucoup 
à  son  crédit  déjà  grand  par  lui-même  à  cause 
de  sa  naissance  et  de  ses  richesses.  Cozrou,  fils 
de  Sélim  et  neveu  du  radjah,  avait  épousé  lui- 
même  la  fille  du  vizir,  et  ce  fut  sur  lui  qu'Azim, 
soutenu   par  ManSingh  ,   jeta  les  yeux  pour 
donner  un  successeur  à  son  maître  au  préjudice 
de  Sélim  lui-même.  Celui-ci  venait  de   rentrer 
en  grâce  avec  Akber:  la  mort  de  Daniel  semblait 
ne  devoir  lui  laisser  aucun  compétiteur  au  trône; 
informé  du  complot  qui  se  tramait  contre  lui , 
il  se  rendit  auprès  de  son  père  et  lui  en  donna 
connaissance. 

Akber  manda  sur-le-champ  son  vizir  et  le  rad- 
jah ,  et  après  les  avoir  fortement  réprimandés 
il  leur  ordonna  de  reconnaître  son  successeur 
dans  Sélim,  ce  qu'ils  firent.  Akl^er  monrut  deux 
jours  après ,  et  ses  dernières  volontés  ne  furent 
pas  plus  respectées  malgré  les  sermens  qui  ve- 
naient d'être  faits ,  que  ne  le  sont  en  général  les 
volontés  des  rois  dès  qu'ils  sont  arrivés  à  leur 
heure  dernière.  On  dirait  que  la  désobéissance 
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dans  ce  cas  est  un  dédommagement  que  pren- 
nent les  sujets  pour  leur  soumission  passée.  Le 
vizir ,  qui  comptait  bien  gouverner  de  fait  sous 
le  nom  de  son  gendre  encore  très-jeune,  avait 
trop  d'intérêt  à  faire  élire  Cozrou  pour  renoncer 
à  ses  projets.  Le  radjah  s'unissait  à  lui  par  affec- 
tion pour  son  neveu;  tous  deux  avaient  encore 
une  raison  puissante  pour  agir  en  faveur  de  Coz- 
rou :  Sélim  n'ignorait  pas  leur  opposition  à  ses 
intérêts  ;  ils  craignaient  ses  vengeances ,  si  une 
fois  il  montait  sur  le  trône.  Ils  convoquèrent 
donc  le  conseil  des  omrahs  et  ils  y  firent  trou- 
ver tous  leurs  partisans. 

Sélim  pendant  ce  temps  ne  restait  pas  oisif;  il 
s'entourait  de  ses  amis  dans  son  propre  palais. 
Quand  ceux-ci  furent  réunis ,  ils  se  mirent  à  dé- 
libérer sur  le  parti  à  prendre.  Soudain  Férid-Bo- 
cliari,  l'un  d'eux,  homme  de  cœur  et  de  talent, 
prend  une  résolution  hardie  que  le  succès  cou- 
ronne. Il  court  aux  portes  de  la  ville,  ordonne 
qu'elles  soient  fermées  afin  que  les  troupes  du 
dehors  ne  puissent  pas  entrer,  se  fait  remettre 
les  clefs ,  retourne  au  palais  de  Sélim ,  les  lui  pré- 
sente et  le  salue  du  nom  d'empereur;  tous  ceux 
qui  sont  présens  l'imitent,  et  bientôt  les  habi- 
tans  des  quartiers  voisins,  entraînés  par  l'exem- 
ple, font  retentir  l'air  du  nom  de  Sélim.  Cette 
nouvelle,  parvenue  chez  le  vizir,  frappe  ses  par- 
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tisans  de  terreur;  les  omrahs  qui  ne  s'étaient  pas 
encore  prononcés  se  réjouissent  d'un  événement 
qui  met  un  terme  à  leurs  irrésolutions,  ils  cou- 
rent rendre  hommage  au  nouvel  empereur.  Coz- 
rou et Man-Singh prirent  lafuite,  etSélimfut  pro- 
clamé dans  Agra  sans  aucune  opposition,  sous 
le  nom  fastueux  de  Jéhanghire  (conquérant  du 
monde.) 

Azim  et  le  radjah  avaient  néanmoins  tant  de 
partisans,  et  leur  crédit  immense  les  rendait  si 
dangereux  que  Jéhanghire,  sacrifiant  ses  ressen- 
timens  à  la  politique,  les  confirma  dans  la  pos- 
session de  leurs  emplois  et  de  leurs  honneurs; 
mais  pour  les  éloigner  de  la  cour  sans  qu'ils  pus- 
sent se  plaindre ,  il  donna  au  vizir  le  gouverne- 
ment du  Malava ,  et  à  son  beau-frère  celui  du 
Bengale.  Cozrou  en  fut  quitte  pour  quelques 
justes  reproches,  et  il  reparut  dans  Agra.  L'em- 
pereur eut  moins  de  ménagemens  pour  les  au- 
tres omrahs,  qui  sous  divers  prétextes  furent 
tous  dépouillés  de  leurs  charges.  Cette  mesure, 
tombant  à  la  fois  sur  un  grand  nombre  d'indivi- 
dus ,  fit  beaucoup  de  mécontens  ;  un  désir  com- 
mun de  vengeance  rapprocha  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre;  ils  se  liguèrent  pour  con- 
spirer. L'ambitieux  Cozrou  répondit  aux  avances 
qui  lui  furent  faites.  Azim  et  Man-Singh  pro- 
mirent leur   coopération ,  mais   ils    n'entrèrent 
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p/ts  Ouvertement  dans  les  rangs  des  conjurés. 
Ceii:^^;!  voulant  arriver  promptement  au  but 
qu'ils  se  proposaient,  ouvrirent  l'avis  d'assassi- 
ner l'empereur.  La  soif  de  régner  n'avait  pas 
éteint  dans  Cozrou  les  sentimens  delà  nature; 
il  rejeta  l'avis  avec  horreur.  Ce  refus  si  formel 
d'un  moyen  de  ce  genre  jeta  l'incertitude  et  l'hé- 
sitation parmi  les  mécontens.  11  paraît  même  que 
quelques-uns  d'entre  eux  commirent  des  impru- 
dences ou  firent  des  révélations;  la  conspiration 
fut  éventée. 

Cependant  une  centaine  de  conjurés  s'étaient 
réunis  au  tombeau  d'Akber;  Cozrou  se  joignit 
à  eux,  et  tous  ensemble  partirent  dans  la  nuit 
pour  Délhy.  Leur  petite  troupe  s'augmenta  sur 
la  route  de  trois  ou  quatre  cents  cavaliers  que 
conduisait  Houssein  ,  gouverneur  destitué  du 
Caboul.  Les  rebelles  ise  postèrent  alors  sur  di- 
vers lieux  de  la  route,  attendant  les  passans  et 
les  voyageui^,  qui  s'y  trouvent  toujours  en  grand 
nombre;  tous  ceux  qui  leur  semblaient  capables 
de  porter  les  armes  étaient  forcés  de  s'enrôler 
parmi  eu!x  ;  ceux  qui  refusaient  recevaient  la 
mort.  Les  habitans  des  viilaires  et  des  lieux  ou- 
verts  étaient  exposés  aux  mêmes  violences  ;  s'ils 
n'entraient  pas  dans  les  rangs  du  prince,  on  brû- 
lait leurs  maisons.  Lorsque  par  de  tels  moyens 
Cozrou  eut  une  armée,  il  la  conduisit  vers  Délhy, 
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dont  il  pilla  et  ruina  les  faubourgs.  Là,  informé 
qu'il  était  poursuivi  par  les  troupes  impériales 
et  par  son  père  en  personne,  il  prit  le  parti  de 
la  retraite  ;  il  se  porta  sur  Lahore.  Comme  sa 
troupe  s'était  augmentée  des  mécontens  du  pays, 
et  qu'il  s'était  procuré  quelque  artillerie,  il  se 
crut  en  état  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville; 
mais  à  peine  l'eut-il  investie ,  que  l'avant-garde 
de  l'armée  impériale  se  présenta,  commandée 
par  Férid-Bocliari.  Le  prince  avait  trente  mille 
hommes  de  cavalerie  ou  d'infanterie,  mal  disci- 
plinés mais  déterminés.  Ils  se  battirent  coura' 
geusement  à  l'exemple  du  prince  qui  exposa  sa 
vie  comme  le  dernier  de  ses  soldats;  cependant 
une  sortie,  exécutée  à  propos  par  la  garnison  de 
Lahore,  décida  la  victoire  en  faveur  de  Férid- 
Bocliari. 

Les  rebelles  furent  totalement  dispersés.  Coz- 
rou  eut  beaucoup  de  peine  à  se  sauver  avec  un 
petit  nombre  de  ses  amis.  De  ceux-ci  les  deux 
tiers  l'abandonnèrent  encore.  On  avait  aoité  la 
question.de  savoir  dans  quel  lieu  on  se  retirerait; 
les  uns  avaient  opiné  pour  le  Bengale,  les  autres 
pour  le  Malava  ;  Houssein  proposa  de  se  rendre 
au  Caboul  son  ancien  gouvernement,  et  le  prince 
adopta  ce  parti.  Tous  ceux  qvii  avaient  parlé  du 
Malava  ou  du  Bengale  s'offensèrent  de  la  préfé- 
rence donnée  à  l'avis  de  Houssein  ;  ils  s  eloignè- 
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rent  inimédiatemeiit.  Gozioii  de  son  coté  se  di- 
rigea sans  délai  vers  Attock  dans  l'intention  d'y 
passer  le  Nilab  ;  mais  il  n'y  trouva  point  de  ba- 
teaux, et  la  même  chose  arriva  à  Choudéra  :  des 
ordres  avaient  été  donnés  pour  faire  disparaître 
les  bateaux  et  les  bateliers ,  de  sorte  qu'aucun 
moyen  ne  s'offrait  pour  traverser  le  fleuve;  con- 
tre-temps d'autant  plus  fâcheux  pour  le  prince 
que  des  détachemens  de  cavalerie  envoyés  à  sa 
poursuite  commençaient  à  se  montrer  de  tous 
côtés  dans  la  campagne.  Bientôt  il  fut  entouré, 
pressé,  forcé  de  se  rendre  ou  de  périr  dans  les 
flots.  Houssein  et  quelques  autres  partagèrent 
son  sort.  Ils  furent  tous  conduits  à  Lahore  où 
l'empereur  se  trouvait.  Ils  étaient  au  nombre 
d'environ  trois  cents.  Houssein  et  les  principaux 
conjurés  périrent  au  milieu  des  tortures  qu'on  in- 
venta pour  eux  ;  les  autres  furent  empalés.  Coz- 
rou,  chargé  de  chaînes,  fut  contraint  d'assister 
au  supplice  de  ses  amis  ;  il  fut  ensuite  enfermé 
dans  une  tour. 

Peu  de  temps  après  ,  la  guerre  appela  Jéhan- 
ghire  dans  le  Khorassan;  mais  tandis  qu'il  re- 
poussait l'armée  persane  et  forçait  Schali- 
Abbas  à  désavouer  la  conduite  de  ses  géné- 
raux ,  les  gardiens  de  Cozrou  ,  et  c'étaient 
tour  à  tour  les  premiers  omrahs  de  l'empire, 
charmés  de  ses  manières  engageantes  et  douces, 
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conspirèrent  ensemble  pour  lui  rendre  la  liberté 
et  le  placer  en  même  temps  sur  le  trône.  Les 
conjurés  furent  découverts  à  temps  pour  qu'on 
pût  prévenir  leurs  coups.  Plusieurs  d'entre  eux 
furent  mis  à  mort;  le  prince  fut  transféré  dans 
une  autre  prison  et  gardé  plus  étroitement.  Quel- 
ques écrivains  assurent  que  le  projet  des  conju- 
rés était  d'assassiner  l'empereur  à  la  chasse,  et 
qu'ils  avaient  le  consentement  de  Cozrou.  D'au- 
tres lavent  le  prince  de  cette  imputation  ;  ils  re- 
jettent même  ses  fréquentes  révoltes  sur  les  dés- 
agrémens  toujours  croissans  de  sa  position.  Il 
savait  que  Parvéz  et  Khorroum  ses  deux  frères 
cadets  jouissaient  de  l'affection  paternelle;  on  di- 
sait même  que  l'un  d'eux  allait  être  désigné 
pour  succéder  à  l'empire  ,  et  Cozrou  n'igno- 
rait pas  quel  était  dans  les  cours  de  l'orient  le 
sort  ordinaire  des  princes  que  leur  naissance 
appelait  au  trône ,  et  cjue  l'intrigue  ou  tout  autre 
cause  empêchait  d'y  monter  :  les  supplices,  la 
mort,  l'assassinat  étaient  sans  cesse  devant  ses 
yeux ,  et  le  désir  de  se  soustraire  à  une  fin  trafi- 
que pouvait  en  quelque  sorte  lui  servir  d'excuse. 
Enfin  il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  qu'à 
cette  occasion  l'empereur  fit  crever  les  yeux  au 
rebelle  pour  le  rendre,  suivant  l'usage,  incapa- 
ble de  régner;  mais,  ajoutent- ils,  l'opération  ne 
fut  qu'imparfaite ,  et  Cozrou  ne  perdit  pas  entiè- 


^  HISTOIRE  GliNÉllALE 

rement  la  vue.Quandon  sait  la  douleur  qu  éprou- 
va Jéhanghire  dix  ansplus  tard  pour  la  perte  de  ce 
même  fils  immolé  par  un  de  ses  frères,  on  se  décide 
avec  peine  à  lui  imputer  un  tel  acte  de  barbarie. 
Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  les  provinces 
en-delà  du  Sind ,  et  contraint  Schah-Abbas  à 
faire  la  paix  sur  de  nouvelles  garanties,  l'empe- 
reur se  remit  en  route  pour  sa  capitale.  Parvenu 
aux  rives  du  fleuve,  il  se  préparait  à  le  traverser 
sousAttock  lorsqu'un  courrier,  expédié  par  Rlian- 
Islam,  gouverneur  du  Bahar,  lui  apporta  la  nou- 
velle que  le  Turcoman  Schère-Afkun,  époux  de 
la  belle  Nourmahal ,  avait  tué  de  sa  propre  main 
le  soubah  du  Bengale  Couttoub-oul-Dien  Koka 
et  plusieurs  de  ses  officiers  en  se  défendant 
contre  eux,  mais  qu'à  la  fin  il  avait  succombé 
sous  le  nombre  et  qu'il  avait  lui-même  péri. 
L'empereur  fut  vivement  affligé  de  la  mort  de 
Koka,  son  favori;  mais  le  plaisir  qu'il  eut  de  celle 
de  Schère  qu'il  avait  tenté  plusieurs  fois  de  faire 
périr  afin  d'iiériter  de  son  épouse  qu'il  aimait 
éperdument,  fut  pour  son  cœur  une  bien  douce 
compensation  (i).  Schère  qui  n'avait  pas  moins 

(i)  L'histoire  de  Nourmahal ,  de  sa  famille  et  de  son  mari 
est  si  extraordir.aire  et  si  intéressante  en  même  temps ,  que 
j'ai  cru  devoir  en  offrir  un  extrait  au  lecteur  dans  l'appen- 
dice de  ce  volume . 
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de  courage  et  cVadresse  que  Noiirmahal  de  grâ- 
ces et  de  beauté,  avait  toujours  échappé  au  fer 
des  assassins,  ou  évité  les  pièges  tendus  contre  lui 
par  l'empereur  lui-même  ;  mais  à  la  fin,  las  d'avoir 
sans  cesse  à  se  tenir  en  s^arde  contre  la  trahi- 
son  et  la  perfidie,  il  s'était  retiré  dans  un  châ- 
teau qu'il  avait  au  Bengale.  Le  soubali,  complai- 
sant esclave  de  JéhangUire,  avait  promis  de  le 
délivrer  de  ce  rival;  Scîière, entouré  un  jour  par 
les  officiers  du  soubah  sous  prétexte  de  l'hono- 
rer, vit  trop  tard  qu'il  s'était  livré  à  de  lâches 
meurtriers;  il  en  tua  plusieurs;  le  soubah  fut 
la  première  victime  immolée  à  ses  justes  ressen- 
timens,  mais  il  fut  accablé  par  le  nombre;  en- 
core n'osa-t-on  s'approcher  de  lui,  tout  blessé 
qu'il  était,  qu'après  lui  avoir  tiré  de  loin  plusieurs 
coups  de  mousquet  qui  le  renversèrent. 

Comme  les  desseins  de  JéhanMiire  sur  la  belle 
Nourmalial  étaient  depuis  long-temps  connus  de 
tout  le  monde ,  on  ne  fut  point  surpris  de  la  mort 
de  Schère  (i);  mais  ce  que  personne  ne  put  con- 


(i)  Les  ménagemens  que  l'empereur  garda  pour  com- 
mettre ou  faire  commettre  le  crime  ,  peuvent  faire  penser 
que  son  despotisme  n'était  point  tellement  absolu  qu'il  mît 
audacieusement  sa  volonté  au-dessus  des  lois  et  de  l'opinion 
publique. 
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cevoir,  ce  fut  l'étrange  caprice  qui,  au  moment 
où  il  pouvait  posséder  sans  obstacle  cette  femme 
pour  laquelle  il  s'était  livré  aux  plus  grands  ex- 
cès ,  lui  fit  refuser  de  la  voir  durant  quatre  ans 
entiers  avec  autant  d'obstination  qu'il  avait  mis 
auparavant  de  constance  à  la  rechercher.  Il  l'en- 
ferma dans  son  harem,  ne  lui  laissant  qu'une  es- 
clave pour  la  servir  et  la  tenant  réduite  à  un  état 
de  dénîiment  voisin  de  l'indigence.  Les  uns  di- 
saient qu'il  l'accusait  de  la  mort  de  Koka  et  qu'il 
voulait  l'en  punir;  les  autres,  avec  plus  de  raison 
sans  doute,  pensaient  qu'il  était  sous  les  liens 
d'un  autre  amour. 

L'empire  jouissait  d'une  paix  profonde.  Ce  fut 
^"lôio?    "^'^^'^  ^®  temps  qu'un  envoyé  anglais  partit  de  Su- 
rate pour  se  rendre  à  Agra.  C'était  le  capitaine 
Hawkins,  venu  sur  la  troisième  escadre  de  la 
compagnie  sous  les  ordres  de  William  Reeling. 
Il  paraît  d'après  les  relations  de  Harris,  qu'il  fut 
bien  accueilli  par  Jéhanghire,  bien  qu'il-  n'eût 
aucun  caractère  public.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
compte  qu'il  rendit  à  la  compagnie  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  dans  l'intérêt  du  commerce 
fit  naître  tant  d'espérances,  laissa  voir  tant  d'a- 
vantages à  retirer,  que  le  directeur  Smith  s'a- 
dressa directement  au  roi  pour  le  conjurer  d'en- 
voyer un  ambassadeur  à  la  cour  niogole  au  nom 
de  l'Angleterre  et  avec  des  pouvoirs  suffisans 


An  1607. 
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pour  conclure  un  traité.  Le  roi  se  rendit  sans 
peine  aux  vœux  de  la  compagnie,  et  un  ambas- 
sadeur fut  nommé  en  la  personne  de  sir  Thomas 
Roe ,  qui  partit  peu  de  temps  après.  L'escadre  du 
capitaine  Reeling  le  transporta  aux  rivages  in- 
diens, d'où  il  gagna  la  capitale;  il  fut  reçu 
avec  bienveillance  par  Jéhanghire  ,  et  il  se 
conduisit  avec  tant  d'habileté  et  de  souplesse 
qu'il  gagna  les  bonnes  grâces  du  prince,  ce  qui 
dans  la  suite  valut  à  la  compagnie  de  grands 
privilèges. 

Cependant  Jéhanghire  éprouvait  depuis  quel-  An  1610. 
que  temps  le  désir  de  revoir  Nourmahal.  Il  péné-  '"'9- 
tra  chez  elle  sans  s'être  fait  annoncer,  comp- 
tant la  trouver  entourée  de  privations.  Il  ne  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  ses  appartemens  riche- 
ment meublés, de  la  voir  elle-même  couverte  de 
vêtemens  élégans  et  entourée  d'esclaves  atten- 
tives à  la  servir.  Nourmahal  excellait  dans  le  tra- 
vail des  mains.  Elle  avait  fait  un  grand  nombre 
de  broderies  et  d'ouvrages  du  même  genre  qu'elle 
avait  vendus  très-cher  par  le  crédit  de  la  bégourn 
ou  sultane  mère  qui  la  favorisait.  Cette  entrevue 
décida  pour  toujours  du  sort  de  l'empereur,  qui 
depuis  ce  moment  fut  l'amant  soumis  de  la  veuve 
de  Schère  et  ne  chercha  jamais  à  rompre  ses 
chaînes.  Pour  l'élever  au-dessus  de  toutes  les 
femmes  de  son  harem,  il  l'épousa  solennelle- 
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ment(i),  après  quoi  il  lui  confia  une  bonne  partie 
de  l'autorité.  Le  premier  usage  qu'elle  en  fit  fut 
pour  procurer  de  l'avancement  à  tous  ses  parens. 
Son  père  qui,  vers  la  fin  du  règne  d'Akber,  avait 
été  trésorier  de  l'empire,  fut  élevé  au  viziriat; 
ses  deuxfrères  furent  pourvus  de  postes  éminens. 
Heureusement  le  nouveau  ministre  était  prudent, 
sage  et  humain;  il  gouverna  l'état  avec  tant  de 
succès  que  son  nom  est  encore  révéré  dans  l'Inde 
parmi  les  musulmans.  Les  frères  de  la  favorite  ne 
se  montrèrent  pas  moins  dignes  que  leur  père 
des  emplois  dont  ils  avaient  été  revêtus;  aussi 
leur  élévation  n'excita-t-elle  ni  l'envie  ni  les  mur- 
mures. Quant  à  l'empereur,  il  parut  vouloir  re- 
noncer à  l'administration  des  affaires  pour  se  li- 
vrer tout  entier  à  l'amour  ;  mais  jamais  peut-être 
l'empire  ne  jouit  de  plus  de  prospérité ,  grâce  au 
zèle  du  vizir  et  à  ses  inclinations,  qui  le  portaient 
beaucoup  moins  à  vouloir  agrandir  l'état  par 
la  conquête  qu'à  le  rendre  heureux  et  puissant 
par  une  sage  administration  intérieure.  Les  arts 
industriels  et  mécaniques  furent  protégés  spé- 
cialement; le  commerce  vit  lever  un  grand  nom- 
bre d'entraves  qui  le  gênaient  dans  sa  marche 

(i)  Ce  fut  à  celle  occasion  qu'elle  prit  le  nom  de  Nour— 
mahal  (  lumière  du  harem  )  ;  son  premier  nom  était  Mher- 

oul-Nissa. 
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Des  plaines  couvertes  auparavant  de  forêts,  re- 
traite des  bétes  fauves,  furent  livrées  à  l'agricul- 
ture, et  reçurent  des  habitans;  plusieurs  villes 
nouvelles  s'élevèrent  dans  leur  sein.  On  n'enten- 
dit plus  de  long-temps  parler  de  malfaiteurs  ni 
de  rebelles. 

Ce  fut  durant  cette  période  de  paix  et  de 
calme,  que  sir  Thomas  Roe  assista  une  fois  à  l'é- 
trange cérémonie  qui  consistait  à  peser  l'empe- 
pereur  le  jour  de  l'anniversaire  de  sa  naissance. 
Cette  coutume,  dit  M.  Gladwin,  tournait  tou- 
jours au  profit  des  habitans  de  la  capitale ,  car 
on  leur  distribuait  toutes  les  matières  qui 
avaient  servi  aux  diverses  pesées ,  et  ces  pesées 
étaient  d'ordinaire  au  nombre  de  dix;  on  faisait 
la  première  avec  des  pièces  d'or,  la  seconde 
avec  des  pièces  d'argent ,  les  autres  avec  des  par- 
fums, des  drogues  précieuses,  telles  que  le  bé- 
tel ,  l'arec ,  etc. ,  et  d'autres  matières  de  ce 
genre.  La  cérémonie  avait  lieu  deux  fois  tous  les 
ans.  «L'empereur,  dit  l'ambassadeur  anglais, 
était  magnifiquement  vêtu,  et  tellement  couvert 
de  pierreries  qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer 
un  costume  plus  riche Son  épée  et  son  bou- 
clier, portés  par  des  serviteurs  ,  étaient  tout 
resplendissans  de  diamans  et  de  rubis.  Plusieurs 
plumes  de  héron  ornaient  son  turban  ;  d'un  côté 
brillait  un  rubis  de  la  grosseur  d'une  noix,  de 
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l'autre  un  diamant  qui  n'était  pas  moins  gros; 
au  milieu  on  voyait  une  éméraude  en  forme  de 
cœur  et  beaucoup  plus  grosse  qu'un  œuf.  Au- 
tour de  son  sceptre  s'entrelaçait  une  chaîne  de 
grosses  perles ,  de  rubis  et  de  diamans  ;  une  au- 
tre chaîne ,  passée  à  son  cou ,  se  composait  de 
trois  rangs  de  perles  d'une  grosseur  démesurée. 
Ses  coudes  et  ses  poignets  étaient  garnis  de  bra- 
celets, de  pierreries,  et  les  doigts  de  ses  mains 
de  bagues  très-riches.  Ses  gants  pendaient  à  sa 
ceinture;  sa  robe,  sans  manches,  était  de  drap 
d'or;  ses  brodequins,  couverts  d'une  broderie 
de  perles ,  laissaient  voir  à  nu  les  doigts  de  ses 
pieds.»  Il  serait  beaucoup  trop  long  de  suivre 
sir  Thomas  Roe  dans  tous  les  détails  qu'il  donne; 
qu'il  suffise  de  dire  que  les  richesses  déployées 
dans  les  occasions  de  ce  genre  ne  sauraient  être 
ni  décrites  ni  évaluées,  de  crainte  de  rester  en- 
core au-dessous  de  la  vérité  tout  en  paraissant 
se  livrer  aux  plus  fortes  exagérations. 
An  i6ti.  P^^i  ^^6  temps  après,  la  paix  fut  troublée  par 
"1020?'  plusieurs  révoltes  qui  éclatèrent  à  la  fois  sur  divers 
points  de  l'empire.  Les  Afghans  montagnards 
furent  les  premiers  à  prendre  les  armes,  et  pro- 
fitant de  l'absence  du  soubah  de  Caboul  ils 
tombèrent  à  l'improviste  sur  sa  capitale.  Les 
habitans  au  désespoir  se  défendirent  avec  vi- 
gueur, et  les  rues  de  Caboul  se  couvrirent  de 
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morts.  Des  troupes  rassemblées  à  la  hâte  par  le 
lieutenant  du  soubah  vinrent  au  secours   de  la 
ville,  et  les  Afghans  furent  contraints  de  rega- 
gner leurs  montagnes  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  monde.  Dans  le  Bengale,  un  descendant 
des  anciens   princes   patans,   nommé   Asman, 
essaya  de   se  faire   un   parti,   et   lorsqu'il  eut 
réuni  quelques  bandes ,  comptant  sur  la  fortune, 
il  se  mit  en  campagne.  Une  armée  marcha  contre 
lui  ;  il  accepta  la  bataille  qu'on  lui  offrit  ;  il  fut 
même  sur  le  point  d'arracher  la  victoire  aux 
Mogols;  mais  un  éléphant  l'ayant  fait  tomber  de 
cheval ,  il  se  trouva  tellement  froissé  de  sa  chute 
qu'il  expira  peu  d'instans  après.  Avec  lui  fini- 
rent les  espérances  de  son  parti.  Ses  soldats, 
rompus  et  dispersés ,  coururent  se  cacher  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes,  et  la  révolte  du 
Bengale   fut  entièrement  apaisée:  celle  du  Ba- 
har  commençait.  Un  imposteur,  nommé  Cout- 
toub ,  Patan  d'origine ,  tenta  de  se  faire  passer 
pour  le  prince  Cozrou,  se  disant  échappé  de  sa 
prison;  il  fit  un  assez  grand  nombre  de  dupes. 
Les  malheurs  du  prince  l'avaient  rendu  intéres- 
sant aux  yeux  du  vulgaire  ;  Couttoub  ne  manqua 
pas  de  soldats.  Il  avait  sous  ses  ordres  sept  à  huit 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  marcha  surPatna, 
d'où  le  soubah  s'était  absenté.  C'était  une  ville 
grande  mais  sans  défense;  Couttoub  s'en  rendit 
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aisément  le  maître.  Quelques  personnes  qui  con- 
naissaient Cozroii  ayant  voulu  détromper  le  peu- 
ple, elles  furent  punies  de  mort,  ce  qui  rendit  les 
autres  plus  circonspects.  Le  soubah,  qui  au  fond 
du  cœur  était  attaché  à  Cozrou,  entendait  tant  de 
rapports  divers  qu'il  ne  savait  d'abord  que  pen- 
ser ;  à  la  fin  il  reçut  des  informations  sûres  qui 
lui  firent  connaître  Couttoub.  Rassemblant  alors 
toutes  ses  troupes,  il  prit  le  chemin  dePatna.  Le 
rebelle  courut  à  sa  rencontre  et  fut  complète- 
ment battu.  Vaincus  et  vainqueurs  entrèrent  en- 
semble dans  la  ville.  Couttoub,  pour  dernière 
ressource  ,  s'enferma  dans  la  maison  même  du 
soubah;  il  y  fut  tué  par  un  éclat  de  brique 
qu'on  lança  contre  lui  d'une  maison  voisine.  Sa 
mort  mit  fin  à  cette  guerre,  qui  ne  dura  qu'en- 
viron un  mois. 

Un  ennemi  beaucoup  plus  dangereux,  et  tout 
au  moins  plus  difficile  à  vaincre,  c'était  le 
prince  d'Odipour ,  Amar-Sink ,  de  qui  les  états 
confrontaient  avec  le  IMalava.  Il  se  disait  issu 
de  l'ancienne  famille  impériale  qui  avait  régné  à 
Canouje  avant  l'invasion  des  mahométans ,  et  il 
avait  pris  le  titre  de  radjali-Ranna  (le  prince). 
Maître  d'un  pays  hérissé  de  forteresses  et  tout 
coupé  de  montagnes,  il  avait  toujours  repoussé 
les  ennemis  qui  s'étaient  présentés  pour  l'en- 
vahir. En  se  rendant  maître  de  Chitor^  Akber 
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avait  fortement  ébranlé  son  pouvoir,  sans  toute- 
fois diminuer  son  courage;  et  le  radjah-Ranna, 
prompt  à  saisir  les  occasions  fa vorables ,  avait  fait 
plusieurs  tentatives  pour  reprendre  la  forteresse. 
Jéhangbire ,  chargé  de  les  réprimer  quand  il  n'é- 
tait encore  que  prince  impérial,  au  lieu  d'obéir 
s'était  révolté,  ce  qui  n'avait  fait  qu'augmenter 
l'audace  de  Ranna.  Devenu  empereur,  Jéhang- 
bire fit  marcher  contre  lui  quelques  troupes; 
elles  furent  défaites  ;  il  envoya  Parvéz ,  son  se- 
cond fils,  avec  trente  mille  chevaux,  et  Parvéz 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Ce  prince  avait  pour 
lièutenans  plusieurs  généraux  distingués  :  Khan- 
Jéhan,  de  la  race  impériale  de  Lodi;  Mirza- 
Abdoul-Rahim,  allié  de  la  famille  régnante; 
Rhan-Rhanaoûn,  fils  du  fameux  Biram,  et  quel- 
ques autres  personnages  moins  éminens;  la  ja- 
lousie et  la  mésintelligence  se  mirent  entre  eux, 
ils  se  dénoncèrent  mutuellement  à  l'empereur, 
écrivirent,  agirent  les  uns  contre  les  autres ,  et 
quand  î'armée  ennemie  se  présenta  à  trente  ou 
quarante  lieues  de  Bourhanpour,  ils  émirent 
tous  des  opinions  opposées,  de  sorte  que  le 
prince ,  ne  sachant  quel  parti  prendre ,  se  décida 
pour  la  retraite  ;  l'armée  se  replia  sur  Ajmère. 

L'empereur,  alarmé,  envoya  pour  prendre  le  An  1614. 
commandement  général  des  troupes  Mohabet-  ^1023?" 
Rhan,  général  non  moins  sage  qu'habile,  pré- 


gB  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

voyant  et  courageux  à  la  fois.  Parvéz  fut  rappelé  : 
c'était  un  prince  doux  mais  faible;  cette  affaire 
ne  nuisit  pas  moins  à  sa  réputation  qu'à  ses  in- 
térêts :  elle  lui  fit  perdre  l'affection  de  son  père. 
Khan-Khanaoûn  fut  aussi  disgracié.  Mohabet 
avait  trouvé  l'armée  complètement  désorganisée 
par  la  désunion  des  cbefs  ;  avant  de  prendre  l'of- 
fensive ,  il  voulut  rétablir  la  discipline;  la  sagesse 
le  lui  conseillait;  mais  l'empereur  était  impatient, 
il  déclara  qu'il  marcherait  lui-même  à  la  tête  des 
troupes.  Toutefois ,  au  moment  de  partir,  il  char- 
gea Khorroum ,  son  troisième  fils ,  de  le  rempla- 
cer. Celui-ci  plus  entreprenant  que  son  frère  fut 
aussi  plus  heureux.  Il  se  rendit  maître  en  fort 
peu  de  temps  de  Bourhanpour  ;  le  radjah-Ranna 
demanda  la  paix  ;  il  envoya  son  fils  à  Khorroum 
qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  bienveillance , 
et  lui  accorda  pour  son  père  des  conditions  qu'il 
fit  ensuite  ratifier  par  l'empereur.  Celui-ci  avait 
alors  transféré  sa  cour  à  Ajmère.  Le  fils  de  Ranna 
dut  s'y  rendre  pour  y  demeurer  à  titre  d'otage; 
et  l'empereur  usant  de  politique ,  combla  le  jeune 
Kinwar-Rauzzen  de  caresses ,  de  dons  et  d'hon- 
neurs, le  nommant  omrah  de  première  classe, 
en  apparence  pour  l'honorer  et  dans  le  fond 
pour  dorer  les  chaînes  dont  il  voulait  le  charger. 
Celui  qui  tira  de  cet  événement  le  plus  grand 
avantage,  ce  fut  le  prince  Khorroum  à  qui  son 
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père  prodigua  les  preuves  d'affection  et  de  con- 
fiance le  moins  équivoques,  et  qu'on  s'accou- 
tuma dès  ce  moment  à  regarder  comme  l'héri- 
tier de  l'empire. 

Rhorroum  lui-même  crut  avoir  acquis  tant  de  An  1615. 
droits  à  ce  brillant  héritage  qu'il  ne  dissimula  1024." 
plus  ses  espérances  ;  mais  comme  ses  frères 
avaient  des  partisans  qui  pourraient  essayer  un 
jour  de  le  traverser  dans  ses  projets,  il  s'occupa 
sans  relâche  de  ruiner  leur  crédit  ou  même  de 
les  anéantir,  n'employant  pour  cela  que  la  main 
de  son  père,  afin  que  l'odieux  des  mesures  qui 
seraient  prises  ne  pût  jamais  retomber  sur  lui. 
Parmi  les  amis  de  Cozrou  ,  les  plus  dangereux 
étaient  le  soubah  duMalavaRhan-Azim,  ancien 
vizir  d'Akber,  et  le  radjah  Man-Singh,  soubah 
du  Bengale.  Le  premier  fut  accusé  de  trahison  et 
de  projets  d'indépendance  :  il  fut  arrêté  et  en- 
fermé dans  la  tour  de  Goualior.  Le  second  mou- 
rut peu  de  mois  après,  et  l'on  crut  que  la  fin  de 
ses  jours  avait  été  avancée.  Quant  au  prince  Par- 
vèz,  il  avait  obtenu  le  gouvernement  du  Ran- 
deish,  et  il  faisait  sa  résidence  à  Bourhampour; 
Rhan-Rhanaoùn  était  près  de  lui  et  gouvernait 
en  son  nom. 

Sir  Thomas  Roe  n'avait  pas  encore  quitté  Agra, 
pensant  peut-être  que  l'enipereur  ne  tarderait 
pas  à  y  rentrer;  mais  voyant  que  le  séjour  de 
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Jéhangbire  dans  Ajmère  se  prolongeait  indéfini- 
ment, il  se  détermina  à  s'y  rendre  en  passant 
par  Bourliampour.  Il  reçut  du  prince  l'accueil  le 
plus  flatteur.  Parvèz  était  naturellement  courtois 
et  affable  :  il  traita  l'ambassadeur  de  la  manière 
qui  lui  parut  le  plus  capable  de  prouver  son 
désir  de  l'obliger;  il  lui   permit  même  par  un 
firman  spécial  de  faire  construire  une  factore- 
rie dans  Bourhampour.  M.  Roe  partit  quelques 
jours  après  pour  la  métropole  nouvelle;  il  ob- 
tint de  ses  démarcbes  tout  le  succès  qu'il  pouvait 
espérer;  et  malgré  les  dispositions  peu  amicales 
de  Rhorroum  dont  la  faveur  en  ce  moment  n'a- 
vait point  de  bornes ,  l'empereur  lui  accorda  par 
un  second  firman  la  faculté  d'établir  un  comp- 
toir à  Surate;  on  prétend  qu'il  acheta  le  consen- 
tement du  prince  par  de  riches  présens. 

L'année  n'était  point  terminée  que,  pour  la 
seconde  fois  dans  moins  de  quatre  ans ,  la  révolte 
se  manifesta  sur  divers  points  de  l'empire.  Elle 
commença  par  se  montrer  dans  le  Guzzerat.  Un 
jeune  homme,  descendant  des  anciens  rois  de 
cette  contrée,  tenta  de  recouvrer  l'héritage  de 
ses  pères;  il  ne  prit  que  leur  nom  de  Bahadour  : 
la  mort  l'arrêta  dès  ses  premiers  pas.  Cet  événe- 
ment sauva  le  Guzzerat  de  la  guerre  civile;  mais 
il  eut  à  souffrir  des  fréquentes  incursions  des 
Coulis,  peuples  indomptés  qui  habitaient  les 


DE  L  INDE.  Qq 

déserts  du  Sindhy.  Il  fallut  envoyer  contre  eux 
une  armée;  le  commandement  en  fut  confié  à 
Rhan-Abdallah.  L'empereur  lui  avait  donné  l'or- 
dre d'exterminer  ces  hordes  féroces  qui  ne  vi- 
vaient que  de  pillage,  et  répandaient  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Abdallah  obéit  en  partie;  il  li- 
vra aux  Coulis  une  bataille  sanglante  où  il  en  pé- 
rit un  grand  nombre  ;  les  prisonniers  eurent  la 
tête  tranchée ,  mais  les  fuyards  ne  furent  point 
poursuivis. 

Les  Afghans  avaient  aussi  repris  les  armes; 
quelques  dégâts  furent  commis  sur  les  frontières 
du  Kaboul.  Cette  fois  lesoubah  se  tenait  sur  ses 
gardes;  il  se  mit  en  marche  avec  une  cavalerie 
nombreuse,  les  atteignit,  les  battit  et  les  pour- 
suivit l'épée  aux  reins  jusqu'au-delà  du  Kanda- 
har.  Les  armes  mogoles  étaient  moins  heureuses 
dans  le  Dékhan  ;  Khan-Jéhan  avait  le  comman- 
dement des  troupes,  et  Ton  assure  que  Khan- 
Khanaoùn  contrariait  en  secret  toutes  ses  opé- 
rations et  les  faisait  échouer,  soit  seulement  qu'il 
fût  jaloux  de  la  préférence  que  l'empereur  avait 
donnée  sur  lui  à  cet  officier,  soit,  comme  le  pré- 
tendent d'autres  écrivains,  qu'il  se  fut  laissé  cor- 
rompre par  les  princes  confédérés  du  Dékan. 
L'empereur  qui  ne  pouvait  concevoir  comment 
ses  armées  faisaient  si  peu  de  progrès  en  rejeta 
la  faute  sur  son  général,  et  Khan-Jéhan  fut  rap- 
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pelé.  Le  prince  Parvèz  reçut  en  même  temps  l'or- 
dre de  reprendre  le  commandement,  et  quelques 
villes  se  soumirent  au  tribut;  mais  le  chef  de  la 
confédération,  Malek-Amber,  loin  de  paraître 
effrayé,  fit  de  plus  grands  efforts.  L'empereur 
prit  alors  le  parti  de  remplacer  Parvèz  par  Khor- 
rouiii,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  dans  une  autre 
circonstance.  Klian-Rhanaoùn  ne  voulut  pas  lais- 
ser à  ce  prince  la  gloire  de  vaincre  les  ennemis; 
il  engagea  ces  derniers  à  demander  la  paix,  de 
sorte  que  Khorroum  n'arriva  que  peur  conclure 
un  traité.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  son  père, 
c[ui  s'attachait  à  lui  de  plus  en  plus ,  lui  donna 
le  titre  de  Schah-Jéhau  (roi  du  monde),  titre 
qu'il  porta  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours. 
An  1616.       L'empereur  ne  se  plaisait  pas  long-temps  dans 

l)e  l*h(^g« 

I025.  la  même  ville;  le  séjour  d'Ajmère  cessa  de  lui 
convenir,  et  sous  prétexte  de  veiller  de  plus  près 
sur  les  opérations  de  ses  armées  du  midi,  il  trans- 
féra sa  cour  à  Mandou ,  ville  du  Malava.  Il  devait 
passer  devant  la  forteresse  où  son  fils  Cozrou 
était  gardé.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  s'arrêta  de- 
vant la  porte  et  le  prince  fut  amené  devant  lui. 
Après  l'avoir  examiné  pendant  quelque  temps, 
ii  le  lit  délivrer  de  ses  fers,  lui  donna  un  de  ses 
éléphans,  et  lui  permit  de  Iç  suivre  à  Mandou. 
Ce  prince  avait  été  malheureux,  ii  était  beau  de 
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visage,  bien  fait  et  d'un  naturel  très-affable  :  c'é- 
tait assez  pour  que  le  peuple  l'aimât.  Aussi  des 
signes  non  équivoques  de  la  plus  vive  joie  prou- 
vèrent à  l'empereur  qu'il  venait  de  répondre  aux 
vœux  de  la  nation;  mais,  s'il  faut  en  croire  ses 
historiens,  il  ne  consulta  pas  en  agissant  ainsi 
les  désirs  de  la  multitude  :  il  voulut  sauver  l'in- 
fortuné Cozrou  du  fer  des  assassins.  Il  avait  ap- 
pris que  l'ambitieux  Scliali- Jehan  en  voulait  aux 
jours  de  son  frère  ;  que  son  vizir  Azaph-Jah ,  frère 
de  Nourmahal  et  beau-père  du  prince ,  partageait 
sa  haine  et  ses  préventions;  que  plusieurs  tenta- 
tives d'assassinat  avaient  eu  déjà  Ueu;  et  touché 
de  compassion  pour  son  fils,  il  crut  qu'un  acte 
d'autorité  pourrait  le  soustraire  aux  dangers  qui 
le  menaçaient  :  heureux  s'il  n'eût  pas,  deux  ou 
trois  ans  plus  tard ,  laissé  retomber  son  ame 
dans  l'indifférence  et  dans  la  faiblesse. 

Asaph-Jah  avait  succédé  depuis  peu  à  son 
père  qui  accablé  d'années  et  d'mfirmités  n'était 
plus  capable  de  soutenir  le  poids  des  affaires. 
Le  nouveau  ministre  sembla  d'abord  n'avoir 
ni  les  talens  ni  les  intentions  de  son  prédéces- 
seur; aussi  les  grands  et  le  peuple  ne  le  suppor- 
taient que  par  obéissance,  au  lieu  qu'ils  avaient 
aimé  l'autre  comme  un  père(i)  ;  mais  Nourmahal 


(i)  L  ancien  vizir  mourut  l'année  suivante.  Su  fille  incon- 
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était  si  puissante ,  elle  régnait  toujours  avec  tant 
d'empire  sur  le  cœur  de  Jéhangliire  que,  toutes 
les  grâces  passant  par  ses  mains,  personne  n'au- 
rait osé  murmurer.  L'empereur  venait  d'ordon- 
ner par  un  édit  qu'elle  fut  désormais  appelée 
Nour -Jehan  (lumière  du  monde)  au  lieu  de 
Nourmahal,  et  qu'on  la  distinguât  de  ses  autres 
femmes  par  le  titre  exclusivement  réservé  pour 
elle  de  Schahe  ou  impératrice.  Depuis  ce  mo- 
ment elle  parut  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques auprès  de  son  époux;  son  nom  et  son 
effigie  furent  placés  sur  la  monnaie,  et  tous  ses 
parens  prirent  rang  immédiatement  après  les 
princes  de  la  famille  impériale. 

L'ambassadeur  Roe  avait  suivi  la  cour  à  Man- 
dou;  il  n'osait  pas  s'éloigner  un  moment,  parce 
qu'il  craignait  l'influence  de  Schali -Jehan  qui 
n'aimait  pas  la  nation  anglaise.  I^es  événemens 
de  Surate  avaient  été  peints  à  l'empereur  comme 
un  attentat  grave  contre  son  autorité;  le  prince 
avait  fortement  insisté  sur  le  danger  de  souffrir 


solable  voulait  lui  élever  un  mausolée  d'argent.  Mais  sur 
l'observation  très-juste  que  ce  n'était  pas  le  moven  de  faire 
passer  le  monument  à  la  postérité  ,  on  lui  en  fit  un  de  pierre 
très-beau,  encore  existant  dans  Agra.  Azaph-Jah  sut  en 
peu  de  temps  gagner  la  confiance  publique ,  comme  on  le 
verra  par  la  suite. 
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dans  l'Inde  aucun  établissement  européen  ;  tout 
semblait  annoncer  une  catastrophe  ;  l'ambassa- 
deur fut  assez  habile  négociateur  pour  détourner 
la  tempête;  il  dit  que  sa  nation  n'avait  usé  que 
d'une  défense  nécessaire  contre  d'autres  Euro- 
péens, allégua  que  les  Hollandais  seuls  étaient 
coupables  d'agression  sur  une  terre  neutre  qu'il 
auraient  dû  regarder  comme  sacrée,  obtint  enfin 
pour  la  compagnie  la  confirmation  des  privilè- 
ges antérieurs. 

C'étaient  ces  privilèges  qui  avaient  excité  l'en- 
vie des  Hollandais  et  des  Portugais.  Les  premiers 
s'étaient  rendus  maîtres  de  toutes  les  îles  à  épice- 
ries; ils  voulaient  que  le  commerce  de  ces  den- 
rées fût  exclusivement  leur  apanage,  et  ils  avaient 
résolu  de  ruiner  à  tout  prix  les  éta])lissemens 
européens  du  continent.  Les  Portugais  étaient 
encore  trop  puissans  sur  la  côte  occidentale  où 
ils  possédaient  Cochin,  Goa,  Damaoun ,  Diu  et 
d'autres  villes  pour  qu'on  pût  songer  à  les  atta- 
quer; mais  les  Anglais  ne  faisaient  que  d'arriver  à 
Surate,  il  paraissait  aisé  de  les  en  chasser;  des 
préparatifs  furent  faits  pour  y  parvenir,  mais  les 
Portugais  qui  ne  voulaient  de  rivaux  d'aucune 
espèce  crurent  devoir  se  charger  de  ce  soin. 

Quatre  grands  vaisseaux  chargés  de  troupes 
étaient  sortis  de  Londres  en  i6 1 1  sous  les  ordres 
du  capitaine  Best,  marin  habile  et  soldat  coura- 
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geiix  ;  les  Portugais  avaient  ten  té  vainement  de  les 
arrêter  au  passage  :  les  Anglais  entrèrent  auda- 
cieusement  dans  la  rade  de  Surate,  où  ils  eurent 
du  gouverneur  mogol  la  permission  de  construire 
une  factorerie.  Le  vice-roi  de  Goa  fit  partir  aus- 
sitôt quatre  grands  gallions  et  vingt-six  galères, 
portant  cinq  mille  hommes  de  troupes  et  cent 
trente  pièces  d'artillerie.  L'intrépide  Best  ne  fut 
point  effrayé  par  tout  cet  appareil  de  forces  mi- 
litaires, et  au  lieu  d'attendre  qu'on  l'attaquât  il 
devint  l'agresseur.  Il  sortit  de  la  rade  toutes  ses 
voiles  déployées ,  et  quoique  le  jour  fût  sur  son 
déclin ,  il  fondit  sur  la  flotte  ennemie  avec  tant 
de  résolution  que  les  Portugais  étonnés  refusè- 
rent le  combat  et  gagnèrent  le  large.  La  nuit  qui 
survint  empêcha  Best  de  les  poursuivre.  Mais  à 
peine  le  jour  se  fût-il  montré  sur  l'horizon  qu'il 
renouvela  son  attaque.  L'avantage  était  du  côté 
des  Anglais.  Leurs  ennemis  avaient  tant  de  monde 
sur  les  ponts  que  toutes  leurs  manœuvres  étaient 
gênées  ;  leur  artillerie  ne  les  embarrassait  pas 
moins.  Lourde  et  pesante,  elle  se  refusait  au  ser- 
vice; pour  dernière  disgrâce  trois  gallions,  vou- 
lant passer  entre  les  Anglais  et  le  rivage  pour  les 
mettre  entre  deux  feux,  s'ensablèrent  et  cet  acci- 
dent augmenta  le  désordre  ;  ils  avaient  été  même 
si  imprudemment  ou  si  maladroitement  dirigés, 
qu'ils  restèrent  engravés  en  long  et  non  en  tra- 
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vers,  c'est-à-dire  la  proue  regardant  le  rivage,  de 
sorte  que  les  Anglais  pouvaient  impunément  ba- 
layer leurs  ponts  par  des  décharges  fréquentes, 
tandis  que  les  Portugais  ne  pouvaient  pas  rendre 
un  seul  coup  de  canon.  Le  retour  de  la  marée 
ayant  remis  les  gallions  à  flot  dans  l'après-midi, 
ceux-ci  tentèrent  de  nouveau  le  sort  des  armes; 
mais  ils  avaient  perdu  douze  cents  hommes,  les 
soldats  étaient  découragés;  ils  éprouvèrent  une 
seconde  perte  égale  à  la  première,  et  ils  se  sau- 
vèrent dans  la  nuit  par  une  prompte  retraite 
du  danger  qui  s'annonçait  pour  le  lendemain. 

Cependant  lorsqu'après  quelques  jours  ils  fu- 
rent revenus  de  leur  stupeur,  les  Portugais  re- 
tournèrent à  la  charge ,  non  pour  combattre  en 
pleine  mer  mais  pour  attaquer  les  Anglais  dans 
la  rade,  à  l'ancre,  et  couler  a  fond  leurs  vaisseaux. 
Ils  s'avancèrent  à  la  faveur  des  ténèbres;  il  s'agissait 
de  surprendre  les  Anglais  au  point  du  jour,  afin 
de  les  trouver  sans  défense;  en  même  temps  un 
corps  de  troupes,  débarqué  sur  la  côte,  devait 
marcher  vers  Surate,  mettre  le  feu  au  comptoir 
britannique  et  le  détruire  de  fond  en  comble.  Le 
brave  Best  rendit  tous  leurs  efforts  inutiles,  et 
les  Portugais  n'emportèrent  de  cette  expédition 
que  la  honte  et  le  regret  d'avoir  complètement 
échoué. Les  naturels  qui  haïssaient  mortellement 
les  vaincus  se  réjouirent  avec  les  vainqueurs.  La 
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nouvelle  de  la  victoire  fut  portée  jusqu'à  la  cour 
de  l'empereur;  mais  les  faits  avaient  été  re- 
vêtus de  couleurs  odieuses  ;  on  parla  des  An- 
glais comme  d'ambitieux  étrangers  qui  préten- 
daient à  la  souveraineté  du  pays  :  les  explica- 
tions de  l'ambassadeur  satisfirent  pleinement 
Jélianohire. 
An  16(8.  L'empereur  s'ennuya  du  séjour  de  INIandou 
1027'  comme  il  s'était  ennuyé  de  celui  d'Ajmère  ;  il  eut 
l'intention  d'aller  dans  le  Guzzerat,  de  voir  Cam- 
baye  et  l'Océan,  de  s'arrêter  ensuite  à  Ahméda- 
bad;  mais  tous  ces  projets  n'aboutirent  qu'à  un 
simple  voyage  qui,  commencé  à  peine,  se  ter- 
mina dans  Agra.  Ce  fut  après  son  retour  qu'il 
perdit  son  beau -père,  le  sage  Actémad-oul- 
Dowla;  il  se  crut  dédommagé  par  la  naissance 
d'un  arrière-petit-fils  d'xlctémad  dans  sa  propre 
famille.  Schah-Jéhan  avait  épousé  la  belle  Koud- 
fîa,  fille  du  vizir  Azapli  Jali,  et  Koudfia  venait 
de  donner  le  jour  à  un  enfant  que  Jéhanghire 
voulut  nommer  lui-même.  Ce  fut  le  fameux  Au- 
rengzeb ,  dont  le  nom  signifie  ornement  du  trône, 
Aurengzeb  destiné  à  venger  un  jour  sur  son  pro- 
pre père  les  infortunes  de  son  aïeul.  Pendant 
qu'on  célébrait  par  des  fêtes  la  naissance  de  ce 
prince,  une  armée  mogole  commandée  par  le 
radjah  Bickermajit  faisait  la  conquête  des  con- 
trées montagneuses  du  Séwalic  j  vingt-deux  prin- 
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ces  se  soumirent  au  tribut  et  envoyèrent  leurs 
enfans  en  otage  à  la  cour  de  l'empereur. 

Quand  ce  pays  fut  complètement  soumis, 
l'empereur  accompagné  de  Scliali-Jéhan  partit 
pour  le  Kaschmir,  où  il  voulait  passer  la  saison 
des  chaleurs;  il  visita  en  passant  la  forteresse  de 
Eangourra  que  Bickermajit  avait  forcée  à  capitu- 
ler. Aussi  fanatique  queMahmoud  le  Ghasnevide, 
il  fit  abattre  et  mutiler  toutes  les  idoles  qui  se 
trouvèrent  dans  le  temple  des  Hindous  et  que 
Bickermajit  avait  épargnées.  Au  bout  de  quelques 
mois  passés  à  Sirinagar,  l'empereur  reprit  le  che- 
min de  Lahore.  A  peine  y  fut-il  arrivé  qu'il  reçut 
la  nouvelle  de  l'insurrection  des  princes  du  Dé- 
khan. Ils  avaient  rassemblé  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  et  non-seulement  ils  refusaient 
de  payer  le  tribut  stipulé  par  les  traités  anté- 
rieurs, mais  ils  cherchaient  encore  à  recouvrer 
l'entière  possession  de  leurs  états  et  à  chasser  les 
Mogols  de  la  Péninsule.  Schah-Jéhan  partit  aus- 
sitôt pour  Agra  où  quelques  troupes  avaient  été 
rassemblées ,  et  se  plaçant  à  leur  tète  il  prit  le 
chemin  de  Burhampour. 

L'arrivée  du  prince  fit  changer  tout  d'un  coup  An  1620. 
la  face  des  affaires.  Les  troupes  impériales  qui      1029.  * 
composaient  les  garnisons  du  pays, retrouvant  le 
courage  qu'elles  avaient  perdu,  reprirent  l'offen- 
sive; les  radjahs  qui  s'étaient  réunis  aux  confé- 
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dérés  désertèrent  leur  cause ,  et  ceux-ci  restés 
seuls,  se  jugeant  incapables  de  tenir  la  campa- 
gne, regagnèrent  chacun  leurs  domaines.  Schah- 
Jéhan ,  vainqueur  sans  avoir  combattu ,  divisa 
son  armée  en  cinq  corps  différens  qu'il  envoya 
poursuivre  les  confédérés  fugitifs,  de  sorte  qu'en 
peu  de  mois  tout  le  Dékhan  rentra  dans  l'obéis- 
sance. Pour  prix  de  son  triomphe  Schah-Jéhan 
demanda  que  la  garde  de  son  frère  Cozrou  lui  fût 
confiée,  et  dans  un  premier  moment  d'enthou- 
siasme ou  plutôt  d'imprévoyante  faiblesse  l'em- 
pereur consentit  à  sa  demande.  Nourmahal  qui 
lisait  dans  l'ame  du  prince  les  ambitieux  desseins 
qu'il  y  nourrissait,  fit  repentir  Jéhanghire  de  sa 
condescendance,  mais  il  était  trop  tard  :  Cozrou 
avait  déjà  passé  dans  les  mains  cruelles  de  son  en- 
nemi. Un  radjah  hindou,  nommé  Bandor,  homme 
perdu  de  réputation,  s'introduisit  pendant  la  nuit 
dans  l'appartement  du  prince,  et  l'appât  des  ré- 
compenses en  fit  un  assassin.  Cette  sanglante  ca- 
tastrophe arriva  dans  la  ville  de  Hasséra;  Schah- 
Jéhan  avait  eu  soin  de  s'en  absenter  afin  que  les 
soupçons  ne  tombassent  pas  sur  lui;  il  n'y  ren- 
tra qu'après  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  meur- 
tre, et  il  en  témoigna  de  si  vifs  regrets  que  bien 
des  personnes,  soit  de  bonne  foi  soit  par  con- 
descendance, crurent  ou  dirent  qu'il  était  inno- 
cent ducrime.  L'empereur  ne  prit  point  le  change, 
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et  bien  qu'on  lui  eût  écrit  que  la  mort  avait  été 
naturelle,  il  accusa  hautement  Scliah-Jéhan  de 
fratricide,  et  Schah-Jéhan  se  voyant  démasqué 
cessa  de  garder  des  ménagemens. 

Le  prince  rebelle  prit  pour  prétexte  le  projet  ^^^p^}- 
vrai  ou  supposé  de  Nourmahal  de  faire  passer  la  "^o, 
couronne  sur  la  tête  de  Schariâr,  quatrième  fils 
de  l'empereur  et  mari  de  la  fille  qu'elle  avait  eue 
de  son  premier  hy menée  avec  Schère-Aflvun,  Il 
avait  commencé  par  s'assurer  des  troupes  et  ses 
libéralités  lui  avaient  gagné  le  cœur  des  soldats. 
Il  suffit  qu'une  voix  parmi  eux  se  fit  entendre  pour 
les  entraîner  tous ,  et  Schah-Jéhan  fut  proclamé 
empereur.  C'était  ce  qu'il  attendait  pour  marcher 
sur  Délhy  où  son  père  faisait  alors  sa  résidence. 
Jéhanghire  fut  d'autant  plus  alarmé  qu'il  appre- 
nait presque  au  même  instant  que  le  roi  de  Perse 
Schah-Abbas  venait  d'envahir  la  province  de  Ran- 
dahar  avec  une  puissante  armée.  Dans  cette  po- 
sition embarrassante,  il  devait  surtout  éviter  la 
guerre  civile  :  il  eut  recours  envers  son  fils  aux 
négociations.  Mais  Schah-Jéhan ,  méprisant  les 
avances  de  son  père  ,  ne  suspendit  point  sa  mar- 
che ;  la  fortune  se  déclara  pour  Jéhanghire  :  les 
pluies  commencèrent  à  tomber  avec  tant  de 
violence  que  le  prince  fut  content  de  s'arrêter. 

L'empereur  profita  de  cet  intervalle  pour  faire 
quelques  préparatifs  de  défense;  et  comme  la 
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plus  grande  partie  de  son  trésor  était  dans  le 
château  d'Agra ,  dès  que  les  routes  devinrent 
praticables,  il  chargea  son  yizir  Azaph-Jah  de 
se  rendre  à  Agra,  d'en  tirer  le  trésor  et  de  le 
transporter  à  Lahore.  On  dit  que  le  vizir  corres- 
pondait secrètement  avec  le  prince  qui  était  son 
gendre,  et  que  sur  l'avis  qu'il  lui  donna  le  prince 
forma  le  dessein  de  s'emparer  de  ces  richesses. 
Pour  y  réussir  il  envoya  son  fidèle  général  Bic- 
kermajit  occuper  Fettipour  avec  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie.  Le  gouverneur  d'Agra,  Etha- 
bar-Khan ,  informé  de  la  marche  des  troupes  du 
prince,  soupçonna  ses  projets,  et  au  lieu  d'obéir 
aux  ordres  réitérés  du  vizir  il  s'enferma  dans  le 
château ,  bien  déterminé  à  s'y  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Schah-Jéhan,  étant  arrivé 
à  Fettipour,  donna  l'ordre  d'attaquer  le  château 
d'Agra,  mais  ses  troupes  furent  reçues  si  vigou- 
reusement dans  un  premier  assaut  qu'elles  refu- 
sèrent d'en  tenter  un  second.  Schah-Jéhan  se 
vengea  de  la  résistance  d'Ethabar  par  le  pillage 
des  principales  maisons  de  la  ville,  après  quoi  il 
reprit  son  premier  plan  qui  était  de  marcher  sur 
Délhy. 
Ad  if22.       Avant  de  commencer  les  hostilités,  Schah-Jé- 

De  ri.eg. 

io3..  han  écrivit  à  son  père  pour  lui  offrir  la  paix,  à 
condition  que  le  commandement  général  des 
troupes  de  l'empire  lui  serait  confié,  que  les 
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soubahs  et  gouverneurs  des  provinces  et  places 
fortes  reconnaîtraient  son  autorité,  et  qu'il  pour- 
rait puiser  dans  les  caisses  publiques  pour  tous 
ses  besoins.  L'empereur  indigné  répondit  aux 
propositions  de  son  fds  par  des  édits  qui  le  dé- 
claraient traître  et  rebelle,  confisquaient  tousses 
domaines  et  en  investissaient  Schariâr.  Ces  me- 
sures tardives  ne  produisirent  aucun  effet;  il  fal- 
lut recourir  à  la  voie  des  armes.  Le  prince  était 
campé  devant  Tougliclv-Abad;  l'armée  impériale 
vint  l'y  attaquer.  Le  vizir  Azapli-Jah  la  comman- 
dait en  chef;  Mohabet-Rhan  dirigeait  l'aile  droite; 
Nawasir-Khan  était  à  la  gauche;  Abdallah  condui- 
sait l'avant-garde.  Les  rebelles  avaient  pour  gé- 
néral en  chef  le  brave  Bickermajit. 

Le  condDat  fut  rude  et  sanglant  ;  mais  à  la  fin 
Bickermajit  ayant  été  tué ,  ses  soldats  plièrent  de 
toutes  parts  sans  que  les  efforts  de  Schah-Jéhan 
pussent  ni  les  retenir  ni  les  rallier.  Le  prince  au 
désespoirvoulait  s'arracher  la  vie;  ses  amis  le  sau- 
vèrent de  sa  propre  fureur  et  l'entraînèrent  vers 
les  montagnes  de Méwat.  Jéhanghire  fut  d'autant 
plussurprisde  sa  victoire  qu'il  s'y  attendait  moins. 
Il  se  méfiait  de  son  vizir  qu'il  voulut  même  rappe- 
ler au  moment  où  la  bataille  allait  commencer  ; 
heureusement  l'officier  qu'il  avait  chargé  de  lui 
apporter  l'ordre  ne  put  parvenir  jusqu'à  lui  que 
lorsque  l'affaire  fut  déjà  décidée.  Ce  qu'il  y  eut 
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de  plus  extraordinaire  dans  cette  journée  ,  ce  fu- 
rent les  moyens  qu'employa  la  fortune  pour  don- 
ner la  victoire  à  l'empereur.  Abdallah,  comme  gé- 
néral d'avant-garde  ,  avait  entamé  l'action  ;  mais 
gagnéau  parti  de  Schah- Jehan,  il  nevitpas  plustôt 
sa  troupe  engagée,  que  suivi  de  quelques  officiers 
il  courut  se  jeter dansles  rangsennemis.  Ses  sol- 
dats prirent  pour  un  élan  de  bravoure  cet  acte 
de  perfidie  ,  et  ils  s'avancèrent  pour  le  soutenir. 
Les  rebelles  ne  purent  résister  à  leur  choc  impé- 
tueux ;  ils  se  replièrent  surle  corps  d'armée  où  ils 
causèrent  quelque  désordre.  Le  vizir  s'en  étant 
aperçu  tâcha  sur-le-champ  de  suivre  ce  mouve- 
ment qui  pouvait  devenir  décisif,  et  il  chargea 
lui-même  à  la  tête  du  centre,  ce  qui  augmenta  la 
confusion.  La  mort  de  Bickermajit  mit  fin  à  la 
résistance  des  rebelles. 

Le  prince  Parvèz  venait  d'arriver  avec  un  corps 
d'armée  ;  déjà  les  rebelles  étaient  en  fuite.  Il  reçut 
l'ordre  de  les  poursuivre  conjointement  avec  Mo- 
hâbet ,  tandis  que  Dawir  Bouxchs  ,  fils  unique 
de  Chozrou  ,  partait  avec  d'autres  troupes  pour 
aller  soumettre  le  Guzzerat  qui  faisait  partie 
de  l'ancien  gouvernement  de  Schah- Jehan.  Le 
parti  que  le  prince  vaincu  y  conservait  encore 
se  défendit  faiblement;  son  général  Abdallah  es- 
suya une  défaite  totale ,  et  il  ne  jouit  que  peu 
de  jours  de  la  dépouille  de  Bickermajit  qu'il  avait 
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obtenue  pour  prix  de  sa  trahison.  Schab  -  Jehan 
s'était  retiré  à  Mandou  où  il  réorganisait  son  ar- 
mée; Parvèz  vint  l'y  attaquer.  Le  rebelle,  vaincu 
pour  la  seconde  fois ,  se  retira  du  côté  d'Orissa 
d'où  il  gagna  le  Bengale. 

Le  soubah  du  Bengale  n'opposa  qu'une  faible  An  1623. 
résistance  ;  et  tandis  que  l'armée  impériale  repre-  losk"* 
nait  le  Guzzerat ,  le  Malava ,  le  Khandesh,  le  Dé- 
khan ,  Schah- Jehan  subjugait  à  l'orient  de  vastes 
provinces,  et  se  composait  de  nouveaux  domaines. 
Le  Bahar  fut  conquis  aussi  aisément  que  le  Ben- 
gale. Parvèz  et  Mohâbet  s'occupaient  encore  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  le  Dékhan  ,  quand 
ils  apprirent  que  le  Bengale  était  perdu.  Mohâ- 
bet fut  vivement  alarmé  ;  il  n'ignorait  pas  que 
Jehanghire  se  livrait  chaque  jour  de  plus  en  plus  à 
l'ascendant  de  Nourmahal,  et  que  celle-ci,  pour 
se  maintenir  dans  la  jouissance  du  pouvoir,  cher- 
chait à  l'éloigner  des  affaires  en  lui  offrant  des 
plaisirs  ;  il  tremblait  que  l'empereur  ne  prît  au- 
cune mesure  efficace  pour  exterminer  les  rebelles 
ou  faire  du  moins  cesser  la  révolte.  Toutes  ces 
considérations  le  portèrent  à  marcher  lui-même 
sur  le  Bengale  avant  que  Schah-Jéhan  s'en  éloi- 
gnât pour  aller  investir  Agra  ou  Délhy. 

La  fortune  de  Schah-Jéhan  devait  toujours  s'é-  An  1624. 

••  De  riiég. 

clipser   devant   l'étoile  de  Mohâbet.  Après  un     ^°^^- 
combat  opiniâtre  livré  sur  les  bords  du  Gange, 
Hisï.  DE  l'inde.  V.  8 


1 1  4  HISTOIRE  GÉNlîRALE 

les  rebelles  furent  totalement  défaits  et  dispersés, 
et  bientôt  le  Baiiar  et  le  Bengale  n'offrirent  plus 
d'ennemis  à  l'armée  impériale.  Scliah-Jéban  op- 
posait la  constance  au  malheur  et  les  ressources 
de  son  génie  aux  efforts  de  ses  ennemis.  Loin 
de  paraître  abattu  par  tant  de  revers ,  il  se  hâta 
de  gagner  le  Dékhan  où  il  lui  restait  encore 
beaucoup  d'amis.  Il  les  réunit,  leur  communiqua 
ses  espérances,  obtint  les  secours  duradjah  d'Am- 
bère  et  vint  mettre  le  siège  devant  Bourhanpour, 
qu'il  réduisit  en  peu  de  temps  à  l'extrémité.  Mais 
déjà  l'actif  Mohâbet  s'était  mis  en  marche  pour 
délivrer  la  ville.  Schah- Jehan  fut  obligé  de  lever 
le  siège  devant  un  ennemi  trop  puissant ,  et  de 
chercher  une  retraite  dans  les  montagnes  de  Bal- 
lagat.  11  fit  en  passant  une  tentative  sur  le  châ- 
teau d'Hasséra  ,  sur  les  frontières  du  Kandeish: 
elle  fut  infructueuse.  Ces  désastres  multipliés 
n'auraient  pas  réduit  cet  esprit  fier  et  hautain  , 
mais  la  fortune  lui  réservait  un  dernier  coup  ; 
tous  ses  amis,  effrayés,  l'abandonnèrent  ;  à  peine 
avait-il  encore  autour  de  lui  sept  ou  huit  cents  ca- 
valiers, gens  à  qui  leur  conduite  passée  était  tout 
espoir  de  salut;  il  était  poursuivi,  chassé,  re- 
lancé dans  les  montagnes  comme  unebéte  fauve, 
et  chaque  jour  la  misère  ou  la  désertion  dimi- 
nuait le  nombre  de  ses  compagnons  de  révolte 
et  d'infortune.  A  la  vérité  il  possédait  quelques 
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forteresses  ,  entre  autres  celles  de  Rhotas ,  où  il 
avait  enfermé  sa  famille  et  ses  trésors  ;  mais  tous 
les  chemins  étaient  occupés  par  les  impériaux  ; 
il  était  impossible  ,  même  étant  seul,  d'y  arriver 
sans  être  pris.  Dans  cet  état  de  détresse,  il  osa 
compter  sur  l'indulgence  paternelle  ;  il  écrivit 
en  termes  soumis  à  Jéhanghire,  peignant  sa  mi- 
sère et  son  repentir.  Le  vieux  monarque  fut  ému, 
ses  pleurs  mouillèrent  la  lettre  du  fils  ingrat  qu'il 
avait  trop  aimé  ;  il  ne  fit  pas  attendre  le  pardon. 
Toutefois ,  instruit  par  l'expérience ,  il  imposa 
pour  condition  à  son  fils  qu'il  lui  ferait  la  remise 
de  Rhotas  et  des  autres  forts  que  les  gouverneurs 
tenaient  en  son  nom,  et  qu'il  lui  donnerait  pour 
otages  de  sa  future  fidélité  ses  trois  fils,  Dara, 
Mourad  et  Aurengzeb.  Ces  conditions  furent  ac- 
ceptées et  remplies.  Les  jeunes  princes  partirent 
pour  Agra.  Quant  à  lui,  il  évita,  autant  qu'il  le 
put,  de  paraître  devant  son  père  ;  il  donnait  pour 
prétexte  qu'il  n'osait  soutenir  les  regards  du  sou- 
verain qu'il  avait  si  cruellement  offensé;  mais  il 
est  vraisemblable  que  ce  qui  coûtait  le  plus  à 
son  coeur,  c'était  de  se  montrer  faible  et  sans  in- 
fluence dans  ces  mêmes  lieux  qu'au  temps  de  ses 
prospérités  il  avait  vus  soumis  à  ses  lois. 

Ainsi  se  termina  cette  longue  révolte  de  Schah- 
Jéhan ,  féconde  en  maux  de  toute  espèce,  et  pré- 
lude des  dissensions  civiles  qui  devaient  plus 
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tard  conduire  l'empire  à  son  entière  ruine.  Plu- 
sieurs provinces  avaient  été  dévastées,  plusieurs 
villes  détruites,  le  sang  mogol  répandu ,  des  tré- 
sors immenses  dilapidés.  Les  guerres  du  dehors 
avaient  ajouté  aux  malheurs  publics.  D'un  côté 
Schah-Abbas  s'était  rendu  maître  du  Randahar, 
et  Jéhanghire  obligé  d'employer  ses  forces  pour 
défendre  sa  couronne  contre  son  fils  ,  n'avait  pu 
rien  entreprendre  pour  reconquérir  cette  ville 
importante.  D'un  autre  côté  lesTartares  Usbecks 
avaient  envahi  la  province  de  Caboul  ;  et  bien 
qu'à  la  fin  les  Mogols  les  eussent  chassés  des  ter- 
res de  l'empire ,  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  ra- 
vages et  des  malheurs. 
An  1625.  C'était  aux  talens  de  Mohàbet ,  autant  qu'à  la 
^^035?*  valeur  de  Rhanna-Zâd  son  fils ,  vainqueur  des 
Usbecks ,  que  Jéhanghire  devait  le  salut  de  l'é- 
tat et  probablement  la  conservation  de  sa  cou- 
ronne :  il  était  naturel  qu'il  se  montrât  reconnais- 
sant, et  dans  les  premiers  momens  en  effet  il  ré- 
pandit ses  grâces  sur  le  fils  et  sur  le  père  j  mais 
cette  faveur  ne  fut  que  passagère;  bientôt  même 
la  bienveillance  fit  place  à  la  haine  et  aux  persé- 
cutions. Mohàbet  avait  à  la  cour  des  ennemis  dan- 
gereux, le  prince  était  faible,  facile  à  prévenir: 
on  le  peignit  à  ses  yeux  comme  un  traître 
qui  n'avait  battu  Schah-Jéhan  que  pour  mettre 
le  sceptre  dans  les  mains  de  Parvèz  ,  et  sa  perte 
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fut  résolue.  Le  fameux  Khan-Khanaoûn  était 
alors  près  de  l'empereur  et  jouissait  d'un  très" 
grand  crédit,  du  à  ses  intrigues  plus  qu'à  sa  fidé- 
lité, car  il  avait  souvent  déserté  la  cause  de  l'em- 
pereur pour  celle  des  princes,  et  passé  ensuite 
du  parti  des  princes  dans  les  rangs  de  leur  père; 
il  accusait  Moliâbet ,  son  ennemi  particulier,  de 
conspirer  en  faveur  de  Parvèz.  Nourmahal  sou- 
tenait cette  accusation  ,  moins  parce  qu'elle  la 
croyait  vraie  que  parce  qu'elle  redoutait  jus- 
qu'au simple  soupçon  d'un  projet  contraire  à  ses 
vues  et  aux  intérêts  de  son  gendre  Schariâr;  le 
vizir  Azapli-Jah,  qui  ne  se  maintenait  que  par 
elle,  se  prononçait  également  contre  Mohâbet: 
comment  l'empereur  ,  naturellement  soupçon- 
neux ,  aurait-il  pu  se  défendre  des  préventions 
et  de  l'injustice  ? 

Mohâbet  fut  d'abord  privé  du  commandement 
de  l'armée;  on  lui  offrit  en  échange  le  gouverne- 
ment du  Penjab,  Lahore  excepté  ;  justement  in- 
digné de  recevoir  un  tel  prix  de  ses  services ,  il 
demanda  qu'on  lui  permît  de  se  retirer  dans  son 
château  deRantampour;  et  pour  toute  réponse 
il  reçut  l'ordre  de  remettre  cette  forteresse  à  un 
nouveau  erouverneur.  Ses  amis  lui  avaient  écrit 
d'Agra  qu'on  en  voulait  à  ses  jours,  et  ils  l'aver- 
tissaient de  se  tenir  sur  ses  gardes  s'il  paraissait 
à  la  cour.  Mohâbet  avait  d'abord  refusé  de  croire 
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à  la  possibilité  d'un  tel  dessein  contre  sa  per- 
sonne ,  car  il  ne  se  sentait  coupable  d'aucun 
crime  ;  mais  la  double  injustice  qu'il  éprouvait 
coup  sur  coup  lui  inspira  des  soupçons  ;  ils  se 
tournèrent  en  certitude  lorsqu' ayant  écrit  à  l'em- 
pereur pour  se  plaindre  des  manœuvres  de  ses 
ennemis,  il  luifut  eniointde  se  rendre  sans  aucun 
délai  à  Lahore ,  où  la  cour  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment. Cinq  mille  radjepouts  à  la  solde  de  l'em- 
pereur, mais  tous  dévoués  à  leur  général  qui 
était  Hindou  de  naissance,  remplis  d'ailleurs  d'au- 
dace et  de  courage,  lui  offrirent  de  l'accompa- 
gner à  Lahore.  Il  accepta  cette  offre. 

Une  armée  était  rassemblée  sous  les  murs  de 
la  ville  ;  l'empereur  se  disposait  à  partir  pour  la 
chasse  (i).  Quand  Mohàbet  fut  près  d'arriver, 
un  courrier  lui  apporta  l'ordre  de  s'arrêter,  ou 
plutôt  de  faire  arrêter  son  escorte  et  de  se  rendre 
seul  au  camp  impérial.  Moliâbet  prit  alors  le  parti 
d'envoyer  son  gendre  à  l'empereur  pour  lui  de- 
mander un  sauf-conduit  :  il  n'aurait  pu  choisir 
un  plus  mauvais  messager.  L'empereur  avait 
voulu  quelque  temps  auparavant  marier  la  fille 
de  Mohàbet  avec  un  de  ses  courtisans,  et  Mo- 


(i)  On  sait  que  dans  ces  parties  de  chasse  l'empereur  était 
sviivi  d'une  armée  entière ,  suivant  un  ancien  usage  ;  ce  qui 
souvent  couvrait  un  projet  d'invasion. 
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hâbet  n'avait  point  tenu  compte  des  désirs  ou  de 
l'invitation  de  son  maître;  celui-ci  en  avait  conçu 
^  de  vifs  ressentimens,  ils  éclatèrent  en  cette  occa- 
sion. Le  gendre  de  Mohâbet  fut  saisi  en  arrivant , 
dépouillé  de  ses  vètemens,  couvert  de  haillons, 
fustigé  et  chassé  ignominieusement.  Cet  indigne 
affront,  fait  à  Mohàbet  en  la  personne  de  l'époux 
de  sa  fille,  remplit  de  courroux  famé  du  vieux 
guerrier.  Il  forma  aussitôt  un  projet  dont  l'idée 
souriait  à  ses  désirs  de  vengeance,  et  il  l'exécuta 
avec  autant  de  bonheur  que  d'audace  :  il  s'agis- 
sait d'enlever  l'empereur. 

L'armée  était  au  moment  de  se  mettre  en 
marche  vers  le  Caboul;  elle  avait  campé,  en  at- 
tendant le  départ,  sur  la  rive  gauche  du  Géloum, 
à  la  tête  du  pont  qui  joignait  la  grande  route; 
mais  déjà  l'avant-garde  était  sur  la  rive  droite, 
et  d'autres  troupes  l'avaient  suivie.  Mohâbet  se 
tenait  avec  ses  radjepouts  à  une  assez  grande 
distance,  toutefois  ses  éclaireurs  et  ses  espions 
l'instruisaient  très-exactement  de  tous  les  mouve- 
mens  de  l'armée.  Il  attendit  que  la  plus  grande 
partie  des  troupes  eût  passé  le  fleuve.  Dès  qu'il  ju- 
gea l'instant  favorable ,  il  partit  au  galop  avec  ses 
radjepouts,  s'empara  de  la  tête  du  pont  et  y  mit 
le  feu.  Aussitôt,  laissant  deux  mille  hommes  à  ce 
poste,  il  pénètre  avec  le  reste  dans  le  camp  im- 
périal, parvient  à  la  tente  de  Jehan  ghire,  désarme 
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la  garde  ef  les  omrahs  qui  accourent,  force  l'em- 
pereur de  monter  à  cheval,  l'emmène  prisonnier 
et  arrive  heureusement  dans  son  camp,  après 
avoir  taillé  en  pièces  quelques  partis  impériaux 
qui  tentent  de  s'opposer  à  sa  marche. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  désastre  eut  été  ap- 
portée à  l'armée,  le  désordre  et  la  confusion  fu- 
rent extrêmes.  On  sentait  la  nécessité  de  délivrer 
l'empereur,  mais  tous  les  moyens  paraissaient 
d'une  exécution  dangereuse.  Quelques-uns  vou- 
laient qu'on  eût  recours  aux  négociations;  Nour- 
mahal  qui  se  trouvait  dans  le  camp  et  le  vizir  son 
frère  opinèrent  pour  la  voie  des  armes.  Le  pont 
avait  été  brûlé,  il  fut  résolu  de  traverser  la  ri- 
vière; mais  le  courant  était  si  rapide  et  l'eau  si 
profonde  que  beaucoup  de  soldats  se  noyèrent; 
ceux  qui  arrivèrent  près  du  rivage  eurent  alors 
les  radjepouts  à  combattre;  un  grand  nombre 
périrent,  les  autres  furent  contraints  de  se  retirer 
après  d'inutiles  efforts.  On  assure  que  Nourma- 
hal,  montée  sur  un  éléphant,  s'était  élancée  cou- 
rageusement au  milieu  des  flots  ;  que  plusieurs 
de  ses  conducteurs  furent  tués  à  ses  côtés,  et 
qu'elle  ne  cessa  de  lancer  des  flèches  contre  les 
ennemis  qu  au  moment  où  un  corps  de  radje- 
pouts déterminés,  s'étant  jeté  à  l'eau  pour  se  sai- 
sir de  sa  personne,  l'ofticier  qui  montait  son  élé- 
phant la  ramena  malgré  elle  sur  l'autre  rive.  Ce- 
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pendant  quelques  escadrons  mogols  avaient,  pen- 
dant la  mêlée,  remonté  le  fleuve  à  une  grande  dis- 
tance; parvenus  aie  traverser,  ils  vinrent  atta- 
quer les  troupes  que  Moliâbet  avait  laissées  sur  le 
rivage;  supérieurs  en  nombre  et  égaux  en  bra- 
voure, les  Mogols  forcèrent  lesradjepouts  à  plier; 
ceux-ci  se  retirèrent  en  bon  ordre  du  côté  de  leur 
camp.  Les  Mogols  les  suivirent  de  près,  et  le  com- 
bat recommença  avec  plus  de  violence  et  d'achar- 
nement; à  la  fin  Mohâbet  fut  vainqueur,  et  les 
impériaux  furent  presque  tous  massacrés. 

L'empereur  avait  couru  de  très-grands  dan- 
gers. La  tente  où  il  était  gardé  fut  percée  d'une 
infinité  de  traits;  on  entoura  sa  personne  de 
boucliers  pour  le  garantir;  lui-même  craignait 
de  périr  par  la  main  des  radjepouts,  et  il  avait 
plusieurs  fois  envoyé  l'ordre  aux  siens  de  s'abs- 
tenir d'hostilités  dont  il  pouvait  être  la  première 
victime;  toutefois  ses  craintes  étaient  injustes,  il 
fut  toujours  traité  par  Mohâbet  de  manière  à  le 
rassurer  complètement.  Aussi  écrivit-il  à  Nour- 
mahal  pour  la  conjurer  de  faire  cesser  tous  les 
préparatifs  de  guerre,  en  l'assurant  qu'il  était 
parfaitement  libre  et  qu'il  allait  se  remettre  en 
route  pour  le  Caboul.  Nourmahal  obéit;  elle  fit 
même  plus,  et  oubliant  toutes  les  lois  de  la  pru- 
dence elle  quitta  Lahore  pour  se  rendre  au 
camp  de  Mohâbet.  C'était  se  livrer  elle-même 
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aux  mains  de  son  plus  cruel  ennemi;  car  c'était 
elle  que  Mohâbet  accusait  de  tous  les  malheurs 
de  l'état  et  de  ses  propres  traverses.  Il  voulait  la 
faire  périr;  Jéhanghire,  fondant  en  larmes,  de- 
manda sa  vie  à  IMohàbet.  Celui-ci  ne  sut  point 
résister;  Nourmahal  fut  rendue  à  la  liberté  et 
aux  honneurs  du  trône.  Les  amis  de  Mohâbet  lui 
reprochèrent  sa  générosité  qu'ils  traitèrent  de 
faiblesse;  l'événement  justifia  leurs  prévisions. 
An  1626.  '^^'^  mois  s'étaient  écoulés,  et  pendant  ce 
^\o^°'  temps  Mohâbet  avait  gouverné  l'état;  l'empereur 
lui  avait  rendu  toute  sa  confiance  et  il  s'en  mon- 
trait digne  par  le  bon  usage  qu'il  faisait  de  l'au- 
torité ;  le  vizir  lui-même  l'estimait  et  l'aimait.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  de  Nourmahal;  elle  ne  res- 
pirait que  vengeance  ;  elle  tenta  même  de  le  faire 
assassiner  dans  Caboul  par  les  habitans,  ce  qui 
attira  sur  cette  ville  les  plus  grands  désastres.  La 
cour  partit  immédiatement  après  pour  Lahore. 
Depuis  quelque  temps,  Mohâbet  avait  conçu  le 
dessein  de  se  démettre  de  l'autorité  pour  termi- 
ner paisiblement  ses  jours  dans  la  retraite;  avant 
d'arriver  à  Lahore,  il  l'exécuta.  L'empereur  lui 
promit  oubli  du  passé,  Mohâbet  jura  fidélité  et 
soumission;  les  radjepouts  furent  licenciés,  et 
Nourmahal  ne  se  mit  plus  en  peine  de  compri- 
mer les  ressentimens  de  son  cœur  ulcéré.  Dans 
les  élans  de  sa  haine  cette  femme  vindicative , 
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trouvant  qne  l'assassinat  était  la  voie  la  plus 
sûre  et  la  plus  prompte ,  donna  ordre  à  un  de  ses 
eunuques  de  se  tenir  caché  derrière  un  rideau 
avec  une  arme  à  feu ,  et  de  tuer  Mohâbet  dans 
l'appartement  même  de  l'empereur,  quand  il 
viendrait  lui  rendre  ses  devoirs.  L'empereur  eut 
connaissance  de  ce  projet  odieux;  il  en  avertit  se 
crètement  IMohâbet,  lui  dit  que  toute  sa  puis- 
sance ne  pouvait  pas  le  garantir  de  la  trahison , 
et  lui  conseilla  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 
coups  des  assassins.  Mohâbet  alarmé  ne  sentit 
que  trop  l'imprudence  qu'il  avait  commise.  L'ar- 
mée se  trouvait  alors  précisément  à  la  même 
place  où,  sept  mois  auparavant,  il  s'était  rendu 
maître  de  la  personne  de  l'empereur ,  mais  il  n'a- 
vait plus  ses  radjepouts  fidèles;  il  dut  fuir,  seul, 
comme  un  criminel  qui  cherche  à  échapper  du 
supplice. 

A  peine  son  évasion  fut-elle  connue  qu'un 
édit  impérial,  arraché  par  Nourmahal  à  la  fai- 
blesse aveugle  de  Jéhanghire  ,  le  déclara  traître  à 
son  souverain  ,  ordonna  des  perquisitions  de  sa 
personne  et  mit  sa  tête  à  prix.  Le  vizir  désap- 
prouvait le  procédé  violent  de  sa  sœur ,  mais  il 
n'osait  s'y  opposer  parce  qu'il  la  craignait;  il 
fut  d'ailleurs  obligé  d'aller  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  qui  se  réunissait  à  Rarnal, 
entre  Lahore  et  Délhj^  Mohâbet  proscrit,  pour- 
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suivi ,  ne  trouvant  d'asile  en  aucun  lieu ,  prit  le 
parti  désespéré  d" aller  à  Rarnal  et  de  se  confier 
au  vizir  lui-même.  Quand  Azaph-Jah  l'aperçut, 
il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  il  lui  tendit  les 
bras.  Moliiibet,  encouragé  par  cette  réception, 
lui  parla  de  la  nécessité  de  placer  le  sceptre  en 
d'autres  mains ,  puisque  Jébanghire  ne  pouvait 
le  tenir.  Il  nomma  Schah-Jéhan  qui  dans  ce  mo- 
ment était  dans  le  Déklian  où  il  levait  des  trou- 
pes pour  recommencer  la  guerre.  Schah-Jéhan 
était  gendre  du  vizir  :  l'ouverture  de  jMohâbet 
fut  accueillie  avec  joie;  les  deux  amis  ne  se  sépa- 
rèrent qu'après  avoir  concerté  leurs  moyens  de 
succès.  Il  fut  convenu  que ,  sous  prétexte  de  la 
révolte  du  prince,  le  vizir  parlerait  de  Mohâbet 
comme  du  seul  homme  capable  de  la  comprimer, 
et  que  si,  comme  il  s'en  flattait,  la  révocation 
de  l'édit  était  obtenue,  il  lui  ferait  donner  le 
commandement  de  l'armée  du  Dékhan.  Pour 
pouvoir  correspondre  entre  eux  sans  danger ,  ils 
échangèrent  leurs  anneaux;  se  les  renvoyer  l'un 
à  l'autre,  c'était  se  donner  le  signal  d'agir  ou- 
vertement. 

Tout  arriva  comme  le  vizir  l'avait  prévu.  Je- 
han ghire,très-alarmé  à  la  nouvelle  des  préparatifs 
de  Schah-Jéhan ,  manifesta  les  plus  grands  re- 
grets d'être  privé  de  jMohâbet;  il  ne  fut  pas  diffi- 
cile au  vizir  infidèle  de  faire  tomber  son  maître 
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dans  le  piège.  Mohàbet,  réintégré  dans  ses  char- 
ges et  dans  ses  biens,  partit  pour  aller  joindre 
l'armée.  Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  le  Déldian,  il 
eut  avec  le  prince  rebelle  une  correspondance 
active  ;  il  parut  même  que  la  fortune  voulait  favo- 
riser leurs  desseins ,  en  diminuant  les  obstacles  : 
le  prince  Parvèz  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Khan-Khanaoûn,  l'ennemi  déclaré  de  jMo- 
hâbet,  suivit  de  près  au  tombeau  son  ancien  pu- 
pille ;  quant  au  quatrième  fils  de  Jéhanghire ,  le 
prince  Schariâr,  il  ne  pouvait  être  bien  dangereux, 
parce  que  la  nation  faisait  rejaillir  sur  lui  la 
haine  qu'elle  portait  à  Nourmahal.  Un  événement 
auquel  on  ne  s'attendait  pas  encore,  fit  presser 
l'exécution  du  plan  arrêté  :  ce  fut  la  mort  de  l'em- 
pereur. Il  souffrait  depuis  sept  ou  huit  ans  de 
fréquens  accès  d'asthme;  se  sentant  malade,  il 
voulut  aller  dans  le  Kashmire,  mais  en  traver- 
sant les  montagnes ,  il  fut  saisi  d'un  rhume  vio- 
lent qui  aggrava  considérablement  son  mal;  il 
fallut  reprendre  le  chemin  de  Lahore.Il  ne  put  y 
arriver  :  son  état  avait  empiré  de  telle  sorte  qu'il 
fut  obligé  de  s'arrêter  à  Moutti  (i),  où  il  mourut 
au  bout  de  quelques  jours ,  dans  le  mois  de  no- 


(i)  D'autres  disent  ù  Bember,  également  sur  la  route  de 
Lahore. 
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vembre  de  l'an  1627,  à  la  cinquante-huitième 
année  de  son  âge  et  la  vingt-deuxième  de  son 
règne  (i). 

Jéhanghire  n'eut  ni  de  grands  vices  ni  de  gran- 
des vertus;  les  fautes  qu'il  commit  vinrent  de  ses 
passions ,  qui  étaient  vives  ;  le  bien  qu'il  fit  sou- 
vent fut  l'ouvrage  de  sa  volonté.  En  général,  on 
peut  dire  que  son  caractère  se  composait  de  qua- 
lités tout-à-fait  contraires,  ou  du  moins  suscepti- 
bles de  recevoir  d'étranges  modifications.  Sans 
avoir  de  cruauté  dans  le  cœur,  il  prononçait  froi- 
dement des  arrêts  de  mort;  sans  connaître  la  véri- 
table clémence,  il  faisait  grâce  aux  plus  grands 
coupables;  il  avait  de  l'orgueil,  point  de  dignité  ;  il 
prodiguait  l'or  et  n'était  point  généreux.  Esclave 
de  ses  plaisirs,  et  toutefois  aimant  le  travail;  dé- 
pourvu de  religion  et  plein  de  fausses  croyances 

(i)  C'est  à  deux  milles  au-dessus  de  Lahore  vers  le  nord, 
dans  un  lieu  nommé  Scliah-Dourrah  ,  qu'on  voit  le  siiperbe 
mausolée  de  Jéhaugliire ,  chargé  d'inscriptions  en  langue 
arabe. 

Auprès  (Je  ce  monument  est  celui  de  Chajah-Ayass ,  son 
vizir,  père  de  la  fameuse  Nourmalial.  Un  peu  au-delà  on 
trouve  celui  de  la  favorite  elle-même  ,  sans  aucune  inscrip- 
tion. Dans  l'inscription  gravée  sur  la  tombe  d'Ayass  on  a 
omis  le  nom  de  ce  ministre.  A  côté  du  tombeau  de  Nourma- 
Lal ,  il  y  en  a  un  autre  à  moitié  ruiné  ;  on  dit  qu'il  renferme 
les  restes  de  sa  confideule. 
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OU  de  terreurs  superstitieuses;  inflexible  dans  cer- 
taines choses  et  changeant  tous  les  jours  d'opi- 
nion sur  d'autres;  complaisant,  affable  en  pu- 
blic, soupçonneux  et  sombre  en  particulier;  ou- 
bliant les  injures,  mais  perdant  aussi  le  souvenir 
des  services  ;  aimant  les  arts  et  leur  refusant  des 
encouragemens;  haïssant  la  tyrannie  et  la  souf- 
frant dans  ses  favoris;  passant  en  peu  d'instans 
à  tous  les  extrêmes ,  de  la  douleur  à  la  joie ,  de 
l'ennui  au  plaisir,  de  l'indifférence  aux  désirs  les 
plus  vifs  :  tel  fut  Jéhanghire,  tel  fut  du  moins 
celui  que  ses  actions  peignent.  Cependant  on  ne 
peut  pas  le  placer  au  nombre  des  méchans  prin- 
ces; ses  erreurs  tenaient  plus  à  un  défaut  de  ju- 
gement qu'à  de  mauvaises  inclinations.  L'usage 
immodéré  du  vin ,  de  l'opium  et  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  peu  propre  à  rectifier  ses  idées,  le 
mettait  souvent  hors  d'état  de  distinguer  le  bien 
et  le  mal.  D'un  autre  côté ,  la  révolte  de  Scliah- 
Jéhan ,  en  irritant  ses  passions  et  en  aigrissant 
son  caractère,  l'avait  fait  tomber  dans  plusieurs 
excès  qui,  produits  tour  à  tour  par  des  senti- 
mens  contraires ,  donnèrent  presque  toujours  à 
ses  volontés  une  inconstance,  une  mobilité  voi- 
sines de  la  démence. 

Il  lui  arrivait  fréquemment  de  déposer  la  di- 
gnité impériale  et  de  communiquer  librement 
avec  ses  sujets;  mais  c'était  plus  pour  se  livrer 
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sans  contrainte  à  des  goûts  ignobles  que  par  un 
mépris  philosophique  des  grandeurs.  Plus  d'une 
fois,  quand  la  nuit  fut  venue,  il  s'échappa  furti- 
vement de  son  palais  pour  aller  dans  les  cabarets 
chercher  des  joueurs  et  des  buveurs  avec  les- 
quels il'pût  passer  quelques  heures.  Il  était  sou- 
vent reconnu;  mais  comme  le  peuple  l'aimait, 
ces  sorties  nocturnes  étaient  pour  lui  sans  dan- 
ger. S'il  admettait  ses  courtisans  à  l'honneur  de 
boire  et  de  s'enivrer  avec  lui ,  il  prenait  d'abord 
la  précaution  de  leur  défendre  de  lui  demander 
aucune  grâce,  de  peur,  disait-il,  que  Sélim  ne 
promît  ce  que  Jehan gliire  ne  pourrait  pas  ac- 
corder. Son  ivresse  était  peu  dangereuse,  car 
elle  n'excitait  en  lui  d'autre  passion  que  celle  des 
disputes  philosophiques  et  théologiques.  Sa  ma- 
nie de  raisonner  sur  les  matières  les  plus  abstrai- 
tes, précisément  quand  sa  raison  l'avait  aban- 
donné ,  était  d'autant  plus  singulière  qu'elle  l'a- 
menait ordinairement  au  point  de  s'annoncer 
lui-même  comme  appelé  à  réformer  toutes  les  re- 
lisions de  la  terre,  données  aux  hommes,  disait- 
il,  par  de  faux  prophètes. 

Au  moment  où  Akber  était  monté  sur  le  trône , 
il  y  avait  dans  l'Inde  une  foule  de  religions  diffé- 
rentes. Celle  de  Baber  et  d'Houmaïoun  avait  été 
l'islamisme ,  et  tous  les  descendans  des  Ghazne- 
vides,  des  Tartarcs  ou  des  Afghans  suivaient  de 
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même  la  loi  de  Mahomet;  mais  la  religion  de 
Brahma  était  encore  celle  de  la  masse  de  la  po- 
pulation. Les  plus  nombreux ,  après  les  brah- 
mines  et  leurs  sectes  diverses ,  étaient  les  parsis, 
adorateurs  du  feu.  Il  y  avait  en  outre  une  grande 
quantité  d'Européens  répandus  sur  toute  la  sur- 
face de  l'empire ,  et  principalement  sur  les  côtes. 
Cette  variété  d'opinions  religieuses  produisait 
souvent  parmi  les  individus  la  jalousie ,  l'animo- 
sité,  les  querelles.  Akber,  tolérant  par  caractère, 
se  servait  indistinctement  d'un  musulman ,  d'un 
juif,  d'un  hindou ,  d'un  chrétien  ou  d'un  guèbre  ; 
mais  pour  obliger  ses  sujets  à  vivre  en  paix  entre 
eux  ,  il  avait  conçu  le  projet  de  fondre  toutes  les 
religions  en  une  seule ,  et  de  faire  de  celle-ci  la 
religion  de  l'état.  Toutefois  il  recula  devant  les 
difficultés  qu'il  prévoyait,  et  laissant  ses  sujets 
adorer  à  leur  guise  le  dieu  qu'ils  préféraient ,  il 
se  contenta  de  rejeter  pour  lui-même  toutes  les 
croyances.  Jéhanghire  s'était  nourri  de  bonne 
heure  des  principes  de  son  père  ;  mais  comme  il 
avait  un  esprit  beaucoup  plus  étroit ,  toutes  ces 
idées  se  confondant  dans  sa  tête  avaient  fait  naî- 
tre une  incrédulité  absolue.  Il  n'en  prétendait 
pas  moins  faire  le  prophète ,  disant  que  pour 
prêcher  une  religion  aux  hommes  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'être  convaincu  de  ce  qu'on  leur  an- 
nonce comme  des  vérités, 
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Jéhanghire  parut  aimer  la  justice ,  et  durant 
toute  sa  vie  il  poussa  jusqu'à  l'inflexibilité  son 
zèle  pour  elle  vrai  ou  simulé.  Accessible  à  toutes 
les  plaintes,  écoutant  en  personne  jusqu'au  der- 
nier de  ses  sujets,  il  frappait  sans  pitié  le  coupa- 
ble, à  quelque  rang,  à  quelque  famille  qu'il  ap- 
partînt; aussi  lorsqu'on  voyait  un  homme,  même 
des  dernières  classes,  réclamer  la  justice  de  l'em- 
pereur, tous  tremblaient,  courtisans,  ministres, 
favoris  jusqu'à  Schah-Jéhan.  On  cite  encore  au- 
jourd'hui dans  l'Inde  la  déplorable  histoire  d'I- 
brahim,  soubah  du  Bengale,  comme  un  monu- 
ment terrible  de  son  impartiale  équité.  Ibrahim 
était  neveu  do  la  favorite;  il  avait  été  élevé  à  la 
cour;  Jéhanghire  Taimait  tendrement.  Passant 
un  jour  dans  une  rue,  monté  sur  son  éléphant, 
un  enfant  fut  écrasé  sous  les  pieds  de  cet  animal  ; 
les  parens  de  l'enfant  demandèrent  inutilement 
au  soubah  que  le  conducteur  de  l'éléphant  reçût 
un  châtiment  exemplaire;  ils  allèrent  enfin  se 
plaindre  à  l'empereur ,  et  le  malheureux  Ibrahim 
périt  sous  les  yeux  même  du  souverain  d'une 
mort  semblable  à  celle  qu'il  avait  refusé  de  ven- 
ger. Au  reste ,  Jéhanghire  fut  juste  peut-être  par 
esprit  de  système  plus  encore  que  par  inclina- 
tion. Il  trouvait  plaisir  à  humilier  les  grands  et 
les  nobles  en  faveur  du  peuple,  et  comme  il  fai- 
sait pour  ainsi  dire  ostentation  de  justice,  on  lui 
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fournissait  très-souvent  par  des  plaintes  fondées 
ou  non  fondées  les  occasions  qu'il  cherchait. 

Ce  prince  eut  plus  d'une  fois  des  caprices  ex- 
traordinaires. Il  lui  vint  un  jour  dans  la  tète  de 
se  faire  percer  les  oreilles  pour  y  suspendre  de 
grosses  perles ,  et  afin  d'exciter  ses  courtisans  à 
l'imiter,  il  leur  fit  don  d'une  grande  quantité  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Presque  tous  pa- 
rurent avec  des  pendans  d'oreilles.  Quelques-uns 
refusèrent  de  se  prêter  à  la  fantaisie  de  Jéhan- 
ghire;  ils  alléguaient  que  ces  ornemens  sont  re- 
gardés dans  l'Inde  comme  des  signes  de  servi- 
tude, et  ces  fiers  musulmans  voulaient  avoir, 
sous  un  souverain  despote ,  l'apparence  au  moins 
de  la  hberté.  Pour  triompher  de  leur  résistance, 
l'empereur  bannit  de  la  cour  par  un  édit  tous 
ceux  qui  n'auraient  pas  les  oreilles  percées. 

§  II.  — Du  règne  de  Schah-Jélian. 

JÉHANGHiRE  n'cut  pas  plus  tôt  Tcndu  le  der- 
nier soupir  que  le  vizir  fit  partir  un  messager 
fidèle  pour  le  Dékhan  ;  il  devait  remettre  à  Mo- 
hàbet  son  anneau.  La  diligence  était  ici  d'autant 
plus  nécessaire  qu'avant  d'expirer  l'empej'eur, 
obsédé  par  Nourmahal ,  avait  désigné  Schariâr 
pour  lui  succéder.  Ce  prince  était  à  Lahore  ;  dès 
que  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  y  fut 
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parvenue,  il  s'empara  du  trésor,  et  à  force  de 
libéralités  aux  soldats  il  se  fit  un  parti  qui  le 
proclama.  Le  vizir  alarmé  lui  opposa  sur-le- 
champ  un  compétiteur  dans  la  personne  de  Da- 
wir-Bouxchs-Bolaki,  fils  de  Tinfortuné  Cozrou  ; 
et  comme  Nourmahal  voulut  intriguer  en  faveur 
de  son  gendre,  Azapli-Jah  la  consigna  dans  son 
appartement,  avec  défense  expresse  de  la  laisser 
communiquer  avec  personne  du  dehors  ;  en 
même  temps  il  écrivit  à  Mohâbet  pour  l'infor- 
mer de  ce  qu'il  avait  fait  dans  l'unique  vue  de 
gagner  du  temps,  et  l'engager  à  presser  ses  opé- 
rations et  la  marche  du  prince. 

Cependant  Schariàr  avait  composé  une  ar- 
mée; il  la  fit  camper  sur  les  bords  du  Géloum, 
pour  disputer  le  passage  aux  troupes  que  le  vizir 
conduisait;  elle  fut  battue  et  s'enfuit  dès  le  pre- 
mier choc.  Schariàr ,  qui  s'était  prudemment 
tenu  loin  du  champ  de  bataille,  courut  s'enfer- 
mer dans  la  citadelle  de  Lahore  ;  mais  dès  que  la 
garnison  se  vit  investie,  elle  offrit  de  capituler. 
Schariàr  fut  trouvé  caché  dans  une  cave  souter- 
raine; il  fut  amené  devant  Bolaki,  chargé  de 
liens.  Celui-ci  le  fit  jeter  dans  une  prison  où  on 
lui  passa  un  fer  brûlant  sur  les  yeux.  Bolaki  de- 
vait bientôt  lui-même  subir  un  pareil  sort. 

Mohâbet  n'avait  pas  perdu  un  moment;  il  avait 
informé  le  prince  de  la  mort  de  Jéhanghire  et 
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disposé  à  l'obéissance  le  corps  d'armée  qu'il  com- 
mandait. Quant  aux  troupes  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Rhan-Lodi ,  elles  ne  prirent  aucun 
parti.  Khan-Lodi  haïssait  depuis  long -temps 
Schah-Jéhan.  Issu  de  l'ancienne  famille  impé- 
riale de  Lodi ,  il  aspirait  secrètement  au  trône , 
et  il  aurait  voulu  que  la  guerre  civile  eût  dévoré 
toutes  les  armées  mogoles.  La  sienne  était  pres- 
que toute  composée  d'afghans  et  lui  était  dé- 
vouée. Ce  n'était  pas  le  moment  de  chercher 
querelle  à  Khan-Lodi.  Schah-Jéhan  et  Mohâbet 
prirent  le  chemin  du  Guzzerat.  Cette  province, 
qui  avait  fait  partie  de  l'ancien  gouvernement  du 
prince,  se  déclara  pour  lui  dès  qu'il  se  présenta, 
et  la  ville  d'Ahmédabad  se  hâta  d'ouvrir  ses  por- 
tes. Ce  fut  là  cju'il  reçut  la  nouvelle  de  la  défaite 
de  Schariâr;  mais  tandis  qu'il  continuait  sa  mar- 
che et  qu'il  arrivait  à  Ajmère ,  le  vizir  agissait 
ouvertement  dans  ses  intérêts  à  Lahore.  Bolaki, 
sous  un  prétexte  qu'il  fallut  supposer,  fut  privé 
du  sceptre  et  de  la  liberté;  son  frère,  ses  cou- 
sins, fils  de  Daniel  (î),  partagèrent  sa  captivité. 
C'étaient  des  victimes  dévouées  à  la  mort  ;  ils  fu- 
rent tous  étranglés  dans  leur  prison. 

Après  cette  sandante  exécution  qui  réduisait  An  1628. 

t^  ^  ^  De  l'hég. 

io38. 

(i)  Daniel  était  frère  de  Jéhangbire, 
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toute  la  postérité  mâle  de  Timur  à  Schah- Jehan 
et  à  ses  fils,  le  vizir  se  rendit  à  Agra,  et  le  nouvel 
empereur  y  fut  proclamé  solennellement.  Schah- 
Jéhan  ne  tarda  pas  à  se  montrer  lui-même.  Cas- 
sim ,  gouverneur  de  la  ville,  alla  au-devant  de 
lui  pour  lui  en  ])résenter  les  clefs.  Schah- Jehan  y 
fit  son  entrée  le  lendemain  aux  acclamations 
universelles;  car  aux  yeux  des  peuples,  la  for- 
tune efface  les  torts  des  princes,  et  celui  qui 
s'empare  du  trône  et  qui  s'y  maintient  en  est 
toujours  regardé  comme  le  maître  légitime.  Pour 
faire  plus  tôt  perdre  à  ses  sujets  le  souvenir  des 
moyens  qui  l'avaient  poussé  au  rang  suprême,  il 
leur  donna  des  fêtes  hrillantes,  et  des  sommes 
considérables  furent  distribuées  au  peuple  et  à 
l'armée.  Ses  amis,  ceux  auxquels  il  devait  le 
trône,  ne  furent  pas  oubliés  ;  Azaph-Jah  se  main- 
tint dans  le  viziriat  et  ses  appointemens  furent 
portés  à  un  taux  énorme;  Mohâbet  reçut  le 
grade  de  capitaine  général  de  toutes  les  armées , 
avec  le  titre  de  Khan-Rhanaoûn;  d'autres  offi- 
ciers, plusieurs  radjahs  hindous,  tous  ceux  enfin 
qui  l'avaient  servi  avec  zèle,  obtinrent  de  riches 
récompenses. 

Les  quatre  fils  de  Schah-Jéhan  avaient  été  re- 
mis en  otage  aux  mains  de  leur  grand-père  ;  ils 
étaient  encore  à  Lahore^  sous  la  garde  d'hommes 
sûrs  et  dévoués  au  vizir  :  celui-ci  partit  d'Agra 
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pour  les  aller  chercher;  dès  les  derniers  jours  de 
mars ,  il  était  de  retour  avec  eux  ;  l'empereur  fut 
si  ravi  de  les  revoir ,  que  dans  un  élan  de  recon- 
naissance pour  son  beau-père  qui  avait  constam- 
ment veillé  sur  eux  (i),  il  lui  donna  de  nouveaux 
titres  d'honneur  ne  pouvant  plus  l'enrichir.  L'aîné 
des  quatre  princes,  Dara,  était  alors  âgé  d'envi- 
ron treize  ans;  il  annonçait  un  caractère  ouvert, 
noble  et  généreux ,  d'heureuses  dispositions  ,  un 
esprit  vif  et  pénétrant;  aussi  fut-il  tendrement 
aimé  de  sa  soeur  Jéhanara  qui ,  jouissant  elle- 
même  du  plus  grand  ascendant  sur  son  père,  lui 
fit  toujours  partager  sa  faveur.  Soujâh  avait  un 
an  de  moins  que  son  frère  Dara  ;  il  paraissait  doué 
d'une  imagination  féconde,  et  en  même  temps 
d'une  grande  bravoure.  Aurengzeb  n'avait  que 
dix  ans,  et  dans  cet  âge  si  tendre,  il  s'était  fait 
déjà  remarquer  par  un  caractère  froid  et  réservé, 
de  même  que  par  une  profonde  dissimulation. 
Mourâd,  le  plus  jeune,  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  cinquième  année  :  on  ne  pouvait  le  juger. 
Schah-Jéhan  venait  de  monter  sur  le  plus  beau 
trône  du  monde  ;  il  régnait  sur  de  vastes  provin- 
ces, toutes  riches,  fertiles  et  populeuses  ;  il  avait 


(i)  Ils  étaient  nés  tous  quatre  de  la  fille  du  vizir,  épouse 
favorite  de  Schah-Jéhan. 
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des  trésors  dont  la  valeur  était  inestimable  ,  des 
armées  nombreuses  et  aguerries,  des  généraux 
expérimentés,  un  ministre  habile  et  zélé  pour 
sa  gloire  autant  que  pour  la  prospérité  de  son 
empire  :  tout  semblait  lui  promettre  des  jours 
heureux.  Le  persan  Schah-Abbas  lui  avait  en- 
voyé une  brillante  ambassade  pour  le  féliciter 
sur  son  avènement ,  mais  à  peine  les  ambassa- 
deurs eurent-ils  fait  leur  entrée  dans  la  capitale 
de  l'Inde ,  qu'ils  reçurent  par  un  courrier  la  nou- 
velle de  la  mort  de  leur  maître,  événement  qui 
délivrait  Schah-Jéhan  d'un  voisin  dangereux. 
Les  Usbecks  paraissaient  épuisés  par  leurs  dé- 
faites précédentes,  et  surtout  par  leurs  propres 
dissensions  ;  les  princes  hindous  restaient  sou- 
mis au  tribut  et  semblaient  peu  tentés  de  vou- 
loir s'y  soustraire.  Quant  aux  divers  établisse- 
mens  européens,  les  uns  uniquement  consacrés 
au  commerce,  ne  pouvaient  inspirer  le  plus  lé- 
ger ombrage;  les  autres,  ceux  des  Portugais, 
qui  avaient  primitivement  fondé  leurs  droits  par 
les  armes ,  paraissaient  trop  faibles  pour  songer 
encore  à  des  conquêtes  sur  les  naturels.  Leurs 
armes  d'ailleurs  cherchaient  le  sang  européen, 
et   Schah-Jéhan  qui  les  haïssait  (i),  n'était  pas 

(i)  Schah-Jéhan  haïssait  en  "énéral  tous  les  chrétiens , 
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fâché  de  les  voir  employer  et  user  leurs  forces 
contre  leurs  rivaux  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
qu'il  n'aimait  pas  davantage  ;  de  voir  en  même 
temps  ces  derniers  se  faire  entre  eux  une  guerre 
d'extermination  partout  où  ils  se  rencontraient , 
comme  s'il  ne  leur  eût  pas  suffi  pour  s'affaiblir 
de  leurs  querelles  contre  les  Portugais. 

Munis  des  firmans  des  empereurs  mogols  ,  les 
Anglais  avaient  fait  un  assez  grand  nombre  d'é- 
tablissemens  dans  l'Inde  ,  mais  pour  avoir  part 
au  commerce  des  épiceries,  ils  avaient  fondé 
plusieurs  comptoirs  dans  les  îles  voisines  ;  ils  ne 
purent  les  conserver  :  les  Hollandais ,  maîtres 
de  Jacatra  qu'ils  appelèrent  Batavia  du  nom  de 
leur  patrie ,  s'attachèrent  à  les  détruire  ;  ils  en 
ruinèrent  plusieurs,  et  ils  menaçaient  les  autres 
quand  un  traité  de  paix  de  l'an  1619  vint  termi- 
ner en  apparence  les  hostilités.  Par  ce  traité, 
les  Anglais  gardaient  leurs  factoreries  de  Banda 
et  d'Amboine,  avec  la  liberté  de  faire  le  com- 


mais  son  aversion  pour  les  Portugais  avait  encore  ,  dit-on , 
une  autre  cause.  Il  leur  avait  demande  du  secours  quand  il 
faisait  la  guerre  à  son  père ,  et  non-seulement  ils  le  lui 
refusèrent ,  mais  ils  accompagnèrent  leur  refus  d'une  mo- 
rale ,  très-bonne  sans  doute  en  elle-même ,  mais  certaine- 
ment déplacée, 
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merce  des  îles  peur  un  tiers,  les  deux  tiers  res- 
taiis  formant  la  portion  des  Hollandais  dans  ce 
même  commerce;  mais  à  peine  la  paix  eut-elle 
été  conclue ,  que  les  Hollandais  en  violèrent 
horriblement  les  conditions  par  le  massacre  de 
ceux  qu'ils  n'avaient  pu  vaincre.  Les  Anghiis  qui 
survécurent  à  leurs  malheureux  compatriotes, 
craignant  d'être  assassinés ,  s'éloignèrent  de  ces 
îles ,  évacuant  peu  à  peu  tous  les  postes  qu'ils 
avaient  occupés.  Le  roi  Jacques  demanda  aux 
états-généraux  des  réparations  ;  cette  démarche 
qui  semblait  annoncer  la  guerre  continentale, 
n'eut  aucune  suite.  Les  Hollandais  firent,  dit-on, 
compter  une  forte  somme  à  ce  prince,  et  les 
plaintes  de  ceux  qui  avaient  souffert  ne  furent 
pas  écoutées.  Les  directeurs  de  la  compagnie  ne 
se  laissèrent  point  décourager  par  ces  revers;  ils 
sentirent  qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  du  gou- 
vernement et  qu'ils  devaient  chercher  en  eux- 
mêmes  toutes  leurs  ressources.  Cette  triste  con- 
naissance de  leur  position  leur  fit  faire  pour  s'en 
tirer,  des  efforts  extraordinaires,  et  la  fortune 
vint  couronner  enfin  leur  constance.  Excités  et 
protégés  par  Schah-xibbas ,  ils  expulsèrent  les 
Portugais  d'Ormuz ,  ce  qui  fit  prendre  au  com- 
merce de  ceux-ci  d'autres  routes  et  leur 'causa 
un  préjudice  immense.  Vers  le  même  temps,  les 
Anglais  obtinrent  du  roi  de  Golconde  la  faculté 
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d'avoir  une  factorerie  à  IMadraspatan  sur  la  côte 
de  Coromandel. 

Schali-Jéhan  se  montra  sur  le  trône  tout  dif-» 
férent  de  ce  qu'il  était  du  vivant  de  son  père. 
Son  ambition  satisfaite  s'était  calmée ,  et  laissait 
sa  raison  chercher  les  moyens  d'augmenter  le 
bonheur  de  son  peuple.  Ceux  qui  avaient  com- 
battu contre  lui ,  soit  en  faveur  de  Schâriar  soit 
en  faveur  de  Bolaki,  s'attendaient  à  éprouver  ses 
vengeances  :  le  traitement  qu'il  avait  fait  subir  à 
ses  neveux  et    à  ses  frères,  les  alarmait   pour 
eux-mêmes  ;  mais  bientôt  ils  se  rassurèrent  quand 
ils  virent  le  nouvel  empereur  prouvant  par  des 
actes  multipliés  qu'il  avait  oublié  ou  qu'il  vou- 
lait oublier  les  injures.  On  eût  dit  que  la  mort 
des  princes  de  sa  famille  avait  épuisé  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  dans  son  cœur  de  rudesse 
et  de  cruauté.  Tandis  qu'il  s'occupait  d'améliora- 
tions ou  de  créations  utiles, Mohâbet  faisait  voir 
que  s'il  occupait  à  l'armée  la  première  place  il 
ne  l'avait  pas  usurpée.  Rlian-Lodi  avait  seul  re- 
fusé de  reconnaître  son  maître  dans  Schah-Jéhan  : 
Mohâbet  marcha  contre  lui ,   et  il  le  réduisit 
promptement  à  une  telle  extrémité  c|ue,  pour 
acheter  son  salut ,  le  fier  omrah  fut  contraint  de 
s'hunâilier  devant  le  souverain  qu'il  avait  méprisé. 
Mohâbet  vainqueur   partit  pour  le  Caboul ,  où 
les  Usbccks  venaient  de  se  montrer;  ils  avaient 
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échoué  dans  le  siège  du  fort  de  Zohâc,  mais  ils 
comptaient  se  dédommager  sur  la  capitale  moins 
bien  défendue.  Ils  allèrent  en  effet  investir  cette 
ville,  mais  la  résistance  de  la  garnison  fit  traîner 
le  siège  en  longueur.  Ils  faisaient  pourtant  les 
dispositions  d'un  assaut  quand  ils  reçurent  la 
nouvelle  que  Mohâbet  s'avançait;  ils  ne  l'atten- 
dirent pas,  et  après  avoir  tenté  sans  succès  un 
dernier  effort  pour  s'emparer  de  la  ville,  ils  se 
retirèrent  avec  assez  de  désordre  et  de  précipi- 
tation. 

Du  Caboul,  Mohâbet  se  rendit  sans  perdre  un 
seul  jour  dans  la  province  de  Bundelcund,  dont 
le  radjah  s'était  révolté  parce  qu'on  avait  aug- 
menté le  tribut  doni  il  était  tenu.  Cette  guerre  fut 
terminée  en  quelques  jours  :  une  seule  victoire 
laissa  le  radjah  sans  armée  ;  il  fut  lui-même  fait 
prisonnier.  Mohâbet  le  conduisit  en  présence  de 
l'empereur  ;  mais  la  constance  que  déployait  le 
radjah  dans  son  infortune,  toucha  l'ame  de  Mo- 
hâbet; il  demanda  et  obtint  sa  grâce.  L'empe- 
reur n'osa  pas  la  lui  refuser,  quoiqu'il  eut  fait 
voir  auparavant  l'intention  de  punir  sévèrement 
le  rebelle  pour  intimider  ceux  qui  seraient  ten- 
tés de  l'imiter  ;  mais  le  vieux  général  avait  beau- 
coup de  popularité  et  de  crédit  ;  l'empereur  crut 
devoir  céder.  Peu  de  jours  après ,  prenant  pour 
prétexte  que  Mohâbet  était  d'un  âge  qui  lui  ren- 
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dait  le  repos  nécessaire ,  il  le  retint  à  sa  cour  où 
il  le  combla  d'honneurs,  tout  en  lui  ôtant  la  di- 
rection des  forces  militaires.  Mohâbet  se  résigna 
sans  murmure ,  bien  convaincu  que  les  besoins 
de  l'état  forceraient  l'empereur  à  lui  rendre  le 
commandement,  ce  qui  serait  pour  lui  double- 
ment glorieux. 

Khan-Lodi  avait  quitté  la  soubabie  du  Dé- 
khan,  et  s'était  séparé  de  l'armée  qui  faisait  toute 
sa  force;  il  reçut  en  échange  le  gouvernement 
du  Malava,  mais  en  même  temps  un  ordre  de 
l'empereur  l'appelait  à  la  cour.  Rhan-Lodi  obéit  : 
entre  Schah-Jéhan  et  Lodi  la  réconciliation  ne 
pouvait  pas  être  sincère.  Lodi  reçut  des  désagré- 
mens,  il  craignit  même  pour  sa  vie,  et  suivant 
le  conseil  que  ses  amis  lui  donnèrent  il  se 
sauva  de  nuit  avec  ses  deux  enfans  et  quelques 
serviteurs.  Il  fut  poursuivi  par  des  détachemens 
de  cavalerie  :  il  avait  pris  la  route  du  Malava , 
mais  il  fut  arrêté  sur  les  bords  du  Schimbil,  par 
la  profondeur  et  la  rapidité  du  courant.  Les  im- 
périaux ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  et  à  l'atta- 
quer. Le  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant  :  un 
des  fils  de  Lodi  se  dévouant  pour  son  père ,  l'o- 
bligea de  tenter  le  passage  de  la  rivière  ,  tandis 
qu'il  en  défendrait  les  approches.  Lodi  parvint  à 
se  sauver,  son  généreux  fils  perdit  la  vie. 

Lodi  avait  compté  sur  les  amis   qu'il  avait 
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dans  le  Malava;  il  n'eut  pas  le  temps  d'en  pré- 
venir un  seul.  Toujours  poursuivi  par  les  impé- 
riaux ,  obligé  de  combattre  le  jour  et  la  nuit , 
chassé  de  position  en  position,  il  finit  par  se 
jeter  dans  les  montagnes  de  Bundelcund,  et  ca- 
ché dans  leurs  gorges  profondes  il  fit  perdre  ses 
traces  à  ses  ennemis  ;  de  là  il  traversa  le  Bérar  et 
rOdipour  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Gol- 
conde  ;  il  s'arrêta  à  Dowlatabad.  Le  roi  du  Dé- 
khan le  reçut  à  bras  ouverts,  et  lui  accorda  un 
asile. 
De  pSgl  L'empereur  apprit  avec  beaucoup  de  déplaisir 
que  Lodi  avait  échappé  aux  cavaliers  chargés  de 
le  prendre.  Il  connaissait  le  caractère  entrepre- 
nant de  l'omrah,  ses  talens  pour  la  guerre,  son  in- 
fluence dans  le  Dékhan  et  les  pays  voisins.  Aussi, 
bien  convaincu  qu'il  n'aurait  point  de  repos  tant 
que  Lodi  existerait,  il  résolut  de  porter  la  guerre 
dans  la  Péninsule  avec  une  armée  formidable 
et  de  la  commander  lui-même.  Ses  préparatifs 
terminés,  il  se  mit  en  marche  dans  les  premiers 
jours  de  février  ;  il  emmenait  cent  mille  che- 
vaux, une  artillerie  nombreuse,  et  plus  de  cent 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie.  Cette  ar- 
mée s'accrut  encore  des  troupes  des  provinces 
méridionales.  Les  princes  confédérés  de  la  Pé- 
ninsule paraissaient  hors  d'état  de  résister  à 
cette  masse  de  forces,  ils  n'avaient  pas  eu  d'ail- 
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leurs  le  temps  de  préparer  leur  défense.  Lodi 
par  son  activité  supplée  à  tout;  tantôt  par  ses 
discours,  tantôt  par  son  exemple  il  excite  ses 
alliés  à  ia  guerre;  quelques  troupes  sont  ras- 
semblées à  la  hâte,  les  places  fortes  sont  appro- 
visionnées de  munitions  et  de  vivres,  tous  les 
passages  sont  gardés,  la  population  reçoit  des 
armes,  il  se  place  lui-même  à  la  tète  d'un  corps 
d'élite  pour  se  porter  partout  où  le  danger  se 
montrera.  La  fortune  refusa  de  seconder  son 
courage. 

Les  commencemens  de  la  campagne  furent 
peu  décisifs.  L'empereur  jugeant  qu'il  était  in- 
digne de  la  majesté  du  trône  que  le  souverain 
marchât  en  personne  contre  un  sujet  rebelle, 
était  resté  à  Bourhanpour,  capitale  du  Rhan- 
deish;  et  de  là  il  dirigeait  ses  armées.  Mais  ses 
généraux  répondaient  mal  à  ses  espérances  ; 
riiabileté  et  le  courage  de  Lodi  déconcertaient 
tous  leurs  projets.  Alors  l'empereur  appela  au- 
près de  lui  son  vizir  pour  le  charger  du  com- 
mandement général.  A  l'arrivée  d'Azaph-Jah ,  les 
affaires  changèrent  entièrement  d'aspect  ;  la 
grande  réputation  qui  le  précédait  doubla  aux 
yeux  des  confédérés  la  force  des  Mogols.  La 
coalition  fut  bientôt  dissoute  ;  le  prince  du  Dé- 
khan resta  seul  chargé  du  poids  de  la  guerre. 
Dowlatabadsa  capitale  succomba;  tous  ses  états 
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furent  envahis  et  occupés  :  il  demanda  la  paix. 
Lodi  se  sauva  pendant  la  nuit,  pour  tâcher  de 
gagner  une  retraite  sûre;  il  craignait  qu'on  ne  de- 
mandât sa  tète  pour  première  condition  du  traité: 
ses  craintes  n'étaient  point  vaines,  car  d'après  les 
ordres  de  l'empereur  il  était  défendu  de  traiter 
avec  le  prince  du  Dékhan  avant  qu'il  eût  livré 
le  rebelle.  Lodi  s'était  d'abord  rendu  à  Gol- 
conde;  quand  on  y  eut  appris  la  réponse  du  géné- 
ral mogol  aux  propositions  de  paix  qu'on  lui  avait 
adressées,  il  se  fit  dans  les  esprits  une  révolution 
fâcheuse;  Lodi  en  prévit  les  conséquences,  et  re- 
gardantses  alliés  comme  des  ennemis  qui  devaient 
le  sacrifier  pourse  sauver  eux-mêmes,  il  s'enfuit 
de  Golconde  avec  quatre  cents  hommes,  s'en- 
fonça dans  le  Malava  et  parvint  à  Ougein.  Dix 
mille  chevaux  furent  détachés  de  l'armée  et  mis 
à  sa  poursuite.  Chassé  d'Ougein,  de  Dévalpour, 
de  Sirong,  de  tous  les  lieux  où  il  tenta  de  se 
réfugier,  il  vit  périr  sous  ses  yeux  ses  fils  et 
presque  tous  ses  amis.  Resté  seul  avec  trente 
cavaliers  et  apercevant  un  détachement  en- 
nemi qui  s'avançait,  il  les  conjura  de  l'aban- 
donner et  de  se  sauver  par  la  fuite,  ce  qu'ils 
refusèrent  de  faire.  Ils  périrent  tous ,  et  la  tète 
de  Lodi  fut  envoyée  à  l'empereur  qui  montra 
la  plus  grande  joie  d'être  enfin  délivré  de  cet 
ennemi. 
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La  mort  de  Lodi  semblait  devoir  rendre  la 
paix  plus  facile;  mais  les  prétentions  de  Schah- 
Jéhan  furent  telles  que  la  guerre  continua.  Le 
roi  s'était  enfermé  dans  la  citadelle  de  Dowlata- 
bad ,  et  quoique  la  ville  fût  prise  il  résistait  en- 
core. Tous  les   autres  princes  l'avaient  imité  ; 
au  lieu  de  tenir  la  campagne,  ils  s'étaient  jetés 
dans  les  places  fortes,  de  manière  que  ce  ne 
fut  plus  qu'une  guerre  de  sièges,  guerre  longue, 
opiniâtre  et  meurtrière  qui,  après  avoir  duré 
près  de  trois  ans,  n'avait  produit  que  la  dévas- 
tation du  Dékhan  et  du  Bedjapour,  la  prise  de 
quelques  forts  et  la  perte  d'un  grand  nombre  de 
soldats.  Il  y  eut  dans  l'intervalle  une  si  longue 
sécheresse  que  beaucoup  de  rivières  tarirent.  La 
famine  vint  à  la  suite  de  la  sécheresse;  d'affreuses 
maladies  accompagnèrent  la   famine.  L'empe- 
reur ouvrit  ses  trésors  ;  il  répandit  des  sommes 
énormes  parmi  le  peuple,  il  diminua  les  taxes; 
mais  ce  n'est  pas  de  l'or,  c'est  du  pain  qu'il  faut 
à  un  peuple  affamé,  et  toutes  les  récoltes  man- 
quaient à  la  fois. 

Ce  fut  durant  cette  époque  de  misère  et  de 
détresse  que  l'empereur  perdit  son  épouse  favo- 
rite, Arjemoud-Banou,  fille  de  son  vizir;  il  l'a- 
vait toujours  tendrement  aimée  ,  et  tant  qu'elle 
vécut  il  ne  lui  donna  point  de  rivales  ;  elle  fut 
mère  de  tous  ses  enfans.  Elle  haïssait  mortelle- 
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ment  les  Portugais,  qu'elle  taxait  d'iclolâtrie. 
L'empereur  fit  déposer  son  corps  dans  un  su- 
perbe mausolée  qui  coûta,  dit-on,  plus  de  dix- 
huit  millions. 
hl  vtlt'  Cependant  la  guerre  se  poursuivait  toujours , 
""^^*  et  ses  cruels  ravages  s'ajoutaient  à  toutes  les 
autres  calamités  publiques.  Les  princes  confé- 
dérés, n'ayant  plus  de  moyens  de  résistance,  of- 
ffit'ent  de  se  soumettre  au  tribut.  Adil  souverain 
de  Bedjapour,  et  Couttoub  roi  du  Télingana  fi- 
rent la  paix  aux  dépens  de  leur  indépendance. 
Tous  les  forts  conquis  par  les  Mogols  leur  fu- 
rent laissés  comme  une  garantie  pour  l'avenir 
de  la  fidélité  de  ces  princes;  après  quoi  l'empe- 
reur se  disposa  à  reprendre  le  chemin  d'Agra.  Il 
avait  confié  en  partant  le  commandement  géné- 
ral de  l'armée  avec  la  soubabie  du  Rhandeish 
et  des  pays  conquis  à  Khan-Eradit;  mais  à  peine 
fut-il  arrivé  dans  Agra,  que  ne  comj)tant  pas 
plus  sur  la  fidélité  d'Éradit  que  sur  ses  talens 
il  s'occupa  de  lui  donner  un  successeur.  Il  offrit 
à  son  vizir  ce  poste  éminent.  Azaph-Jâh,  qui  crai- 
gnit que  ce  choix  ne  fût  qu'un  prétexte  pour 
l'éloigner,  s'excusa  sur  divers  motifs  auxquels 
l'empereur  se  rendit;  en  même  tempsil  parla  de 
Mohâbetcomme  du  seul  homme  capable  de  main- 
tenir dans  la  Péninsule  l'autorité  impériale,  et 
Schah-Jéhan ,  que  sa  jalousie   contre  Mohâbet 
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n'empêchait  pas  de  lui  rendre   intérieurement 
justice,  céda  aux  conseils  du  vizir. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  l'empereur  fit  la 
guerre  aux  dieux  des  Hindous,  poussé  par  un 
sentiment  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  du  zèle 
religieux,  si  l'on  n'eut  su  que  Schah-Jélian  très- 
indifférent  pour  toutes  les  religions  se  mettait 
peu  en  peine  d'exalter  Mahomet  au-dessus  de 
Brahma,  sentiment  qui  n'était  au  fond  qu'une 
haine  trop  vive  contre  toutes  les  superstitions. 
«  Quand  ces  fanatiques,  disait-il,  souffraient  de  la 
famine,  au  lieu  de  labourerleurs  champs  pour  for- 
cer la  terre  à  produire  des  grains,  ils  couraient  en 
foule  aux  temples  de  leurs  idoles,  et  sur  tant  de 
dieux  qu'ils  ont  invoqués  il  ne  s'en  est  pas  trouvé 
un  seul  qui  fût  sensible  à  leurs  maux.  »  Pour  pu- 
nirlesHindous  de  l'aveuglement  qu'il  leur  repro- 
chait, il  ordonna  que  toutes  les  idoles  fussent 
brisées  et  renversées.  L'exécution*  de  cet  ordre 
rigoureux  produisit  beaucoup  de  désastres  par- 
ticuliers. Un  grand  nombre  d'Hindous  furent 
massacrés  en  défendant  leurs  autels.  Shah-Jéhan 
ne  s'aperçut  qu'un  peu  tard  que  cette  persé- 
cution était  aussi  impolitique  qu'elle  avait  été 
cruelle;  il  prit  aussitôt  des  mesures  pour  qu'elle 
cessât.  «Un  prince  qui  veut  avoir  des  sujets,  dit- 
il  pour  lors,  doit  respecter  leur  croyance.  »  Après 
avoir  rendu  la  paix  aux  Hindous,  l'empereur  ré- 
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solut  d'attaquer  les  Portugais,  qui  s'étaient  éta- 
blis sur  les  bords  de  l'Ougly,  l'une  des  bouches  du 
Gange.  Ils  avaient  obtenu  la  faculté  de  fonder 
un  comptoir,  et  ils  bâtirent  une  forteresse  qu'ils 
garnirent  d'artillerie;  ils  auraient  peut-être  été 
tolérés  s'ils  s'étaient  bornés  à  cette  usurpation , 
mais  ils  exerçaient  des  vexations  sur  les  naturels 
du  pays;  des  plaintes  arrivèrent  du  fond  du  Ben- 
gale au  trône  impérial.  On  trouva  surtout  extraor- 
dinaire qu'ils  s'arrogeassent  le  droit  de  lever  une 
taxe  sur  tout  les  bâtimens  qui  remontaient  ou 
descendaient  le  canal.  L'empereur  envoya  l'ordre 
au  soubah  d'employer  tous  les  moyens  pour  les 
expulser,  et  de  renverser  de  fond  en  comble 
leurs  établissemens.  On  prétend  que  Schah-Jé- 
han  se  réjouit  de  trouver  un  prétexte  pour  sa- 
tisfaire sa  vieille  haine  contre  les  Portugais ,  et 
se  venger  du  refus  qu'ils  lui  avaient  fait  de  le  se- 
courir contre  Jéhanghire,  après  la  bataille  de 
la  Nerbouddha. 

Le  soubah,  Khan-Cassim,  qui  n'aimait  pas 
plus  que  son  maître  ces  audacieux  étrangers, 
se  hâta  de  rassembler  les  troupes  de  la  province, 
et  d'aller  investir  la  factorerie  ou  pour  mieux 
dire  la  forteresse,  objet  de  sa  jalousie.  En  peu 
de  jours  la  brèche  fat  praticable  et  le  fossé  com- 
blé. Les  Portugais,  malgré  leur  bravoure,  cédè- 
rent au  nombre  et  à  la  fortune  des  Moiïols. 
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Chassés  des  remparts,  ils  se  réfugièrent  dans 
leurs  maisons  où  ils  soutinrent  un  nouveau 
siège.  Le  plus  grand  nombre  périrent;  les  autres 
se  rendirent  à  discrétion. 

La  révolte  du  radjah  de  Bundelcound,  arrivée 
dans  le  même  temps,  fut  promptement  apaisée, 
et  les  historiens  auraient  vraisemblablement 
omis  d'en  parler,  si  elle  n'eût  fourni  au  jeune 
Aureng-Zeb  l'occasion  de  paraître  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  champ  de  bataille.  Ce  prince 
avait  à  peine  treize  ans ,  mais  déjà  il  montrait  un 
courage  indomptable  qui  se  plaisait  au  milieu 
des  dangers  et  du  tumulte  des  armes.  Le  com- 
mandement des  troupes  lui  fut  confié,  sous  la 
direction  néanmoins  du  sage  Nouserit,  soubah 
du  Malava.  Le  radjah ,  trop  faible  pour  tenir  la 
campagne,  prit  le  parti  de  jeter  ses  troupes  dans 
les  forts  du  pays,  et  il  s'enferma  lui-même  dans 
sa  capitale.  La  guerre  dura  près  de  deux  ans  ; 
toutes  les  places  furent  successivement  empor- 
tées d'assaut  ou  contraintes  de  se  rendre.  La  ca- 
pitale seule  restait.  Quand  toutes  les  ressources, 
tous  les  moyens  de  défense  furent  épuisés,  le 
radjah  offrit  de  capituler;  les  Mogols  qui  con- 
naissaient l'état  de  détresse  où  il  se  trouvait  re- 
jetèrent son  offre.  Alors  le  radjah  mit  le  feu  à  la 
ville,  ouvrit  brusquement  les  portes,  et  suivi 
de  tous  ceux  qui  avaient  survécu  aux  misères 
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du  siège,  il  fit  une  dernière  sortie  avec  tant  de 
bonheur  qu'il  réussit  à  traverser  le  camp  des  Mo- 
gols.  La  Nerbouddha  lui  promettait  une  retraite 
au-delà  de  ses  rives  :  il  la  passa  non  moins  heu- 
reusement, et  pénétra  dans  le  Gundwana;  fa- 
veurs trompeuses  de  la  fortune  qui  voulait  rendre 
ainsi  plus  amère  la  catastrophe  terrible  qu'elle 
préparait  ! 
An  1634.       Il    s'était    enfoncé    dans   une   forêt:   vaincu 
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io44-  par  la  fatigue  il  descendit  de  cheval  avec  ses 
compagnons,  et  s'étendit  sur  le  sol  pour  pren- 
dre quelques  heures  de  repos.  Ses  soldats  l'imi- 
tèrent ,  et  bientôt  le  sommeil ,  l'idée  de  sécurité 
qui  naissait  de  l'aspérité  du  lieu,  l'extrême  lassi- 
tude eurent  fermé  leurs  paupières.  Le  pays  était 
habité  par  une  race  d'hommes  sauvages  qui 
n'avaient  jamais  subi  aucun  joug ,  mais  qui  dans 
leurs  solitaires  retraites  n'avaient  jamais  connu 
les  vertus  douces  et  sociales ,  ou  en  avaient  perdu 
l'habitude.  Attirés  par  le  hennissement  des  che- 
vaux et  sentant  leur  cupidité  vivement  excitée  à 
l'aspect  de  ces  hommes  dont  quelques-uns  parais- 
saient richement  vêtus ,  ils  fondirent  sur  eux  et 
les  égorgèrent  cruellement.  Les  Mogols  avaient 
suivi  d'assez  près  la  trace  des  pas  du  radjah  ;  ils 
arrivèrent  au  moment  où  les  assassins  se  parta- 
geaient les  dépouilles  des  victimes.  Surpris  et 
enveloppés ,  les  Gundwanas  reçurent  la  mort  à 
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leur  tour,  et  la  tête  du  radjah  fut  envoyée  à 
l'empereur.  Aureng-Zeb  arriva  quelques  jours 
après ,  et  déposa  aux  pieds  de  son  père  un  mon- 
ceau d'or  et  d'argent  trouvé  sous  les  voûtes  sou- 
terraines du  palaisdeBundelcound.  Leprince  fut 
reçu  par  Schah-Jélian  avec  les  plus  vives  démons- 
trations d'allégresse  ;  Nouserit  fut  lui-même 
élevé  à  de  nouveaux  honneurs. 

Cependant  l'empereur  ne  perdait  pas  de  vue 
son  ancien  projet  de  soumettre  tout  le  Dékhan. 
Mohàbet  était  depuis  quelque  temps  retiré  dans 
son  gouvernement  de  Khandeisli  ;  mais  son  ame 
active  ne  pouvait  s'accommoder  d'une  longue 
oisiveté;  il  offrit  de  faire  avec  les  troupes  seules 
de  sa  province  la  conquête  du  royaume  de  Gol- 
conde ,  et  malgré  la  jalousie  que  l'empereur  avait 
conçue  contre  lui ,  il  autorisa  une  entreprise  qui 
rentrait  si  bien  dans  son  plan  et  dont  il  devait 
recueillir  le  profit ,  si  le  succès  venait  à  la  cou- 
ronner. Toutefois  il  lui  envoya  son  fils  Soujah , 
sous  prétexte  de  le  former  par  son  exemple  à 
l'art  de  la  guerre  ;  c'était  au  fond  pour  faire  tom- 
ber sur  le  prince  la  gloire  de  la  conquête  aux 
déj3ens  de  son  général,  mais  il  fut  bientôt  con- 
traint de  le  rappeler.  Aureng-Zeb ,  dont  le  génie 
militaire  se  développait  déplus  en  plus,  se  mon- 
tra offensé  de  cette  préférence,  et  l'empereur,  qui 
commençait  à  prévoir  que  son  caractère  altier  et 
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inquiet  le  porterait  à  de  grands  excès ,  craignait 
de  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée.  Pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  plainte ,  il  donna  l'ordre  à  Sou- 
jah  d'aller  prendre  la  soubabie  de  Bengale. 

Mohâbet  faisait  pendant  ce  temps  le  siège  de 
Dowlatabad  dont  la  citadelle ,  déjà  très-forte  par 
sa  position ,  l'était  devenue  bien  plus  par  les  tra- 
vaux que  l'art  avait  ajoutés  à  l'ouvrage  de  la  na- 
ture. Rien  encore  n'annonçait,  au  bout  de  six 
mois,  que  la  place  fût  près  de  se  rendre,  et  tous 
les  talens  de  Mohâbet  auraient  peut-être  échoué 
devant  ses  remparts,  si  la  trahison  de  ses  défen- 
seurs ne  lui  en  eût  ouvert  les  portes.  Le  souverain 
du  Dékhan  était  mort  pendant  le  siège;  il  avait 
eu  pour  successeur  un  prince  encore  enfant.  Le 
commandant  de  la  citadelle  profita  du  relâche- 
ment qui  s'était  opéré  dans  le  gouvernement 
pour  traiter  avec  Mohâbet;  il  lui  vendit  son  hon- 
neur et  sa  loyauté  pour  une  somme  d'argent. 
An  i635.       La  prise  de  Dowlatabad  entraîna  la  perte  de 

De  n.o-g.  ^  ^  , 

1045.  tout  le  Dékhan  ,  et  IMohabet  ayant  pourvu  à 
l'administration  de  cette  province,  l'année  s'a- 
vança vers  le  midi  pour  ajouter  Golconde  à  ses 
conquêtes.  11  fallait  d'abord  s'emparer  du  fort  de 
Bizida,  qui  fermait  les  passages;  le  siège  en  fut 
commencé  ;  mais  le  vieux  général,  que  la  gloire 
n'exemptait  pas  des  infirmités,  étant  tombé  dan- 
eereusement  malade ,  l'armée  leva  le  blocus  et 
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rentra  dans  le  Dékhan.  Moliâbet  se  fit  transpor- 
ter à  Bourhanpoiir  où ,  le  mal  ayant  fait  de  ra- 
pides progrès,  il  expira  au  milieu  des  regrets  de 
ses  nombreux  amis  après  une  carrière  assez  ora- 
geuse. Moliâbet  fut  un  des  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires de  son  siècle  :  doué  de  grandes 
qualités,  d'activité,  de  pénétration,  de  génie,  de 
courage,  d'audace  et  de  constance,  il  força  plus 
d'une  fois  les  Mogols  à  l'estime  et  même  à  l'admi- 
ration ;  mais  on  le  craignit  plus  qu  on  ne  l'ai- 
ma ;  sa  sévérité  dans  le  commandement ,  son 
zèle  pour  la  discipline,  faustérité  de  ses  mœurs 
le  rendirent  souvent  rigoureux  pour  les  autres  ; 
rarement  il  connut  l'indulgence  qui  excuse  les 
torts  ou  jette  un  voile  sur  les  faiblesses. 

L'empereur  était  dans  le  Raschmir  quand  il  An  1637. 

^  ^    ^  De  l'Iiég. 

reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mohâbet.  Tant  '0^7- 
qu'il  était  dans  cette  province,  il  semblait  vouloir 
se  rendre  étranger  à  l'administration  des  affaires 
publiques;  tout  entier  au  plaisir,  il  laissait  son 
vizir  gouverner  f empire:  il  ne  reprenait  le  scep- 
tre que  lorsqu'il  s'éloignait  de  ce  pays  délicieux 
où  toutes  les  facultés  de  son  ame ,  énervées  par 
les  jouissances,  se  plongeaient  volontairement 
dans  une  molle  et  douce  apathie.  De  retour  à  son 
plais  d'Agra,  ses  désirs  de  conquête  reprirent  leur 
active  influence,  et,  décidé  à  subjuguer  pour  tou- 
jours le  Dékhan  de  l'une  à  l'autre  mer  et  jusqu'à  la 
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pointe  la  plus  méridionale  de  la  Péninsule,  il 
partit  pour  Dowlatabad,  après  avoir  laissé  des 
ordres  pour  tous  ses  soubahs  d'envoyer  sans  dé- 
lai leur  contingent  de  troupes  à  cette  ville  qu'il 
désignait  comme  le  rendez-vous  général  de  l'in- 
nombrable armée  qu'il  voulait  rassembler.  Ce- 
pendant plusieurs  mois  se  passèrent  en  prépa- 
ratifs ,  et  ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  l'année  suivante 
qu'il  commença  les  hostilités. 

Le  nombre  des  troupes  fut  si  considérable  que 
l'empereur  en  fit  douze  grands  corps,  dont  il 
donna  le  commandement  à  des  officiers  expéri- 
mentés. Le  Bedjapour  etle  Télingana  furent  en- 
vahis à  la  fois  par  plusieurs  points ,  de  sorte  que 
leurs  souverains  ne  savaient  sur  lequel  ils  de- 
vaient diriger  la  défense.  Toute  la  campagne  fut 
cruellement  ravagée,  et  ses  paisibles  habitans  vi- 
rent leurs  récoltes  perdues  et  leurs  maisons  dévo- 
rées parles  flammes;  heureux  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  massacrés  !  Cent  quinze  villes  ou  forteresses 
furent  détruites  et  renversées  de  fond  en  comble. 
Les  ordres  qu'avait  donnés  l'empereur  étaient 
plus  dignes  d'un  barbare  que  du  chef  d'une  na- 
tion civilisée,  «  La  guerre  est  un  mal,  disait-il;  la 
compassion  pour  les  vaincus  ne  fait  qu'entrete- 
nir ce  mal.  »  D'après  ce  principe,  il  avait  enjoint 
àses généraux  de  dévasteretde  ruiner  le  pays,  et 
ses  volontés  ne  furent  que  trop  bien  exécutées. 
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Les  princes  de  Bedjapoiir  et  de  Télingana,  ne 
pouvant  défendre  ni  sauver  leurs  sujets, prirent 
le  parti  de  la  soumission  ;  ils  s'humilièrent  devant 
leur  superbe  ennemi,  et  ils  obtinrent  la  paix  au 
prix  de  la  servitude.  Le  gouvernement  du  Dékhan 
fut  confié  à  Aureng-Zeb  sous  la  tutelle  de  Rhan- 
Ziman ,  fils  de  Mohâbet.  L'empereur  prit  ensuite 
la  route  d'Ajmère,  où  Aureng-Zeb  ne  tarda  pas  à 
le  suivre  pour  y  épouser  la  petite-fille  du  vizir 
Azaph-Jâh, 

Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes  dont  le  i^"pP,^- 

D  De  llieg. 

prince  put  à  peine  jouir:  un  courrier  apporta  la  '°^^* 
fâcheuse  nouvelle  de  la  mort  de  Ziman,  ce  qui 
obligea  Aureng-Zeb  à  se  rendre  à  la  hâte  dans  le 
Dékhan  pour  prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée. Il  ne  la  laissa  pas  oisive ,  et  la  conduisant 
dans  le  Baglana  il  soumit  au  tribut  le  prince  de 
cette  contrée.  Pendant  qu'il  affermissait  ainsi  la 
domination  mogole  dans  la  Péninsule,  Schah- 
Jéhan  rentrait  en  possession  du  Kandahar.  Le 
gouverneur  persan  de  la  province,  mécontent 
de  son  maître  et  craignant  pour  sa  liberté  ou 
pour  sa  vie ,  envoya  un  messager  fidèle  au  gou- 
verneur du  Caboul  qui  fit  partir  sur-le-champ 
des  troupes  auxquelles  Kandahar  fut  livré.  L'em- 
pereur reçut  cette  nouvelle  avec  tant  de  plaisir 
qu'il  fit  venir  à  sa  cour  le  Persan  infidèle  et  le 
combla  d'honneurs  et  de  biens. 
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AVhà''       I^'empire  jouissait  depuis  trois  ou  quatre  ans 
"'^'-    d'une  paix  profonde;  elle  était  due  à  la  sage  ad- 
ministration du  vizir  autant  qu'à  la  conduite  me- 
surée du  monarque ,  qui  partageant  son  temps 
entre  les  affaires  et  les  plaisirs  distribuait  exac- 
tement la  justice  à  tous  ses  sujets,  protégeait  leurs 
travaux,  excitait  et  récompensait  l'industrie.  Mal- 
heureusement le  vizir  touchait  au  terme  de  sa 
carrière;  il   mourut  âgé  de  soixante-douze  ans, 
extrêmement  regretté  de  son  maître,  des  grands 
et  du  peuple;  on  prétend  que  la  perte  qu'il  fit 
d'une  fille  qu'il  chérissait  hâta  ses  derniers  mo- 
mens.  L'empereur  donna  de  justes  larmes  à  sa 
mort;  il  l'appelait  son  père  de  son  vivant,  et  il  le 
pleura  comme  un  fils.  On  aurait  pu  croire  que 
c'était  par  une  sorte  de  pressentiment  des  cha- 
grins  et   des  infortunes   qui  l'attendaient  lui- 
même,  s'il  n'avait  donné  plusieurs  fois  des  preu- 
ves qu'il  avait  pour  lui   la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  affection. 

La  fortune  du  défunt  montait  à  plus  de  cent 
millions  en  or,  en  argent  et  en  pierreries,  sans 
compter  ses  vastes  possessions  territoriales.  11 
institua  pour  son  héritier  le  prince  Dara,  fils 
aîné  de  l'empereur  et  son  petit-fils  ;  il  se  contenta 
de  partager  quelques  millions  à  ses  propres  en- 
fans.  Cette  conduite,  qui  semble  au  premier 
coup  d'œil  contraire  à  la  tendresse  paternelle , 
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prenait  toutefois  ses  motifs  dans  cette  même  ten- 
dresse éclairée  par  l'expérience.  Il  craignit  d'une 
part  que  la  division  de  son  héritage  ne  fît  naître 
la  discorde  entre  ses  fils;  il  prévoyait  de  l'autre 
qu'ils  seraient  dépouillés  par  l'empereur ,  en 
vertu  de  la  loi  qui  fait  du  souverain  l'héritier  né 
de  tous  ses  officiers,  car  SchahJéhan,  qui  jus- 
que-là n'avait  point  mis  de  bornes  à  sa  prodiga- 
lité ,  commençait  à  tomber  dans  le  vice  contraire, 
et  il  n'était  que  trop  présumable  qu'après  la  mort 
de  son  vizir  le  souvenir  qu'il  pourrait  garder  de 
ses  longs  services,  vaincu  par  la  cupidité  à  l'as- 
pect d'une  succession  aussi  riche,  ne  défendrait 
pas  ses  enfans  d'une  spoliation  que  les  lois  auto- 
risaient. 

Azaph-Jâh  avait  eu  plus  d'un  genre  de  mérite. 
Il  ne  fut  pas  seulement  politique  adroit,  admi- 
nistrateur consommé,  il  fut  encore  général  ha- 
bile et  soldat  courageux.  A  ces  qualités  il  joignait 
le  don  de  s'exprimer  avec  éloquence  et  d'écrire 
correctement.  Dans  le  commerce  intime  de  ses 
amis,  dans  sa  vie  privée,  il  se  montra  toujours 
doux,  affable,  humain,  généreux.  Quand  il  s'a- 
gissait de  l'intérêt  public ,  aucune  considération 
ne  faisait  fléchir  sa  justice,  aucun  danger  même 
n'aurait  été  capable  de  le  détourner  d'une  action 
commandée  par  le  bien  de  l'état;  sur  ce  point, 
les  sollicitations  de  ses  amis  ou  leurs  reproches , 
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les  menaces  de  ses  ennemis  ou  leurs  impréca- 
tions le  trouvèrent  toujours  inflexible.  Simple 
dans  sa  conduite,  constant  à  suivre  la  marche 
qu'il  s'était  tracée ,  impartial  envers  tous ,  il  ne 
chercha  ni  la  popularité  ni  les  applaudissemens 
des  courtisans  ;  on  peut  dire  qu'il  n'eut  jamais 
d'autre  mobile  que  le  désir  de  rendre  la  nation 
heureuse.  Dans  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à 
la  poésie  ;  il  laissa  même  plusieurs  ouvrages  sur 
cUverses  matières. 

Lorsque  Azaph-Jâh  descendit  au  tombeau ,  dit 
un  historien  persan ,  la  fortune  de  l'empire  s'é- 
clipsa. Ces  expressions,  qui  semblent  d'abord 
appartenir  à  un  panégyrique ,  peignent  pourtant 
avec  vérité  les  suites  funestes  de  cet  événement. 
L'empereur  avait  bien  d'excellentes  intentions , 
il  s'occupait  sans  relâche  de  rendre  la  justice  et 
de  réformer  les  abus  ;  mais  on  aurait  dit  que  le 
ressort  principal  du  gouvernement  s'était  brisé , 
et  dès  ce  moment  il  y  eut  moins  d'unité  dans 
la  marche  administrative ,  moins  de  vigueur  et 
d'énergie  dans  les  mesures  d'ordre  public  ;  aussi 
plusieurs  révoltes  éclatèrent  presque  en  même 
temps  sur  divers  points ,  tandis  que  les  Tartares 
Usbecks  recommençaient  leurs  incursions  dans 
les  provinces  septentrionales.  Ces  révoltes,  il 
est  vrai,  furent  dissipées,  et  les  Usbecks  battus 
rentrèrent  dans  leurs  montagnes;  mais  il  existait 
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au  cœur  même  de  l'empire  un  germe  de  trou- 
bles et  de  désordres  que  Schah-Jéhan  ne  pouvait 
extirper  :  c'était  la  jalousie  qui  divisait  ses  qua- 
tre fils  et  leS'  rendait  ennemis.  L'empereur  ai- 
mait ses  enfans  jusqu'à  la  faiblesse;  il  voyait  le 
mal ,  et  il  n'avait  pas  le  courage  d'y  appliquer 
un  remède  efficace.  Cette  inimitié  des  princes , 
née  de  leurs  prétentions  respectives  à  la  succes- 
sion de  leur  père  ,  commençait  à  se  montrer  sans 
voile ,  et  elle  ne  pouvait  manquer  de  produire 
de  grands  désastres. 

Depuis  quelques  années ,  Aureng-Zeb  gouver-  An  16^4. 
nait  le  Dékhan,  et  les  grandes  qualités  dont  il  '"44'^ 
paraissait  revêtu  lui  avaient  donné  un  grand 
nombre  de  partisans.  Dara,  comme  l'aîné  des 
frères,  avait  été  désigné  pour  successeur  au 
trône ,  et  déjà  la  nation  voyait  en  lui  son  futur 
souverain  ;  mais  Dara  craignait  son  frère  Aureng- 
Zeb,  son  ambition  etsestalens;  il  se  servit  de  l'as- 
cendant qu'il  avait  pris  sur  l'esprit  de  son  père 
pour  faire  ordonner  le  rappel  du  prince.  Cette 
victoire  lui  coûta  d'autant  moins  à  obtenir  que 
l'empereur ,  suivant  en  cela  la  méthode  de  son 
illustre  aïeul,  ne  laissait  jamais  un  gouverneur  de 
province  plus  de  trois  ans  à  la  même  place ,  de 
peur  qu'il  ne  s'y  fit  des  créatures  dont  il  pour- 
rait ensuite  former  un  instrument  de  révolte. 
Aureng-Zeb  reçut  l'injonction  de  se  rendre  dans 
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le  Guzzerat,  et  comme  il  était  profondément 
dissimulé,  il  dévora  ses  ressentimens  et  parut 
obéir  sans  murmurer. 
An  |645.  L'empereur  n'avait  pas  encore  donné  de  suc- 
cesseur à  son  vizir  Azaph-Jàh.  Sadoulla,  secré- 
taire de  ce  dernier,  avait  rempli  les  fonctions  de 
cette  charge  éminente  sans  en  avoir  le  titre. 
Schah-Jéhan ,  en  qui  l'amour  des  plaisirs  aug- 
mentait avec  l'âge ,  sentait  depuis  quelque  temps 
le  besoin  d'avoir  un  ministre  qui  gouvernât  à  sa 
place ,  et  convaincu  par  une  longue  expérience 
du  mérite  réel  de  Sadoulla  il  lui  remit  les  sceaux 
de  l'empire.  Après  l'avoir  ainsi  investi  de  l'auto- 
rité, il  se  rendit  à  Lahore  pour  y  passer  la  saison 
des  chaleurs.  Peu  de  jours  après  son  arrivée , 
mourut  dans  cette  ville  la  fameuse  Nourmahal , 
l'épouse  favorite  de  Jéhanghire.  Trop  fière  pour 
vouloir  paraître  à  la  cour  sans  crédit,  sans  pou- 
voir et  sans  influence,  elle  qui  jadis  gouverna 
l'empire,  Nourmahal  s'était  enfermée  dans  son 
palais  de  Lahore,  et  pour  faire  croire  aux  autres 
que  ce  goût  pour  la  retraite  n'était  pas  un  dépit 
déguisé,  elle  se  livra  entièrement  à  l'étude.  Pro- 
bablement elle  vécut  plus  heureuse  ou  moins 
tourmentée. 

Cependant  la  guerre  des  Usbecks  durait  en- 
core. L'empereur,  qui  avait  à  cœur  de  la  termi- 
ner et  même  d'en  prévenir  le  retour  en  subju- 
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guant  les  Usbecks,  envoya  contre  eux  de  Lahore 
son  fils  Mourâd  avec  cinquante  mille  chevaux  et 
un  train  considérable  d'artillerie.  Mourâd  obtint 
de  rapides  et brillans avantages;  le  khan  des  Us- 
becks s'enfuit  en  Perse ,  et  toutes  ses  villes  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Mogols.  Le  prince  voulait 
aller  jouir  de  sqs  triomphes  dans  Agra;  préten- 
dant au  trône  ainsi  que  ses  frères,  bien  qu'il  fut 
le  plus  jeune ,  il  craignait  de  s'éloigner  des  lieux 
qu'habitait  son  père.  11  lui  écrivit  pour  se  plain- 
dre du  mauvais  état  de  sa  santé  et  lui  demander 
son  rappel.  Schah- Jehan,  qui  savait  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  point,  soupçonna  le  motif  d'une 
démarche  qui  s'accordait  mal  avec  le  caractère 
ardent  et  guerrier  de  son  fils  :  il  lui  envoya  l'or- 
dre formel  de  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur. Mourâd  désobéit;  abandonnant  l'armée, 
il  courut  s'enfermer  dans  Caboul ,  et  Schah- 
Jéhan  irrité  le  déclara  déchu  de  ses  emplois  et 
de  ses  honneurs.  Le  vizir  Sadoulla,  chargé  en 
même  temps  du  commandement  de  l'armée, 
acheva  de  réduire  les  tribus  ennemies. 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée ,  ou 
plutôt  elle  n'avait  été  qu'apparente  du  côté  des 
Usbecks.  Dès  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, ils  renouvelèrent  leurs  incursions.  Cette 
fois  ce  fut  Aureng-Zeb  que  l'empereur  mit  à  la 
tête  des  troupes, et  Aureng-Zeb  justifia  ce  choix. 
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Après  avoir  défait  l'ennemi  dans  une  bataille  ran- 
gée, s'être  emparé  de  son  camp  et  l'avoir  pour- 
suivi dans  sa  fuite ,  il  le  força  d'implorer  la  clé- 
mence de  l'empereur.  Schah-Jéhan  accorda  la 
paix,  et  son  fils  en  régla  les  conditions. 
An  !«'.().  La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  dans  les 
loSg."'  provinces  du  nord.  Le  roi  de  Perse  souffrait  im- 
patiemment la  perte  du  Kandahar.  Tant  que  les 
armées  mogoles  avaient  été  dans  le  voisinage , 
il  n'avait  pas  laissé  soupçonner  ses  vues,  et  tout 
sur  ses  frontières  annonçait  le  calme  et  la  paix  ; 
mais  à  peine  la  soumission  des  Usbecks  eut-elle 
permis  aux  Mogols  de  repasser  le  Sind  pour  ren- 
trer dans  le  Penjab  que,  sans  déclaration  de 
guerre,  il  fondit  sur  la  ville  objet  de  ses  regrets 
et  de  ses  désirs.  La  nouvelle  de  cette  invasion  im- 
prévue fut  poi'tée  à  Laliore  par  quelques  fuyards , 
et  sur-le-champ  cinquante  mille  chevaux,  con- 
duits par  Aureng-Zeb  et  le  vizir  Sadoulla ,  mar- 
chèrent au  secours  de  la  ville  assiégée;  mais  quel- 
que diligence  qu'ils  fissent,  ils  n'arrivèrent  qu'a- 
près la  reddition  de  la  place. 

Le  prince  la  fit  investir  sur-le-champ  ;  mais 
le  roi  de  Perse  y  avait  laissé  une  garnison  de  dix 
mille  hommes  d'élite,  armés  de  mousquets,  et 
une  formidable  artillerie  en  couronnait  les  rem- 
parts. Après  trois  mois  de  siège ,  les  Mogols  ten- 
tèrent un  assaut  ;  ils  furent  repoussés  avec  beau- 
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coup  de  perte.  D'un  autre  coté,  ils  manquaient 
de  vivres  et  de  munitions.  L'hiver  s'annonçait 
par  des  pluies  abondantes  et  des  froids  très-vifs; 
tout  montrait  la  nécessité  de  lever  le  siège  ;  Au- 
reng-Zeb  seul  prétendait  le  continuer  :  il  ne  céda 
qu'à  l'ordre  exprès  de  son  père.  Les  Persans  es- 
sayèrent de  troubler  la  retraite  des  assiégeans  ; 
des  renforts  qu'ils  reçurent  les  mirent  même  en 
état  de  poursuivre  leurs  ennemis  et  de  leur  offrir 
la  bataille.  Aureng-Zeb  l'accepta ,  et  la  fortune 
s'attachant  à  ses  armes  le  dédommagea  par  une 
victoire  de  l'échec  qu'il  venait  de  subir  devant 
Randahar. 

Quoique  Schah-Jélian'^eût  rappelé  Aureng-Zeb 
et  l'armée ,  il  n'en  avait  pas  moins  l'intention  de 
faire  par  la  suite  de  nouveaux  efforts  pour  se  res- 
saisir d'une  ville  que  sa  position  entre  la  Perse 
et  l'Hindoustan  rendait  extrêmement  importante. 
Divers  événemens  retardèrent  les  préparatifs  né- 
cessaires au  succès  de  cette  entreprise,  et  d'un 
autre  côté  la  haine  et  la  jalousie  de  Mourâd , 
alors  gouverneur  du  Caboul,  contre  son  frère 
Aureng-Zeb,  firent  naître  tant  d'entraves ,  causè- 
rent tant  de  lenteurs ,  que  ce  ne  fut  qu'après  plus 
de  deux  ans  que  le  siège  de  Kandahar  put  être 
repris.  Aureng-Zeb  était  autorisé  par  l'em- 
pereur à  prendre  les  troupes  du  Caboul.  Mou- 
râd opppsait  son  titre  de  soubah,  qui  lui  don- 
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nait,  avec  le  gouvernement  de  la  province,  la 
disposition  pleine  et  entière  des  forces  militaires. 
Il  fallut  écrire  à  l'empereur.  Mourâd  reçut  l'ordre 
de  partir  pour  le  Malava;  mais  avant  d'obéir,  il 
pilla  et  vida  tous  les  magasins ,  afin  que  son  frère 
manquât  des  provisions  sur  lesquelles  il  avait 
compté.  Le   siège  fut  malheureux.   L'artillerie 
d'Aureng-Zeb  était  mauvaise ,  et  ses  canonniers 
plus  mauvais  encore.  Depuis  deux  mois  on  bat- 
tait les  remparts  de  la  ville,  et  ils  n'offraient  pas 
encore  la  moindre  apparence  d'une  brèche  ;  l'ar- 
mée ,  découragée  en  voyant  que  ses  fatigues  et 
ses  travaux  ne  produisaient  aucun  résultat,  fai- 
sait entendre  des  plaintes  et  des  murmures.  L'em- 
pereur ,  qui  craignit  que  le  mécontentement  n'a- 
menât le  désordre ,  envoya  l'ordre  exprès  d'aban- 
donner Randahar,  et  pour  épargner  à  son  fils 
l'humiliation  de  se  montrer  dans  Agra  privé  de 
lauriers  et  de  gloire,  il  le  nomma  pour  la  seconde 
fois  au  gouvernement  du  Dékhan. 

Le  prince  Dara ,  dont  l'aversion  pour  ses  frè- 
res, surtout  pour  Aureng-Zeb ,  allait  toujours 
croissant,  avait  pour  ainsi  dire  aidé  les  Persans 
de  tous  ses  vœux  ;  il  aimait  mieux  deux  batailles 
perdues  pour  l'empire  qu'une  victoire  remportée 
par  Aureng-Zeb.  Ce  dernier  s'était  fait  beaucoup 
d'amis  par  sa  conduite  sage  et  réservée,  sa  mo- 
dération apparente ,  sa  bienveillance  pour  les 
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soldats  ;  mais  l'œil  j3énétrant  du  jaloux  Dara  savait 
lire  au  fond  de  son  cœur,  et  percer  le  voile  d'hy- 
procrisie  dont  il  couvrait  son  ambition.  Scliah- 
Jéhan  ne  s'y  méprenait  pas  non  plus;  mais 
comme  il  avait  toujours  trouvé  dans  Aureng-Zeb 
la  soumission  la  plus  prompte  et  la  résignation 
la  plus  entière  à  ses  volontés ,  il  n'avait  point  de 
motif  pour  le  traiter  plus  mal  que  ses  autres  en- 
fans,  et  il  résistait  aux  représentations  de  Dara 
de  même  qu'à  ses  instances  ponr  l'éloigner  de 
toute  participation  au  pouvoir.  Quant  à  Sou- 
jâh,  Dara  le  craignait  peu;  ami  du  plaisir,  Sou- 
jâh  était  peu  capable  de  se  former  un  parti; 
Mourâd  y  serait  parvenu  plus  facilement ,  s'il 
avait  eu  autant  de  jugement  et  de  prudence  que 
de  valeur  et  d'activité;  mais  Aureng-Zeb,  joi- 
gnant à  une  grande  bravoure  un  esprit  juste  et 
réfléchi,  un  caractère  ferme  et  l'expérience  ac- 
quise avant  l'âge  par  la  force  de  l'observation , 
était  un  rival  d'autant  plus  dangereux  que,  s'il 
marchait  vers  un  but,  c'était  avec  une  constance 
que  rien  ne  lassait,  moyen  presque  sûr  pour 
l'atteindre  en  triomphant  des  obstacles.  Dara 
lui  enviait  surtout  sa  réputation  militaire  ;  il  crut 
que  la  fortune  lui  envoyait  l'occasion  de  l'éclip- 
ser et  lui  réservait  des  trophées  là  où  ceux  d'Au- 
rene^-Zeb  s'étaient  flétris:  il  demanda  une  armée 
à  son  père  et  prit  la  route  du  Kandahar:  il  n'y 
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trouva  que  des  revers.  Il  est  permis  de  croire 
qu'en  apprenant  cette  nouvelle  Aureng-Zeb  s'en 
réjouit  au  fond  de  son  cœur;  mais,  dissimulant 
sa  pensée,  il  eut  l'air  de  vouloir  justifier  son 
frère  en  rejetant  le  mauvais  succès  sur  la  force 
extrême  de  ces  remparts  contre  lesquels  ses  pro- 
pres efforts  s'étaient  deux  fois  dirigés  sans  succès. 
Ces  expressions  d' Aureng-Zeb  rapportées  à  Dara 
ajoutèrent  le  dépit  à  la  honte  d'avoir  succombé. 
Den^g.  Cependant  l'empereur  prévoyait  que  de  san- 
glantes querelles  allaient  naître  sur  son  tom- 
beau; et  désirant  sincèrement  épargner  à  son 
peuple  la  guerre  civile  et  ses  misères,  il  convo- 
qua dans  Agra  ses  principaux  officiers ,  leur  pré- 
senta Dara  comme  son  successeur,  et  les  obli- 
gea de  lui  jurer  obéissance  et  fidélité.  Il  alla 
même  plus  loin:  afin  d'accoutumer  de  bonne 
heure  les  autres  princes  à  voir  dans  leur  frère 
aîné  leur  souverain  légitime ,  aussitôt  après  la 
cérémonie  de  l'acceptation  et  de  la  proclamation, 
il  déposa  aux  mains  de  son  fils  une  grande  par- 
tie de  l'autorité.  Ces  faveurs  extraordinaires 
excitèrent  les  plaintes  de  Soujâh  et  de  Mourâd  ; 
Aureng-Zeb  concentra  dans  son  cœur  ses  res- 
sentimens  et  sa  haine. 

La  promotion  d'Émir-Jemla  au  rang  d'omrah, 
événement  qui  paraît  peu  important  en  lui- 
même  et  qui  produisit  dans  la  suite  des  révolu- 
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tions  bien  étranges,  eut  lieu  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Né  dans  un  village  voisin  dlspa- 
han  de  parens  pauvres  et  obscurs,  mais  doué 
d'une  ame  peu  commune ,  Jemla  parvint  à  force 
de  travail  et  d'étude  à  se  procurer  quelques  con- 
naissances qui  le  firent  entrer  dans  la  carrière 
du  commerce.  Il  partit  pour  Golconde  en  qualité 
de  commis  d'un  marchand  de  pierreries..  Ayant 
amassé  un  peu  de  bien,  il  entreprit  le  commerce 
pour  son  propre  compte,  et  la  fortune  lui  sou- 
riant, il  acquit  de  grandes  richesses.  Il  s'établit  à 
Tellingana,  et  eut  la  faveur  de  Couttoub  (i),  roi 
de  cette  contrée;  au  bout  de  quelque  temps  il 
obtint  un  rang  élevé  dans  l'armée.  Il  fut  chargé 
d'une  expédition  dans  le  Garnatic.  La  guerre 
dura  six  ans;  elle  se  termina  par  la  conquête  de 
ce  riche  pays.  Il  ne  reçut  pas  de  Couttoub  les 
récompenses  qu'il  en  attendait  ;  mécontent  de  ce 
prince,  il  alla  offrir  ses  services  àAureng-Zeb  qui 
gouvernait  alors  le  Dékhan.  Ce  prince,  qui  se 
connaissait  en  hommes,  devina  tout  ce  que 
valait  Émir-Jemla ,  et  après  s'être  convaincu  par 


(i)  Couttoub  était  le  nom  générique  des  souverains  de 
Tellingana,  comme  celui  à'Adil  l'était  pour  les  princes  de 
Bedjapour.  Le  royaume  de  Tellingana  comprenait  alors  une 
grande  partie  de  l'ancien  pays  de  Golconde. 
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diverses  épreuves  qu'il  avait  porté  de  son  carac- 
tère un  jugement  exact,  il  le  retint  près  de  lui 
et  le  combla  de  faveurs.  Ce  fut  sur  sa  recom- 
mandation que  Schah- Jehan  le  créa  omrah  de 
l'empire. 
An  i656.  Mais  tandis  que  Jemla  recevait  des  grâces  de 
^o66°*  l'empereur  des  Mogols,  Couttoub  le  faisait  dé- 
clarer à  Tellingana  traître  et  rebelle  à  son 
prince,  confisquait  ses  biens  et  jetait  son  fils 
dans  une  prison.  Aureng-Zeb  lui  promit  de  le  ven- 
ger et  de  lui  rendre  sa  famille.  Il  fallait  pour  cela 
porter  la  guerre  à  Golconde ,  et  pour  une  telle 
entreprise  Aureng-Zeb  eut  besoin  du  consente- 
ment de  son  père  et  d'un  renfort  de  troupes.  Ce 
fut  Jemla  lui-même  qu'il  chargea  de  ses  lettres 
pour  l'empereur.  Le  prince  y  parlait  du  refus 
de  Couttoub  de  payer  le  tribut  (i)  comme 
d'un  dangereux  exemple  pour  les  rois  voisins 
qui,  déjà  tous,  mettaient  à  s'acquitter  beaucoup 
de  négligence.  Il  faisait  sentir  la  nécessité  de  sé- 
vir promptement  contre  Couttoub  afin  de  con- 
tenir et  d'intimider  les  autres,  et  il  appuyait  ses 


(i)  Ce  prince  ,  de  même  que  celui  du  Bedjapour  ,  s'était 
rendu  tributaire  pour  conserver  sa  couronne ,  d'abord  en 
i633,  ensuite  en  iGSy  ,  époque  où  Schah-Jéhan  envahit  le 
Dékhan  avec  douze  armées. 
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remontrances  d'un  argument  qui  ne  manquait 
jamais  son  effet  sur  l'avare  Schali-Jéhan  :  Jemla 
était  porteur  d'un  très-riche  présent  en  diamans 
et  en  pierreries;  aussi,  malgré  l'opposition  de 
son  fils  aîné,  l'empereur  consentit  aux  désirs 
d'Aureng-Zeb. Toutefois  ce  dernier,  pour  ne  pas 
augmenter  la  jalousie  de  son  frère,  s'abstint  du 
commandement  des  troupes;  il  le  remit  à  son  fils 
aîné  Mohammed ,  prince  brave  et  audacieux , 
mais  d'une  obstination  qui  ne  cédait  ni  à  la  rai- 
son ni  à  la  force. 

Couttoub  n'était  point  préparé  à  la  guerre. 
Quand  Mohammed  se  présenta  sur  les  frontières 
suivi  de  vingt  mille  chevaux,  la  frayeur  le  saisit, 
il  lui  envoya  des  parlementaires,  il  offrit  de 
payer  les  arrérages  du  tribut,  de  se  soumettre 
même  à  un  tribut  plus  fort,  il  tenta  par  tous 
les  moyens  de  détourner  l'orage,  et  s'imaoinant 
que  l'emprisonnement  du  fils  de  Jemla  était  la 
cause  unique  de  la  guerre,  il  lui  rendit  la  liberté 
et  le  renvoya  chargé  de  présens.  Mais  Aureng-Zeb 
ne  fut  point  satisfait;  il  prétendit  que  Couttoub 
retenait  toute  lafortune  de  Jemla,  et  il  le  somma 
de  la  restituer.  Sur  son  refus ,  Mohammed  con- 
tinua sa  marche  et  parut  sous  les  murs  d'Hydra- 
bad.  Couttoub  n'opposa  qu'une  faible  défense, 
sa  capitale  fut  emportée  d'assaut  et  livrée  au  pil- 
lage et  aux  flammes.  Couttoub  s'enfuit  à  Gol- 
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conde,  il  y  fut  poursuivi.  Battu  complètement 
dans  une  sortie,  il  ne  put  pas  même  trouver  une 
retraite  derrière  les  remparts  de  cette  ville  si 
fameuse  par  ses  diamans  ;  les  vainqueurs  y  en- 
trèrent péle-mèle  avec  les  vaincus.  Là,  le  combat 
se  renouvela  et  devint  plus  terrible.  Alors  on  vit 
dans  les  murs  de  Golconde  tout  ce  que  le  déses- 
poir d'un  côté,  l'audace  de  l'autre,  une  juste  dé- 
fense et  la  soif  du  pillage,  l'amour  du  sol  natal 
et  le  désir  du  triomphe  peuvent  faire  exécuter  à 
des  hommes  armés  les  uns  contre  les  autres. 
Pendant  long-temps  la  victoire  se  tint  indécise. 
Mais  enfin,  quand  des  ruisseaux  de  sang  coulè- 
rent dans  les  rues,  quand  la  flamme  dévorante 
commença  de  se  montrer  au  faîte  des  édifices, 
quand  les  habitans  n'eurent  pour  dernier  retran- 
chement que  les  monceaux  de  morts  tombés  sous 
le  fer  des  Mogols,  Couttoub  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Mohammed  et  le  conjura  de  faire  cesser 
l'horrible  massacre.  Mais  l'ardent  Mohammed 
avait  juré  de  détruire  Golconde,  le  sang  conti- 
nuait de  couler.  Alors  la  jeune  et  belle  Rizia,  fille 
de  Couttoub ,  tremblant  pour  les  jours  de  son 
père ,  ne  craignant  rien  pour  les  siens ,  se  préci- 
pite éperdue  au  milieu  des  soldats  ;  elle  place  son 
sein  entre  le  sein  de  Couttoub  et  l'épée  de  Mo- 
hammed. Celui-ci,  vaincu  à  son  tour,  sent  toutes 
ses  fureurs  s'éteindre,  il  reste  immobile  devant 
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B-izia ,  il  la  contemple  avec  ravissement ,  il  baisse 
devant  elle  son  redoutable  glaive,  et  les  Golcon- 
dois  sont  sauvés. 

Couttoub  obtint  la  paix  et  la  restitution  de  ses 
états,  mais  il  ne  continua  de  les  posséder  qu'à 
titre  de  vassal.  Mohammed  devint  son  gendre  et 
reçut  avec  la  main  de  Rizia  des  sommes  consi- 
dérables en  or  et  en  pierreries.  Aureng-Zeb  le 
reçut  comme  Schah-Jéhan  l'avait  reçu  lui-même 
après  sa  première  victoire,  et  il  envoya  de  l'af- 
faire un  récit  pompeux  qui  charma  le  vieil  em- 
pereur. Émir-Jemla  fut  encore  porteur  des  dépê- 
ches. Sclialî-Jéhan  l'accueillit  avec  la  plus  grande 
bienveillance;  et  soit  que  Jemia  par  ses  manières 
douces  et  adroites  eût  gagné  la  confiance  de  l'em- 
pereur ,  soit  que  l'empereur  fut  convaincu  de  son 
mérite  réel ,  il  l'éleva  au  viziriat  en  remplace- 
ment de  Sadoulla  décédé  depuis  peu.  Ce  fut,  il 
est  vrai,  contre  l'opposition  formelle  du  prince 
Dara,  qui  haïssait  Jemla  par  la  seule  raison  que 
c'était  l'ami  de  son  frère  Aureng-Zeb  ;  mais  un 
présent  dont  la  valeur  montait  à  deux  millions 
avait  éloquemment  plaidé  pour  Jemla.  Moham- 
med reçut  pareillement  divers  titres  d'honneur. 

Durant  la  guerre  de  Golconde  Adil,  roi  deBed-  An  lesy. 
japour,  était  mort,  et  son  fils  avait  été  proclamé.     ^1067?" 
Comme  ce  prince  était  tributaire  de  l'empire , 
Scliah-Jéhan  prétendit  qu'on  n'avait  pu  disposer 
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de  sa  succession  sans  le  consentement  etTinter- 
vention  du  suzerain.  De  telles  prétentions  n'a- 
vaient aucun  fondement,  mais  on  voulait  un  pré- 
texte pour  commencer  les  hostilités  depuis  long- 
temps méditées  contre  le  Bedjapour;  celui-là  eût 
été  moins  plausible  qu'on  l'aurait  de  même  saisi. 
Le  nouveau  vizir  partit  avec  une  armée  pour  dé- 
trôner le  fils  d'Adil;  à  Bourhanpour  il  fut  joint 
par  Aureng-Zeb  qui,  peut-être  pour  l'éprouver, 
déclara  qu'il  n'aurait  à  l'armée  que  la  seconde 
place ,  la  première  étant  due  au  ministre  ou  re- 
présentant de  son  père.  Émir-Jemla,  qui  lui  de- 
vait sa  fortune  et  qui  au  fond  lui  était  sincère- 
ment attaché,  garda  le  titre  de  général  en  chef 
qu'il  ne  pouvait  répudier  parce  qu'il  le  tenait  de 
l'empereur  et  de  sa  propre  charge ,  mais  il  laissa 
au  prince  le  commandement  réel  et  la  direction 
de  la  guerre. 

La  ville  de  Bider  passait  pour  imprenable;  au 
bout  d'un  mois  de  siège  une  brèche  fut  prati- 
quée, et  l'explosion  d'une  mine  ayant  communi- 
qué le  feu  au  magasin  à  poudre  de  la  place,  une 
partie  de  la  garnison  périt  ensevelie  sous  les 
ruines  de  cet  édifice.  Les  Mogols  choisirent  ce  mo- 
ment pour  monter  à  l'assaut  :  Bider  succomba. 
Toutes  les  richesses  d'Adil  s'y  trouvaient  entas- 
sées ;  le  butin  fut  immense.  Après  la  chute  de  Bi- 
der, Aureng-Zeb  devait  peu  s'attendre  à  trouver 
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de  la  résistance  dans  les  autres  villes  ■;  et  celle  de 
Callian  se  rendit  en  effet  presque  aussitôt  qu'elle 
eut  été  investie.  Mais  le  fort  de  Kilbourga  ne 
suivit  pas  cet  exemple;  il  fallut  l'assiéger  dans 
les  formes.  La  garnison ,  qui  était  nombreuse , 
tenta  diverses  sorties  ;  elle  fut  toujours  repous- 
sée avec  perte,  et  lorsqu'elle  se  fut  ainsi  épuisée 
en  efforts  inutiles  elle  ne  put  soutenir  un  assaut. 
Le  jeune  Adil  qui  s'y  trouvait  implora  la  pitié  du 
vainqueur;  moins  favorisé  que  Couttoub,  il  n'ob- 
tint la  fin  de  la  guerre  qu'en  se  soumettant  à 
payer  d'énormes  contributions,  et  à  recevoir  dans 
ses  forts  garnison  mogole.  Aureng-Zeb  changea 
le  nom  de  Bider  en  celui  de  Zifferabad  (  ville  de 
la  victoire). 

Après  le  retour  de  l'armée  à  Bourhanpour,  on 
reçut  la  nouvelle  de  la  maladie  de  l'empereur;  le 
message  portait  en  même  temps  l'ordre  pour  le 
vizir  de  se  rendre  à  la  cour  sans  délai;  mais 
avant  de  se  séparer,  Aureng-Zeb  et  Jemla  con- 
certèrent pour  l'avenir  leur  plan  de  conduite. 
Ce  dernier,  dévoué  au  prince  par  reconnais- 
sance et  par  inclination,  voulait  faire  passer  sur 
sa  tête  la  couronne  que  le  titre  de  premier-né 
semblait  assurer  à  Dara;  mais  Dara,  soutenu 
par  sa  sœur  Jéhanara  et  par  son  propre  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  son  père,  avait  plus  qu'un 
simple  droit  d'aînesse ,  et  l'on  prévoyait  des  ob- 
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stades  difficiles  à  vaincre.  Aureng-Zeb  sentait 
qu'en  ce  moment  surtout  où  la  santé  de  l'empe- 
reur était  attaquée  par  un  mal  qui  pouvait  d'un 
jour  à  l'autre  devenir  plus  grave,  Dara  était  à 
ménager,  parce  que  sous  le  nom  de  son  père  il 
exercerait  l'autorité  impériale;  il  fallait  surtout 
éviter  d'exciter  sa  jalousie  sombre  et  active  par 
une    conduite   ambitieuse   qui   montrerait   un 
rival.  C'était  pour  dissiper  tous  ses  soupçons 
que  depuis  quelque  temps,  couvert    de   véte- 
mens  simples,  même  grossiers,  menant  une  vie 
austère  et  frugale,  s'interdisant  toutes  les  jouis- 
sances ,  s'entourant  de  fakirs  et  de  docteurs ,  il 
avait  l'air  d'aspirer  à  la  perfection  religieuse 
plutôt  qu'aux  grandeurs  de  la  terre.  Les  guerres 
diverses  où  il  était  toujours  engagé  n'avaient 
rien  de  contraire  à  l'esprit  de  l'islamisme ,  car  ses 
ennemis  n'étaient  que  des  idolâtres  ou  des  mu- 
sulmans scliismatiques  de  la  secte  d'Ali.  Toute- 
fois quoiqu'il  vécut  avec  la  rigidité  d'un  ermite , 
il  ne  put  jamais  réussir  à  tromper  son  père  ni 
son  frère  aîné  ;  mais  ses  peines  ne  furent  point 
perdues  :  il  s'était  fait  un  parti  puissant  dans  la 
nation  ou  du  moins  dans  cette  partie  de  la  nation 
qui  tenait  aux  principes  et  à  la  morale  du  koran  ; 
au  lieu  que  Dara ,  très-indifférent  en  matière  de 
religion  ,  passait  généralement  pour  un  impie  et 
s'attirait  ainsi  l'inimitié  des  musulmans  zélés. 
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La  maladie  de  l'empereur  avait  été  d'abord 
jugée  mortelle  :  c'était  une  espèce  de  paralysie 
générale,  fruit  de  ses  excès  en  tout  genre.  Ce- 
pendant ,  à  force  de  soins  et  de  remèdes  sage- 
ment administrés ,  le  mal  perdit  peu  à  peu  de  sa 
violence  et  finit  par  se  dissiper  ;  mais  la  conva- 
lescence fut  longue  et  laborieuse;  Schah-Jéhan 
ne  recouvra  même  qu'imparfaitement  ses  fa- 
cultés mentales.  Durant  tout  le  temps  de  la  ma- 
ladie, Dara  avait  tenu  les  rênes  du  gouverne- 
ment; une  commission  antérieure  lui  donnait 
ce  droit  exorbitant ,  et  portait  l'injonction  ex- 
presse pour  fous  les  officiera  de  l'empire  de  lui 
obéir  aveuglément  comme  si  les  ordres  qu'il 
donnerait  étaient  émanés  directement  du  ti'ône. 
Dara  n'en  avait  point  fait  usage  de  peur  d'alar- 
mer ses  frères,  mais  quand  la  maladie  de  l'empe- 
reur s'était  déclarée ,  il  s'était  bâté  de  s'en  pré- 
valoir. Tous  les  partisans,  tous  les  amis  d'Au- 
reng-Zeb  et  de  Mourâd  avaient  été  dépouillés  de 
leurs  charges ,  bannis  ou  emprisonnés.  Le  vizir 
Jemla  avait  été  le  premier  destitué.  Quand  l'em- 
pereur fut  revenu  à  la  santé  ou  que  du  moins  il 
eut  repris  sa  connaissance,  il  témoigna  quel- 
que déplaisir  du  renvoi  de  Jemla  qu'il  estimait  ; 
il  n'osa  pas  toutefois  le  réintégrer  dans  sa  charge 
de  peur  de  contrarier  son  fils,  dont  il  confirma 
les  pouvoirs. 
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bIiS.'  Cependant  des  bruits  étranges  circulaient 
dans  l'empire.  Comme  Schah-Jéhan  ne  se  mon- 
trait plus  en  public  et  que  tout  se  faisait  au 
nom  de  Dara,  les  uns  disaient  que  l'empereur 
était  mort,  d'autres  que  son  fils  ne  l'avait  trans- 
porté malade  de  Délhy  dans  Agra  que  pour 
pouvoir  le  retenir  plus  facilement  prisonnier; 
d'autres  encore  allaient  plus  loin ,  et  ils  accu- 
saient le  prince  d'avoir  empoisonné  son  père. 
Ces  opinions  diverses ,  d'abord  exprimées  sous 
la  forme  du  doute ,  avaient  pris  peu  à  peu  de 
la  consistance ,  et  elles  étaient  secrètement  ap- 
puyées par  les  trois  princes  exclus  du  trône  , 
parce  qu'en  faisant  naître  le  mécontentement 
parmi  le  peuple  elles  favorisaient  leurs  propres 
prétentions;  car  tous  trois  voulaient  succéder  à 
l'empire  :  Soujâh  par  orgueil,  Aureng-Zeb  par 
un  sentiment  d'ambition  qui  s'exallait  par  la 
contrainte  même  qu'il  s'était  imposée ,  Mourâd 
parce  qu'il  lui  semblait  que  le  sceptre  devait 
être  l'apanage  de  la  valeur  et  appartenir  au  plus 
courageux.  Comme  il  n'existait  point  de  système 
régulier  de  succession  dans  la  famille  impériale , 
chacun  des  enfans  pouvait  se  croire  appelé  au 
trône;  aussi  dès  leur  plus  tendre  jeunesse  les 
quatre  fils  de  Schab-Jéban  s'étaient  accoutu- 
més à  penser  qu'ils  recueilleraient  un  jour  son 
brillant  héritage.  La  conduite  que   leur  père 
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avait  tenu  envers  eux  avait  contribué  à  faire 
germer  cette  idée;  il  s'était  plu  à  développer 
leurs  qualités  naissantes,  à  leur  fournir  les  oc- 
casions de  déployer  le  courage ,  la  science  mi- 
litaire ou  les  autres  vertus  dont  ils  étaient 
doués  ;  il  leur  avait  donné  des  commandemens 
d'armée  ou  des  soiibahbies. 

Ainsi  tous  avaient  ou  croyaient  avoir  les  mê- 
mes droits  à  la  dignité  impériale  après  la  mort 
de  leur  père,  événement  qu'ils  n'attendaient  pas 
sans  anxiété,  parce  qu'ils  savaient  d'avance,  que 
le  choc  de  leurs  prétentions  produirait  le  désor- 
dre, et  d'après  la  haine  qui  les  divisait,  ils  pré- 
voyaient que  l'un  d'eux  n'arriverait  au  trône  que 
sur  les  corps  sanglans  de  ses  frères.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  que  les  trouva 
la  nouvelle  de  la  maladie.  Onsentqu'aussitot  cha- 
cun d'eux  prit  dans  son  gouvernement  tous  les 
moyens  de  soutenir  son  droit  par  les  armes.  La 
nation  allait  se  trouver  elle-même  engagée  dans 
la  lutte  cruelle  qui  se  préparait,  car  les  princes 
n'avaient  pas  seulement  des  partisans  et  des  amis 
parmi  les  soldats  soumis  à  leur  commandement; 
ils  en  avaient  encore  parmi  les  citoyens  de  tou- 
tes les  classes,  musulmans  ou  Hindous.  C'est 
aussi  par  ces  craintes  vagues  d'un  avenir  orageux 
après  trente  ans  de  calme  et  de  prospérité,  qu'on 
peut  expliquer  la  douleur  universelle  que  causa 
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la  nouvelle  du  danger  d'un  prince  qui  n'était 
au  fond  ni  estimé  ni  aimé;  c'était  moins  dans  les 
sujets  un  sentiment  d'affection  pour  la  personne 
du  souverain  qu'un  sentiment  de  bienveillance 
et  d'intérêt  pour  eux-mêmes.  Quant  aux  partis 
qui  par  attachement  aux  princes  se  montraient 
disposés  à  servir  leur  cause,  ils  désiraient  le  chan- 
gement, mais  ils  auraient  voulu  que  le  change- 
ment s'opérât  sans  secousse,  et  l'on  préjugeait 
au  contraire  que  l'Inde  tout  entière  allait  deve- 
nir une  arène  immense  qui  se  couvrirait  bientôt 
de  sang  et  de  ruines;  car  tous  les  partis  étaient 
également  nombreux  etpuissans,  tous  également 
dévoués  au  chef  qu'ils  avaient  choisi.  Il  faut  con- 
venir que  chacun  des  princes  rivaux  avait  des 
qualités  propres  à  justifier  ce  dévouement. 

Dara  avait  l'accès  facile;  son  caractère  était 
franc  et  ouvert,  son  imagination  prompte,  son 
esprit  orné  par  l'étude;  il  ne  manquait  ni  d'acti- 
vité ni  de  bravoure  personnelle,  ni  de  constance 
dans  la  mauvaise  fortune;  mais  il  gâtait  ces  avan- 
tages par  la  présomption  et  la  ténacité  à  ses  pro- 
pres opinions;  il  voulait  une  obéissance  aveus^Ie 
et  passive;  la  contradiction  l'irritait.  Toutefois 
ces  défauts  n'étaient  aperçus  que  par  ceux  qui 
l'approchaient  de  près  :  le  peuple  ne  voyait 
guère  en  lui  que  ses  inclinations  douces,  son 
humanité,  sa  piété  filiale,  et  surtout  son  amour 
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pour  la  science ,  vertu  qui  plaît  toujours  dans 
un  prince  parce  qu'elle  promet  un  règne  pai- 
sible. 

Soujâli  paraissait  moins  ouvert  que  son  frère , 
et  bien  qu'il  haït  le  mensonge  et  la  fausseté,  il 
ne  disait  pas  toujours  tout  ce  qu'il  pensait.  Plus 
prudent  ou  plus  réservé  que  Dara ,  il  ne  croyait 
pas  que  la  confiance  d'un  prince  envers  ses  amis 
dût  aller  jusqu'à  leur  découvrir  toutes  ses  pen- 
sées. En  revanche  il  était  avec  eux  juste  et  géné- 
reux; il  les  consultait  et  prenait  leur  avis,  quoi- 
qu'au  fond  il  ne  fit  jamais  que  ce  qu'il  voulait 
faire;  mais  cette  déférence  apparente  qu'il  leur 
montrait  flattait  leur  amour-propre  et  leur  faisait 
presque  oublier  qu'ils  n'avaient  pas  été  du  même 
sentiment.  Riche  de  tous  les  dons  extérieurs ,  il 
aimait  beaucoup  le  faste,  le  luxe  et  le  plaisir; 
mais  il  traitait  le  peuple  avec  bonté,  et  proté- 
geait les  arts  et  le  commerce  ;  on  peut  lui  repro- 
cher que  trop  indulgent  envers  les  soldats,  il 
souffrait  qu'il^ii s'amollissent  dans  l'oisiveté,  et 
que  l'oubli  de  la  discipline  les  accoutumât  à  l'in- 
subordination. 

J'aidéjàparlé  d'Aureng-Zeb.  Comme  il  se  trou- 
vait assez  mal  partagé  sous  les  rapports  extérieurs, 
qu'il  avait  une  physionomie  commune ,  la  taille 
peu  avantageuse  et  sans  grâce ,  des  traits  presque 
repoussans,  il  avait  senti  de  bonne  heure  qu'il 
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devait  réparer  les  torts  de  la  nature  en  montrant 
de  plus  grands talens  ou  de  plus  grandes  vertus; 
et  comme  d'autre  part  il  possédait  au  plus  haut 
degré  l'art  de  dissimuler  et  de  se  contrefaire,  il 
fit  tourner  à  son  avantage  son  air  sombre  et  mé- 
lancolique :  on  le  prit  pour  le  résultat  de  ses  veilles 
studieuses  et  pour  la  marque  du  génie  et  de  la 
profondeur.  Aussi  aspira-t-il  toujours  à  passer 
pour  le  plus  grandpolitique  de  son  siècle,  et  quoi- 
qu'il fût  doué  d'une  indomptable  bravoure ,  il  fit 
réellement  plus  de  mal  à  ses  ennemis  par  les  em- 
bûches qu'il  leur  tendit  que  par  son  épée.  Quant 
à  la  religion  dont  il  parut  constamment  le  plus 
zélé  défenseur,  on  peut  croire  qu'elle  ne  fut  pour 
lui  qu'un  manteau  conmiode  dont  il  couvrit  aux 
yeux  du  vulgaire  les  coupables  désirs  de  son 
cœur. 

Mourâd,  le  plus  jeune  des  enfans  de  Schah- 
Jéhan,  était  vii^  léger,  plein  de  feu,  courant  gaie- 
ment du  harem  aux  combats,  retournantde  même 
du  champ  de  bataille  à  ses  plaisir;  ^  adroit  à  tous 
les  exercices,  d'une  bravoure  à  l'épreuve,  mais 
d'un  naturel  indiscret  et  volage,  dédaignant  les 
conseils  de  la  politique  et  de  la  prudence,  ne 
voulant  rien  tenir  que  de  l'épée  qu'il  désignait 
comme  l'arbitre  suprême  des  querelles  des  rois. 
Ce  caractère  devait  l'entraîner  à  bien  des  fautes, 
et  l'adroit  Aureng-Zeb  sut  en  profiter. 
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Soiijàh  fut  le  premier  à  se  mettre  en  campa- 
gne. Les  bruits  qui  circulaient  sur  la  santé  de 
l'empereur  et  sur  l'état  de  ses  facultés  morales , 
bruits  qu'on  accréditait  en  affectant  d'y  croire, 
servirent  de  prétexte  à  l'ambition  de  ce  prince ,  ou 
pour  mieux  dire  à  sa  révolte,  car  il  savait  bien  que 
son  père  était  en  pleine  convalescence;  mais  il  al- 
léguait ses  propres  dangers  :  les  intentions  de 
Dara,  disait-il,  étaient  connues ,  ses  premiers  ac- 
tes d'autorité  annonçaient  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  l'avenir;  il  s'agissait  donc  de  combattre 
pour  la  liberté  ou  même  pour  la  vie,  et  dans  un 
manifeste  qu'il  publia  il  ne  parla  pas  seulement 
des  périls  q«i  le  menaçaient  de  la  part  de  son 
frère,  il  peignit  encore  ce  prince  comme  le  meur- 
trier de  son  père.  Dara  ne  tarda  pas  à  être  informé 
des  armemens  qui  se  faisaient  dans  le  Bengale. 
Son  fils  Soliman  se  trouvait  alors  dans  l'Allaha- 
bad  où  quelques  troubles  avaient  éclaté;  il  lui 
envoya  des  renforts  considérables  et  l'ordre  d'al- 
ler à  la  rencontre  de  l'armée  rebelle.  L'empereur 
qui  voulait  épargner  à  ses  peuples  la  guerre  ci- 
vile, désapprouva  sans  les  rétracter  les  mesures 
que  Dara  venait  de  prendre;  mais  il  enjoignit  se- 
crètement aux  généraux  qui  devaient  joindre 
Soliman  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  engager 
Soujàh  à  i-entrer  dans  son  gouvernement.  Dans 
le  même  temps  on  apprit  que  l'armée  du  Guz- 
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zerat  s'était  soulevée  et  qu'elle  avait  proclamé 
Mourâd  empereur.  Cette  nouvelle  parvint  en  peu 
de  jours  au  Bengale;  elle  remplit  Soujâh  d'é- 
mulation en  lui  faisant  craindre  d'arriver  trop 
tard  ;  il  lui  semblait  que  la  querelle  devait  se 
terminer  en  faveur  de  celui  qui,  le  premier,  se 
montrerait  dans  Agra.  Il  pressa  donc  la  marche 
de  son  armée.  Arrivé  sur  les  bords  du  Gange,  il 
faisait  ses  dispositions  pour  jeter  sur  le  fleuve  un 
pont  de  bateaux,  quand  Soliman  parut  avec  ses 
troupes  sur  la  rive  opposée.  Ce  prince  impatient 
voulait  traverser  le  Gange  à  la  nage,  mais  une 
partie  de  l'armée  refusa  de  le  suivre.  Alors  re- 
montant le  fleuve  avec  ceux  qui  montrèrent  plus 
d'obéissance ,  il  parvint  au  bout  de  quelques  heu- 
res à  un  lieu  qu'on  lui  désigna  comme  offrant  un 
passage  facile  à  la  cavalerie.  Soliman  profitant 
sans  délai  de  Cette  découverte,  gagna  heureuse- 
ment l'autre  bord  ;  de  là  il  se  dirigea  vers  le  camp 
de  Soujâh.  Il  y  arriva  au  point  du  jour,  trouva 
les  ennemis  plongés  dans  le  sommeil,  ordonna 
sur-le-champ  l'attaque ,  fit  un  massacre  horrible, 
et  remporta  la  victoire  la  plus  signalée.  Soujâh 
n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  dans  un  canot  et 
de  s'abandonner  au  courant  qui  le  porta  jusqu'au 
fort  de  Monghir  où  il  s'enferma. 

Cependant  Aureng-Zeb,  croyant  que  soti  père 
était  mort,  commençait  à  lever  des  troupes  pour 
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sa  propre  sûreté.  Il  s'occupait  des  constructions 
de  sa  A'iilenouvelle  d'Aurengabad  (i)  lorsqu'ilap- 
prit  la  maladie  de  Schah  Jehan  ;  mais  ensuite  trois 
mois  entiers  s'écoulèrent  sans  qu'il  reçut  la  moin- 
dre nouvelle;  c'est  queDara  avait  placé  des  gardes 
sur  toutes  les  routes,  sur  toutes  les  avenues  du 
Dékhan,  et  qu'il  faisait  arrêter  non-seulement  les 
lettres,  mais  encore  les  voyageurs.  Ce  long  silence 
fitprésumer  à  Aureng-  Zeb  que  Schah-Jéhan  n'était 
plus ,  et  que  son  frère  s'occupait  de  consolider 
son  pouvoir.  Des  lettres  de  Mourâd ,  arrivées  par 
la  voie  du  Rhandeish,  fixèrent  ses  incertitudes. 
Mourâd  lui  parlait  de  l'usurpation  de  Dara ,  de 
ses  desseins  ennemis  contre  tous  ses  frères,  et  il 
lui  proposait  d'unir  toutes  leurs  forces  pour  lui 
faire  la  guerre  avec  plus  d'avantage.  Aureng-Zeb 
accepta  la  proposition  avec  joie.  Bien  convaincu 
de  la  supériorité  que  ses  talens  lui  donnaient  sur 
Mourâd  qui  n'avait  que  de  l'audace  et  du  cou- 
rage ,  il  espérait  que  s'il  pouvait  détruire  par  les 
mains  même  de  ce  jeune  imprudent  le  seul  rival 
qu'il  craignît ,  il  trouverait  aisément  ensuite  les 
moyens  de  supplanter  Mourâd  ou  d'en  triompher. 
Au  même  temps  Emir  Jemla,  l'ancien  vizir, 
arrivait  dans  le  Dékhan  avec  une  armée  consi- 


(i)  A  peu  de  distance  de  Dowlatabad. 
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dérable.  L'empereur  qui  voulait  réparer  l'injus- 
tice de  Dara  lui  avait  donné  le  commandement 
de  plusieurs  corps  de  troupes  et  l'avait  chargé 
de  réduire  quelques  forteresses  qui  tenaient  en- 
core au-delà  de  laNerbouddha;  mais  pour  s'assu- 
rer de  sa  fidélité,  Dara  avait  retenu  comme  otages 
les  enfans  et  la  famille  entière  du  nouveau  gé- 
néral. Toutes  ces  précautions  ne  purent  empê- 
cher Aureng-Zeb  d'avoir  une  entrevue  secrète 
avec  son  ami.  Il  fut  convenu  que,  dans  une  sor- 
tie que  ferait  Jemla  pour  reconnaître  le  pays,  il 
tomberait  dans  une  embuscade  et  qu'il  serait  fait 
prisonnier,  ce  qui  suffirait  pour  mettre  sa  famille 
à  l'abri  du  ressentiment  de  Dara.  Ce  projet  fut 
si  adroitement  exécuté  qu'il  ne  fit  pas  naître  le 
plus  léger  soupçon.  Quant  à  l'armée ,  se  voyant 
menacée  par  celle  d' Aureng-Zeb  et  n'ayant  plus 
de  général,  elle  passa  presque  en  entier  dans  les 
rangs  du  prince;  le  reste  se  dispersa. 

Aureng-Zeb  ayant  ainsi  augmenté  ses  forces, 
partit  pour  Bourhanpour;  il  avait  douze  mille 
cavaliers  d'élite.  En  même  temps,  il  écrivit  à  son 
frère  Mourâd  en  des  termes  propres  à  le  flatter 
et  à  lui  faire  illusion.  «  Dara  ,  disait  Aureng-Zeb, 
est  peu  capable  de  supporter  le  poids  d'une  cou- 
ronne, et  son  indifférence  en  matière  de  religion 
le  rend  odieux  aux  vrais  musulmans.  Soujâh  est 
pire  encore,  car  il  est  hérétique ,  infecté  des  er- 
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reurs  d'Ali,  et  bien  qu'il  ait  plus  de  talent  que 
Dara  il  est  moins  digne  encore  de  régner.  Quant 
à  moi,  je  me  suis  depuis  long-temps  consacré  au 
service  de  Dieu ,  et  je  n'aspire  qu'à  posséder  un 
jour  une  obscure  retraite  où  je  puisse  finir  mes 
jours  dans  la  pénitence.  Je  manque  d'ailleurs,  je 
le  sens,  des  qualités  nécessaires  à  un  souverain  ; 
ces  qualités,  je  ne  les  vois  qu'en  vous,  mon 
frère  :  c'est  donc  à  vous  que  le  trône  appartient.  » 
Mourâd ,  ambitieux ,  un  peu  vain  et  sans  expé- 
rience ,  se  laissa  aisément  séduire  par  un  langage 
qui  répondait  si  bien  à  ses  propres  vues ,  et  il  se 
hâta  de  quitter  Amehdabad  afin  d'opérer  au  plus 
tôt  sa  jonction  avec  Aureng-Zeb  qui  s'avançait 
versOujein. 

Cette  ville  était  alors  occupée  par  un  armée  im- 
périale forte  de  soixante-dix  mille  chevaux.  Cette 
armée,  envoyée  par  Dara ,  avait  dans  ses  rangs  un 
corps  considérable  de  Radjepouts  du  Marwar; 
ils  marchaient  sous  les  ordres  de  Jessouind-Sing, 
qui  en  épousant  la  fille  de  Rajâh-Rana  avait  hérité 
de  ses  états  et  du  titre  de  Maharadjah.  Jessouind 
était  en  outre  investi  par  Dara  du  commande- 
ment général  des  troupes,  conjointement  avec 
Cassim  khan  ,  officier  d'un  mérite  éprouvé.  Les 

deux  frères  offrirent  la  bataille  au  général  de 
Dara,  et  malgré  la  supériorité  du  nombre  qui 

semblait  promettre  la  victoire  aux  impériaux, 
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Aureng-Zeb  etMoiirâd  déployèrent  tantde  valeur 
et  d'habileté  que  l'ennemi  fut  contraint  de  pren- 
dre la  fuite  après  avoir  éprouvé  une  perte  consi- 
dérable. Dix  mille  Radjepouts  restèrent  morts 
sur  lechamp  de  bataille.  On  prétend  que  lesémis- 
saires  d' Aureng-Zeb  ,  répandus  dans  le  camp  de 
Jessouind,  avaient  semé  la  mésintelligence  entre 
les  mogols  et  les  Radjepouts  ;  que  les  premiers 
combattirent  à  peine,  et  qu'ils  laissèrent  tomber 
sur  les  seconds  tout  l'effort  des  rebelles.  Ceux- 
ci,  après  leur  victoire,  entrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville  d'Oujein. 

Mourâd  voulait  en  partir  de  suite  pour  mar- 
cher sur  Agra  ;  mais  son  frère  lui  fit  sentir  que 
trop  de  précipitation  dans  une  occasion  aussi  im- 
portante pourrait  les  conduire  à  leur  ruine.  Il  lui 
remontra  que  si  Dara  avait  en  effet  usurpé  la 
couronne ,  on  pourrait  aisément  venir  à  bout  de 
le  vaincre  ;  mais  que  si ,  comme  on  le  disait,  leur 
père  avait  repris  l'exercice  de  l'autorité,  ce  serait 
se  perdre  que  de  persister  dans  une  entreprise 
où  leurs  propres  soldats  les  abandonneraient  ; 
qu'il  fallait  donc  attendre  des  nouvelles  positives 
d'Agra.  Mourâd,  pour  qui  les  batailles  et  les 
dangers  n'étaient  qu'un  jeu ,  ne  se  rendit  pas 
sans  peine  aux  sages  avis  d' Aureng-Zeb  ;  d'un  au- 
tre côté  Dara  ,  plein  d'une  aveugle  rage  en  ap- 
prenant la  victoire  de  ses  frères,  voulut  venger 
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sur  eux  la  défaite  de  son  général.  Il  sortit  d'A- 
gra  avec  cent  mille  hommes  de  cavalerie  et  mille 
pièces  de  canon.  Se  croyant  sûr  de  la  victoire , 
il  ne  voulait  en  devoir  l'honneur  qu'à  lui  seul ,  et 
sa  présomption  fut  le  premier  avantage  qu'il 
laissa  prendre  sur  lui. 

L'empereur,  que  sa  position  plaçait  entre 
deux  écueils ,  avait  voulu  d'abord  marcher  en 
personne  avec  son  armée;  il  comprenait  que 
Dara  vainqueur  ne  mettrait  plus  de  bornes  à  ses 
prétentions  et  qu'il  exigerait  la  cession  de  la  cou- 
ronne; mais  Dara  vaincu  livrait  la  capitale  et  tout 
l'empire  au  pouvoir  des  rebelles.  D'un  autre  côté, 
il  savait  que  beaucoup  de  nobles  avaient  abandon- 
né le  parti  de  Dara  ;  pour  comble  de  mal,  les  meil- 
leures troupes  de  l'empire,  sous  les  ordres  du 
jeune  Soliman ,  étaient  encore  dans  le  Bengale  ; 
l'absence  même  de  Soliman  ajoutait  aux  dangers, 
car  ce  prince  semblait  népourla  guerre  ;  encore  à 
la  fleur  de  ses  ans ,  il  joignait  à  la  plus  rare  valeur 
le  coup  d'œil  et  l'habileté  d'un  vieux  général. 
Dans  ces  circonstances,  se  montrer  aux  troupes 
c'était  pour  l'empereur  le  parti  le  plus  sage,  le 
seul  même  qui  pût  le  sauver  :  les  troupes  ,  qui 
l'aimaient ,  n'auraient  pas  plus  tôt  vu  flotter  le 
pavillon  impérial  que  de  tous  les  côtés  elles  se  se- 
raient ralliées  à  son  ombre  tutélaire  ;  les  soldats 
du  Dékhan  et  du  Guzzerat  auraient  eux-mêmes 
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donné  l'exemple.  Mais  Dara,  jaloux  d'une  part  de 
conserver  dans  sa  plénitude  le  pouvoir  qu'on  lui 
avait  confié  ,  jaloux  de  l'autre  de  la  gloire  même 
de  son  fds  Soliman ,  se  jeta  aux  pieds  de  son  père 
et  le  conjura  de  ne  point  exposer  sa  personne 
sacrée  aux  hasards  des  combats,  lui  jurant  qu'il 
reviendrait  déposer  à  ses  pieds  les  dépouilles  des 
rebelles,  et  qu'il  lui  amènerait  leurs  coupables 
chefs  dans  les  chaînes.  A  ces  instances  pressan- 
tes il  osa  même  mêler  les  menaces  ,  et  l'empe- 
reur se  vit  obligé  de  céder  après  avoir  fait  un 
dernier  mais  inutile  effort  pour  engager  du 
moins  ce  fils  présomptueux  à  attendre  l'arrivée 
de  Soliman  et  de  son  armée. 

Les  princes  confédérés  que  des  amis  vigilans 
instruisaient  ponctuellement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  Agra ,  ne  tardèrent  pas  à  être  in- 
formés de  la  marche  de  leur  frère  aîné ,  et  ils 
quittèrent  Ougein  sur-le-champ  pour  aller  à  sa 
rencontre.  Dara  avait  pris,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Chamboul,  aune  journée  d'Agra ,  une 
position  très-avantageuse.  Quand  les  rebelles  ar- 
rivèrent sur  la  rive  opposée  de  cette  rivière  ,  ils 
ne  virent  que  trop  l'impossibité  de  forcer  le  pas- 
sage. Un  radjah  du  pays  se  rendit  en  secret  au- 
près d'Aureng-Zeb,  et  lui  offrit  de  guider  son  ar- 
mée à  travers  les  montairnes  et  de  la  conduire 
par  des  chemins  détournés  sous  les  murs  même 
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d'Agra.  Le  prince  saisit  cette  offre  avec  empres- 
sement, et  laissant  quelques  troupes  dans  son 
camp  sur  le  Chamboul  pour  tromper  l'ennemi , 
il  partit  avec  tout  le  reste,  et  par  un  long  détour 
se  porta  vers  la  capitale  qu  il  comptait  surpren- 
dre (i).  Mais  Dara  fut  averti  à  temps  par  ses  es- 
pions; il  décampa  sur-le-champ,  alla  prendre 
position  entre  Agra  et  le  lieu  où  les  rebelles  de- 
vaient déboucher  des  montagnes,  et  quoiqu'il 
eût  été  forcé  d'abandonner  la  plus  grande  partie 
de  son  artillerie,  il  ne  laissa  pas  de  présenter  aux 
rebelles  un  front  formidable ,  hérissé  de  canons 
dont  les  affûts  étaient  liés  ensemble  par  de  for- 
tes chaînes.  Aureng-Zeb  surpris,  non  effrayé,  de 
se  voir  prévenu ,  fit  aussitôt  ses  prépai-atifs  pour 
la  bataille  devenue  inévitable. 

Dara  s'était  placé  au  centre  de  son  armée  ; 
il  avait  donné  le  commandement  de  son  aile 
gauche  à  Rhan-Roustan,  d'origine  tartare  et  l'un 
des  plus  braves  officiers  de  son  temps  ;  Schaista, 
fils  d'Azaph  ,  commandait  l'aile  droite.  Aureng- 
Zeb  de  son  côté  mit  son  fils  Mohammed  à  la  tète 
de  son  aile  gauche  ,  opposa  Mourâd  à  Dara,  et  se 


(i)  Un  historien  persan  dit  que  ce  fut  Klian-Schaista , 
fils  de  l'ancien  vizir  Azaph-Jâh  ,  lequel  était  dans  l'année  de 
Dara ,  qui  avertit  Aureng-Zeb  à  qui  l'amitié  l'unissait. 
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réserva  le  soin  difficile  de  résister  à  Roustan.  Ce 
dernier  jouissait  d'une  grande  réputation  méritée 
par  de  longs  travaux  ;  il  avait  servi  en  Tartarie 
et  en  Perse ,  et  s'était  distingué  en  plus  de  cent 
combats;  il  avait  d'ailleurs  sous  ses  ordres  un  corps 
aguerri  de  Radjepouts ,  et  les  Radjepouts  aux 
yeux  des  Mogols  même  passaient  pour  les  meil- 
leurs soldats  de  l'Inde.  Le  combat  fut  long  et  opi- 
niâtre ,  et  racliarnement  des  troupes  répondit  à 
la  haine  qui  remplissait  le  coeur  de  leurs  chefs. 
Dara  et  Mourâd,  Aureng-Zeb  lui-même,  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  la  fortune,  long-temps  in- 
décise ,  sembla  se  plaire  à  favoriser  alternative- 
ment les  deux  partis  comme  pour  augmenter  leur 
fureur.  Dara  et  Mourâd  coururent  l'un  et  l'autre 
de  grands  dangers.  Le  premier  eut  son  frère  de 
lait  tué  à  côté  de  lui  sur  son  éléphant;  une  balle 
de  mousquet  traversa  son  turban.  Le  second , 
entraîné  par  la  chute  de  \amari  (i) ,  ne  dut  son 
salut  qu'au  fils  d' Aureng-Zeb  ,  Mohammed  ,  qui 
combattait  dans  les  environs  et  vint  heureuse- 
ment à  son  secours.  A  la  fin  la  victoire  se  déclara 


de  tous  côtés  en  faveur  des  rebelles ,  et  les  i 


impe- 


(i)  C'est  le  nom  de  l'espèce  de  tour  que  l'éléphant  de 
guerre  porte  sur  sou  dos,  et  dans  laquelle  se  placent  les 
combattans. 
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riaux  s'enfuirent  en  désordre  devant  un  ennemi 
bien  inférieur  en  nombre ,  laissant  le  champ  de 
bataille  tout  couvert  de  morts. 

On  attribue  généralement  la  défaite  de  Dara 
à  la  faute  qu'il  fit  de  descendre  de  son  éléphant 
pour  monter  à  cheval.  Ses  soldats ,  dit-on  ,  ces- 
sant de  l'apercevoir  dans  son  amari,  crurent  qu'il 
était  mort  et  perdirent  courage,  ou  plutôt  ils  pen- 
sèrent qu'une  guerre  qui  ne  se  faisait  que  pour 
lui  devait  finir  au  moment  où  il  périssait.  Quant 
au  motif  pour  lequel  il  voulut  monter  à  cheval , 
les  historiens  du  temps  en  parlent  diversement. 
Les  uns  disent  qu'au  moment  où  son  turban  fut 
percé  d'une  balle ,  il  changea  de  couleur  ;  qu'a- 
lors le  conducteur  de  son  éléphant  voulut  faire 
rétrograder  l'animal ,  mais  que  Dara  s'y  opposa 
fortement ,  ordonnant  au  contraire  qu'il  le  con- 
duisît au  milieu  de  la  plus  forte  mêlée  ;  que 
le  conducteur  lui  remontra  qu'il  restait  à  peine 
autour  de  lui  mille  soldats  ;  que  tout  le  reste  était 
en  fuite ,  et  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  mon- 
ter à  cheval  pour  courir  après  les  fuyards  et  les 
ramener  au  combat  ;  que  Dara  crut  à  cet  avis , 
lui  qui  jamais  n'avait  tenu  compte  de  l'opinion 
de  personne,  et  que  la  perte  de  la  bataille  fut  le 
résultat  immédiat  de  son  imprudente  docilité. 
D'autres  soutiennent  que  Dara  ,  d'abord  assez 
maltraité  par  la  cavalerie   ennemie ,   venait  de 
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rallier  ses  troupes  et  les  ramenait  au  combat; 
qu'en  ce  moment  Schaista,  fils  d'Azaph,  qui  nour- 
rissait contre  ce  prince  d'anciens  ressentimens  , 
vint  le  trouver  et  lui  dit  que  l'affaire  était  dé- 
cidée, que  les  rebelles  étaient  en  pleine  déroute,et 
que  pour  les  achever  il  fallait  monter  à  cheval  et 
les  poursuivre  sans  leur  donner  de  relâche  :  con- 
seil artificieux  que  le  bouillant  Dara  se  hâta  de 
suivre,  sans  se  douter  qu'il  cachait  une  atroce 
perfidie  (i). 

Dara  se  présenta  devant  son  père  le  front  cou- 
vert de  confusion.  Sehah-Jéhan  ne  lui  fit  point 
d'inutiles  reproches  ;  mais  il  lui  conseilla  de  partir 
pour  Délhy,  où  il  prendrait  tout  l'argent  du  trésor 
pour  lever  de  nouvelles  troupes.  Dara  obéit,  et 
trois  jours  après  il  entra  dans  Délhy  n'ayant  pour 
toute  escorte  que  quatre  ou  cinq  cents  chevaux. 
Il  ne  trouva  pas  dans  cette  ville  les  ressources 
dont  il  se  flattait;  les  caisses  publiques  étaient 
presque  vides ,  et  les  banquiers ,  mesurant  leur 
affection  et  leur  dévouement  sur  la  fortune  du 


(i)  De  ces  deux  versions  la  première  paraît  préférable. 
Schaista  fut  accusé  tic  s'être  tenu  éloigné  de  la  mêlée  aGu 
de  ne  point  combattre  ;  il  ne  le  fut  pas  d'avoir  donné  un 
conseil  pernicieux;  il  n'aurait  pas  pu  l'être,  soit  parce  que 
Dara  n'était  pas  tenu  de  suivre  ce  conseil ,  soit  parce  que 
Schaista  aurait  pu  le  donner  de  bonne  foi. 
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prince  ,  refusèrent  toute  espèce  d'emprunt  ;  il 
fallut  recourir  aux  vexations  pour  se  procurer 
quelques  sommes  et  des  soldats. 

Cependant  Aureng-Zeb  cherchait  les  moyens 
de  tirer  avantage  de  sa  victoire.  On  ne  pouvait 
plus  feindre  de  croire  à  la  mort  de  l'empereur, 
et  prendre  contre  ce  prince  la  voie  impie  des  ar- 
mes ,  c'était  exposer  les  troupes  à  la  désertion  ;  il 
fallait  éviter  ce  dangereux  écueil.  Aureng-Zeb  eut 
recours  à  la  dissimulation  et  à  la  ruse.  Après  avoir 
passé  trois  ou  quatre  jours  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  vainqueurs  avaient  pris  la  route  d'Agra 
et  en  peu  d'heures  ils  étaient  arrivés  à  ses  portes, 
mais  ils  n'osèrent  pas  y  entrer;  ils  campèrent 
dans  les  environs.  Ils  auraient  voulu,  par  l'appa- 
rence de  la  modération  ,  tromper  l'empereur  sur 
la  nature  de  leur  conduite  et  l'endormir  du  moins 
dans  une  funeste  sécurité.  Aussi  Aureng-Zeb  se 
trouva-t-il  dans  un  grand  embarras  quand  il  vit 
se  fermer  les  portes  de  la  citadelle  où  l'empereur 
s'était  renfermé.  Des  négociations  furent  sur-le- 
champ  entamées.  La  princesse  Jéhanara  fut  en- 
voyée par  Schah-Jéhan  au  camp  des  rebelles. 
Elle  fut  assez  mal  reçue  par  Mourâd,  c[ui  con- 
naissait ses  sentimens  exclusifs  de  préférence  en 
faveur  de  Dara ,  et  qui  avait  lui-même  trop  de 
franchise  pour  dissimuler  ce  qui  se  passait  dans 
son  cœur.  Jéhanara  indignée  ,  allait  se  retirer 
nisT.  DE  l'inde.  V.  1 3 
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quand  l'adroit  Aureng-Zeb  se  montrant  devant 
elle  l'emmena  dans  sa  tente  et  la  combla  de  tant 
de  caresses  et  de  démonstrations  d'amitié,  qu'elle 
s'en  retourna  bien  persuadée  qu'Aureng-Zeb  ne 
désirait  rien  tant  que  de  rentrer  en  grâce  avec 
son  père.  Il  alla  jusqu'à  lui  promettre  que  dans 
deux  jours  il  irait  se  mettre  aux  pieds  de  Schah- 
Jéhan  ,  afin  de  lui  prouver  sa  soumission  et  sa 
piété  filiale. 

L'empereur  se  hâta  d'écrire  à  Dara  la  nouvelle 
que  sa  fille  lui  apportait  ;  mais  sa  lettre  fut  in- 
terceptée. Scliaista-Klian  qui  à  son  amitié  pour 
le  prince  rebelle  joignait  le  vif  ressentiment  de  la 
réception  outrageuse  que  l'empereur  lui  avait 
faite  après  la  perte  de  la  bataille,  Schaista  saisit 
cette  lettre  et  l'envoya  sioMe-champ  à  Aureng-Zeb. 
L'empereur  faisait  part  à  son  fils  bien-aimé  du  des- 
sein qu'il  avait  formé  de  faire  arrêter  Aureng-Zeb 
dès  qu'Userait  entré  dans  la  citadelle,  et  même  de 
le  faire  tuer  s'il  tentait  de  s'enfuir  ou  d'opposer 
quelque  résistance.  La  découverte  des  dangers  qui 
menaçaient  ses  jours  dans  le  palais  même  deson 
père  était  peu  propre  à  ramener  Aureng-Zeb  à 
l'obéissance  ;  il  continua  de  dissimuler  ;  mais  le 
jour  pour  l'entrevue  étant  arrivé,  au  lieu  de  se 
rendre  au  palais  où  il  était  attendu  et  où  les  dis- 
positions pom-  s'assurer  de  sa  personne  étaient 
déjà  prises,  il  envoya  ujii  émissaire  avec  une  lettre 
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OÙ,  se  confessant  coupable  et  digne  des  plus 
grands  supplices ,  il  avait  l'air  de  prévoir  que  sa 
personne  pourrait  bien  ne  pas  être  en  sûreté  ;  il 
demandait  en  conséquence  à  Schah-Jéhan  de  re- 
cevoir son  fils  Mohammed  avec  quelques  cava- 
liers pour  lui  servir  d'escorte  et  de  défense.  L'em- 
pereur, qui  brûlait  de  tenir  Aureng-Zeb  en  ses 
mains,  accorda  tout  ce  qu'on  voulut.  Mohammed 
fut  admis  dans  l'intérieur  du  palais  ;  ce  fut  pour 
ravir  à  son  aïeul  sa  propre  liberté.  Quand  Schah- 
Jéhan,  impatient  du  retard  d'Aureng-Zeb,  se  plai- 
gnit à  son  petit-fils  de  ce  que  son  père  n'arrivait 
pas  ,  Mohammed  ,  qui  déjà  s'était  assuré  de  tous 
les  postes, de  toutes  les  avenues,  ne  répondit  au 
vieillard  que  pour  lui  faire  entendre  que  lui- 
même  était  prisonnier. 

Schah-Jéhan,  convaincu  de  la  triste  vérité, se 
livra  d'abord  à  un  accès  de  fureur  où  les  injures 
et  les  imprécations  ne  furent  point  ménagées. 
Quand  son  imagination  fut  un  peu  calmée  et 
que  la  colère  eut  fait  place  à  la  réflexion,  Schah- 
Jéhan  envoya  chercher  Mohammed ,  et  les  lar- 
mes aux  yeux  il  lui  jura  par  le  koran  qu'il  rélè- 
verait à  l'empire,  s'il  consentait  à  lui  rendre  la 
liberté.  Mohammed  parut  d'abord  ébranlé  par 
cette  offre  brillante  ;  il  était  plein  d'ambition,  et 
la  tendresse  filiale  n'était  pas  sa  vertu  ;  mais , 
soit  qu'il  doutât  de  la  sincérité  de  l'empereur  ou 
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même  de  la  possibilité  de  remplir  une  telle  pro- 
messe ,  soit  qu'il  redoutât  les  vengeances  de  son 
père,  il  s'inclina  devant  l'empereur  d'un  air 
agité  ,  après  quoi  il  sortit  sans  proférer  un  seul 
mot.  Deux  jours  se  passèrent  de  la  partdeSchah- 
Jéhan  à  renouveler  mais  en  vain  les  mêmes  ten- 
tatives; le  soir  du  second  jour,  il  fut  obligé  de 
remettre  toutes  les  clefs  des  portes  de  la  cita- 
delle ,  et  l'heureux  Aureng-Zeb  vit  s'avancer  à 
grands  pas  le  moment  où  il  pourrait  ceindre  son 
front  du  bandeau  impérial. 

Mais  tandis  qu'il  enivrait  son  ame  de  la  douce 
espérance  du  pouvoir  suprême ,  il  continuait 
d'entourer  Mourâd  d'artifices  et  de  déceptions. 
Dès  que  son  fils  Mohammed  l'eut  eu  informé  du 
succès  qu'il  avait  obtenu ,  il  s'était  rendu  auprès 
de  son  frère,  lui  avait  rendu  compte  de  tout,  et 
poussant  la  dissimulation  jusqu'au  bout,  il  s'é- 
tait prosterné  devant  lui  en  le  saluant  du  nom 
d'empereur.  Se  croyant  maître  de  l'empire:  «  De- 
mandez-moi, lui  dit  Mourâd,  des  récompenses  : 
vous  les  obtiendrez  toutes.  »  —  «  Pour  moi ,  des 
récompenses!  répliqua  l'hypocrite  Aureng-Zeb; 
que  faut-il  à  celui  qui  n'aspire  qu'à  servir  Dieu? 
votre  agrément  aujourd'hui  pour  accomplir  mon 
pèlerinage  à  la  Mecque,  à  mon  retour  un  coin 
de  terre  où  je  puisse  finir  ma  vie  sans  trouble: 
voilà  tout  ce  que  votre  frère  attend  de  vous.  » 
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Mourâd  eut  l'air  de  vouloir  le  détourner  d'un 
dessein  que  dans  le  fond  du  cœur  il  brûlait  de 
le  voir  exécuter;  mais  plus  Mourâd  insistait, 
plus  Aureng-Zeb  se  montrait  décidé,  et  aus- 
sitôt après  cet  entretien,  il  commença  de  faire 
avec  beaucoup  d'apparat  les  préparatifs  du 
voyage. 

Cependant  on  apprit  dans  Agra,  où  les  deux 
princes  s'étaient  établis,  que  Dara  parvenu  à 
faire  des  levées  considérables  se  disposait  à  de 
nouveaux  efforts  pour  rétablir  ses  affaires;  Au- 
reno-Zeb  conseilla  à  son  frère  de  se  mettre  de 
suite  à  la  tête  de  l'armée  et  de  marcher  contre 
Dara  de  qui  les  troupes  peu  aguerries  se  dis- 
perseraient vraisemblablement  dès  le  premier 
choc.  Mourâd,  dont  les  inclinations  guerrières 
cherchaient  avidement  toutes  les  occasions  de 
s'exercer ,  donna  sans  hésiter  l'ordre  du  départ  ; 
mais  il  n'avait  point  d'argent,  et  ses  soldats ,  qui 
depuis  deux  mois  ne  recevaient  pas  de  pain, 
firent  entendre  des  murmures  et  des  menaces. 
Mourâd  alarmé  voulut  tenter  la  voie  des  em- 
prunts; les  banquiers  d'Agra  firent  comme  ceux 
de  Délhy;  le  prince  allait  recourir  à  la  voie  dan- 
gereuse des  spoliations  ;  Aureng-Zeb,  qui  par  sa 
prévoyance  avait  amassé  d'immenses  trésors,  lui 
offi'it  sur'  ses  propres  biens  de  lui  avancer  les 
fonds  nécessaires.  Mourâd  accepta;  mais  cette 
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conduite  valut  à  Aureng-Zeb  l'affection  des  sol- 
dats de  son  frère. 

Trop  prudent  pour  confier  à  l'inexpérience 
de  Mourâd  le  succès  d'une  expédition  aussi  im- 
portante, Aureng-Zeb  suspendit  son  départ  pour 
la  Mecque  sous  divers  prétextes;  il  demanda 
qu'il  lui  fut  permis  de  servir  encore  une  fois  son 
empereur,  et  les  deux  princes  partirent  d'Agra 
pour  marcher  sur  Délhy,  Aureng-Zeb  à  la  tête 
d'une  division ,  Mourâd  avec  le  gros  de  l'armée. 
Les  amis  de  ce  dernier,  qui  depuis  long-temps 
épiaient  les  démarches  d' Aureng-Zeb  afin  d'en 
pénétrer  les  motifs,  crurent  avoir  lu  enfin  dans 
son  cœur,  et  ils  firent  si  bien  partager  à  Mourâd 
leurs  soupçons  que  Mourâd  conspira  contre  la 
vie  de  son  frère.  Arrivé  à  Mouttra  le  premier ,  il 
y  attendit  Aureng-Zeb  ;  dès  que  celui-ci  fut  ar- 
rivé, IMourâd  l'invita  à  un  banquet  qu'il  avait 
préparé.  Aureng-Zeb  avait  été  averti  des  ma- 
chinations qui  se  faisaient  contre  lui,  toute- 
fois ne  pouvant  croire  Mourâd  capable  d'en  ve- 
nir ouvertement  à  une  extrémité  de  ce  genre, 
il  accepta  l'invitation;  mais  ayant  cru  voir  des 
apprêts  de  sinistre  augure,  il  prétexta  si  natu- 
rellement une  indisposition  subite,  qu'il  réussit 
à  échapper  du  danger  en  se  retirant.  Mourâd 
resta  convaincu  que  l'indisposition  avait  été 
réelle;  Aureng-Zeb  feignit  à  son  tour  d'être  vrai- 
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nient  malade  et  surtout  de  n'avoir  rien  soujd- 
çonné  des  projets  ennemis  de  Mourâd. 

Au  bout  de  trois  jours,  se  disant  rétabli,  il  alla 
rendre  ses  devoirs  à  Xeînpei^eur  comme  de  cou- 
tume, et  il  parla  sans  affectation  de  quelques 
jeunes  filles  très-belles  qu'on  lui  avait  envoyées 
pour  son  harem  ;  non-seulement  il  se  montrait 
pour  elles  très-indifférent,  au  moment  surtout  où 
il  s'agissait  d'un  saint  pèlerinage ,  mais  il  fit  en- 
core entrevoir  qu'il  s'en  trouvait  assez  embarras- 
sé. A  cette  nouvelle  l'imprudentMourâd  prit  feu, 
et  quand  Aureng-Zeb  l'invita  pour  le  lendemain 
à  venir  à  son  pavillon  qui  renfermait  ces  terres- 
tres houris,  il  ne  fit  qu'aller  au-devant  de  ses 
vœux.  Mourâd  attendit  avec  la  plus  grande  im- 
patience ce  jour  qui  devait  être  le  dernier  de  sa 
liberté  et  de  son  règne  imaginaire.  Dès  qu'il  fut 
arrivé,  reçu  comme  il  s'y  attendait  par  des  fem- 
mes charmantes,  il  se  laissa  conduire  dans  l'in- 
térieur du  pavillon.  Là  tous  les  plaisirs  l'accueil- 
lirent, et  bientôt,  vaincu  par  les  enchantemens 
qui  se  pressèrent  autour  de  lui,  soumis  à  l'effet 
inévitable  des  liqueurs  enivrantes  qu'on  lui  versa, 
il  s'endormit  dans  les  bras  d'une  de  ces  volup- 
tueuses sirènes.  A  peine  fut-il  plongé  dans  le 
sommeil  que  les  ordres  d' Aureng-Zeb ,  confiés  à 
des  mains  sûres,  s'exécutèrent.  Mourâd,  dé- 
pouillé de  ses  armes,  fut  chargé  de  liens.  Il  se 
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réveilla  en  sursaut,  appelant  ses  gardes  et  de- 
mandant son  épée.  IMais  tous  ses  gardes,  parta- 
geant son  ivresse,  étaient  hors  d'état  de  le  se- 
courir; il  n'y  avait  autour  de  lui  que  des  ennemis. 
En  ce  moment  la  voix  d'Aureng-Zeb  se  fit  en- 
tendre. «  La  soumission  ou  la  mort  :  qu'il  choi- 
sisse! :>:>  L'infortuné  jMourâd  ne  répondit  rien,  et 
il  cessa  de  lutter  contre  les  chaînes  qui  oppri- 
maient ses  membres  (i). 

Dès  que  l'aurore  parut,  Mourâd  et  Schabâs 


(i)  Bernier  et  d'autres  écrivains  varient  sur  quelques 
circonstances.  Ils  disent  que  lorsque  Mourad  eut  été  rais  dans 
un  état  complet  d'ivresse,  Aureng-Zeb  l'exposa  dans  cet  état 
aux  yeux  des  principaux  officiers  de  l'armée  en  s'écriant  : 
que  Mounul  avait  transgressé  la  loi  du  prophète  et  qu'il  était 
indigne  du  trône  ;  que  ses  propres  amis  disposés  d'avance  au 
rôle  qu'ils  devaient  jouer,  l'avaient  aussitôt  proclamé  lui- 
même  empereur  de  l'Inde ,  et  que  l'armée  après  quelques 
momens  d'hésitation  se  laissa  entraîner  par  l'exemple.  Il 
est  contre  toute  vraisemblance  que  le  rusé  Aureng-Zeb  eût 
voulu  soumettre  à  des  chances  aussi  incertaines  le  succès  d'un 
projet  auquel  il  travaillait  depuis  si  long-temps.  La  vue  d'un 
empereur  wj-e  élait  dans  l'Inde  une  chose  trop  ordinaire  pour 
que  les  soldats  de  Mourad  l'eussent  abandonné  par  cette 
raison  seule.  Les  manœuvres  secrètes  d'Aureng-Zeb,  les  pro" 
messes ,  l'argent  répandu  à  propos  ,  l'enlèvement  subit  de 
Mourâd  et  de  ses  principaux  officiers  ,  tels  furent  les  moyens 
les  plus  sûrs  qu'Aureng-Zeb  dut  mettre  en  usage. 
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son  principal  ministre  furent  placés  sur  un  élé- 
phant dans  un  amari  fermé ,  et  on  les  conduisit 
sous  escorte  au  château  d'Agra.  Cet  événement 
ne  produisit  dans  l'armée  qu'une  sensation  mé- 
diocre, et  les  précautions  qu'Aureng-Zeb  avait 
prises  pour  prévenir  les  effets  du  mécontente- 
ment furent  presque  inutiles.  La  bravoure  de 
Mourâd  lui  avait  fait  des  partisans,  mais  les  qua- 
lités de  son  esprit  lui  en  faisaient  conserver  peu. 
Ceux  même  qui  avaient  le  plus  de  part  à  sa  faveur 
ou  à  ses  bienfaits  ne  supportaient  pas  sans  impa- 
tience les  écarts  de  son  orgueilleuse  vanité,  tan- 
dis qu'Aureng-Zeb,  imitant  toutes  les  vertus  qu'il 
n'avait ^'pas  mais  dont  il  sentait  l'utilité,  doux, 
affable,  communicatif,  généreux,  ne  perdait  pas 
une  seule  occasion  d'augmenter  son  parti. 

Mourâd  avait  confié  à  Schaista-Khan  le  gouver- 
nement d'Agra;  Aureng-Zeb  savaitbien  qu'il  pou- 
vait compter  sur  le  dévouement  de  cet  officier; 
il  crut  toutefois  nécessaire  d'envoyer  à  la  capitale 
son  fils  Mohammed  avec  quelques  troupes  ;  la 
crainte  ou  la  possibilité  d'un  mouvement  de  la 
populace  en  faveur  de  Moiu-âd  motiva  suffisam- 
ment cette  précaution.  Après  avoir  pris  toutes 
les  autres  mesures  que  les  circonstances  parais- 
saient exiger,  Aureng-Zeb  se  montra  disposé  à 
poursuivre  Daraqui,  à  la  nouvelle  des  derniers 
événemens,  s'était  retiré  du  côté  deLahore.  Alors 
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Aiireng-Zeb  se  contenta  de  faire  marcher  une  di- 
vision de  l'armée  sous  les  ordres  de  Ziffer-Jung, 
qu'il  venait  d'élever  au  rang  d'omrahde  première 
classe  et  de  Rlian-Jélian  ;  mais  cette  guerre  qu'il 
avait  regardée  comme  devant  se  terminer  en  très- 
peu  de  jours  devint,  en  se  prolongeant,  assez  sé- 
rieuse pour  qu'il  se  déterminât  à  marcher  en  per- 
sonne contre  son  rival  ;  la  nation  se  divisait  en 
deux  partis  fortement  prononcés,  ce  qui  pouvait 
amener  une  lutte  longue  et  cruelle.  Jusque  là, 
depuis  l'emprisonnement  de  son  frère,  il  avait 
exercé  l'autorité  impériale  sans  prendre  le  nom 
d'empereur;  mais  ces  ménagemens  qu'il  avait  cru 
devoir  garder  encore  pour  accoutumer  le  peuple 
au  changement  qui  s'allait  faire  dans  sa  personne 
et  surtout  dans  la  vocation  qu'il  avait  tant  de  fois 
annoncée,  commençaient  de  produire  un  effet 
dangereux  qu'il  était  urgent  de  faire  cesser.  En 
le  voyant  s'abstenir  du  titre  d'empereur ,  le  peu- 
ple imaginait  qu'il  regardait  la  couronne  comme 
un  bien  qu'il  ne  pouvait  posséder  que  par  une 
usurpation.  Il  résolut  donc  de  monter  sur  le 
trône  sans  plus  tarder ,  mais  ses  amis  lui  sauvè- 
rent la  petite  honte  d'une  sorte  de  rétractation,  et 
il  eut  seulement  l'air  de  céder  à  leurs  instances 
et  de  sacrifier  au  bien  de  l'état  son  amour  pour 
le  calme  et  pour  la  retraite. 

La  cérémonie  du  couronnement  eut  lieu  dans 
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les  rians  jardins  d'Azabad,  près  de  Délhy.  Elle 
se  fit  avec  pende  pompe;  Aureng-Zeb  voulut  lui 
donner  un  air  d'austérité  qui  s'accordât  avec  ses 
opinions  religieuses, dont  il  avait  toujours  fait  os- 
tentation ;  mais  on  peut  penser  que  le  mauvais 
état  de  ses  finances  dans  ce  moment  ne  contri- 
bua pas  peu  à  lui  faire  adopter  le  mode  le  plus 
économique.  Il  prit,  suivant  l'usage  des  princes 
de  sa  famille,  le  titre  de  Alloumghire  (conqué- 
rant du  monde  )  ;  il  était  dans  la  quarantième 
année  de  son  âge  (i). 

Le  vieil  empereur ,  averti  par  les  nombreuses 
salves  d'artillerie  qui  retentissaient  dans  Agra 
que  quelque  événement  remarquable  était  ar- 
rivé ,  fit  demander  la  cause  de  ce  bruit  par  sa  fille 
Jéhanara,  la  seule  personne  qui  ne  l'avait  pas 
abandonné  dans  son  infortune.  Celle-ci  rentra 
quelque  temps  après  tout  éplorée  et  lui  annonça 
l'usurpation  d'Aureng-Zeb;ilen  reçut  la  nouvelle 
avec  plus  d'indignation  que  de  douleur,  et  quand 
Mohammed  envoyé  par  son  père  voulut  se  pré- 
senter devant  lui ,  il  refusa  de  le  recevoir  en  di- 


(i)  L'avènement  d'Aureng-Zeb  est  ,  suivant  les  auteurs 
persans,  du  2  août  i658.  Fraser  dans  ses  rectifications 
assigne  la  date  du  26  juillet  ;  mais  l'arrestation  de  Mourad 
était  seulement  du  6  juillet ,  ce  qui  semble  laisser  entre  les 
deux  événemens  trop  peu  d'intervalle. 
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sant  :  «  Plus  d'une  fois  un  fils  a  détrôné  l'auteur 
de  ses  jours;  il  était  réservé  sans  doute  à  Aureng- 
Zeb  d'ajouter  l'insulte  à  l'injustice.  » 

Après  avoir  passé  trente  ans  sur  le  trône  avec 
bonheur  mais  avec  plus  d'éclat  que  de  véritable 
gloire ,  il  s'en  voyait  chassé  par  son  fils  auquel 
il  avait  donné  malheureusement  l'exemple  de  la 
révolte.  Schah-Jéhan  avait  sacrifié  à  sa  sûreté  ses 
neveux  et  ses  frères;  Aureng-Zeb  l'imitait  encore 
en  jetant  Mourâd  dans  les  fers  et  en  poursuivant 
Dara  sans  relâche  :  tous  ces  rapprochemens,  tous 
ces  souvenirs  rendaient  sans  doute  l'adversité 
plus  amère;  Schah-Jéhan  résolut  néanmoins  de 
la  supporter  avec  courage,  et  de  se  montrer  ainsi 
plus  digne  du  diadème  au  moment  où  une  main 
sacrilège  l'arrachait  de  son  front;  il  était  alors 
âgé  de  soixante-sept  ans. 

L'Inde  avait  joui  sous  ce  prince  de  repos  et  de 
prospérité.  On  le  devait  à  son  zèle  pour  la  justice 
et  à  la  protection  constante  qu'il  accorda  aux 
arts,  au  commerce  et  à  l'agriculture.  Son  début 
dans  la  carrière  de  l'ambition  avait  été  marqué 
par  des  crimes;  mais  aussitôt  après  son  avène- 
ment à  l'empire  il  parut  entièrement  changé,  et 
les  craintes  qu'il  avait  inspirées  par  les  excès  de 
sa  jeunesse  furent  remplacées  à  cette  époque  par 
des  espérances  de  bonheur  qui  ne  se  démentirent 
pas.  S'occupant  sans  relâche  de  l'administration 


DE  L  INDE.  205 

de  son  vaste  empire,  descendant  aux  plus  minces 
détails,  se  dérobant  plus  d'une  fois  aux  plaisirs 
qu'il  aimait  pour  se  livrer  aux  affaires,  pesant 
dans  la  même  balance  les  intérêts  de  ses  premiers 
omrahs  et  ceux  de  ses  derniers  sujets,  portant 
dans  ses  décisions  le  mérite  si  rare  dans  un  des- 
pote de  l'impartialité ,  il  fut  constamment  regar- 
dé comme  un  prince  juste;  et  bien  qu'il  ne  cher- 
chât point  comme  Jéhanghire  à  se  procurer  de 
la  popularité  par  des  moyens  peu  dignes  du 
trône,  la  nation  ne  trembla  jamais  devant  lui 
comme  devant  un  maître  impitoyable;  plus 
d'une  fois  même  et  surtout  à  l'époque  de  sa  ma- 
ladie ,  elle  montra  des  sentimens  que  sans  trop 
d'orgueil  il  pouvait  prendre  pour  de  l'amour. 

Schah-Jéhan  avait  des  connaissances  étendues 
et  variées.  Il  écrivait  et  parlait  correctement  le 
persan  et  l'arabe,  était  assez  versé  dans  l'his- 
toire ,  connaissait  à  fond  le  Roran ,  la  législation 
de  son  pays ,  les  principes  de  gouvernement  que 
ses  prédécesseurs  avaient  adoptés,  et  il  n'était 
pas  étranger  à  la  science  financière.  Il  ne  fut  pas 
non  plus  dépourvu  de  talens  militaires;  mais  il 
faisait  trop  dépendre  le  succès  de  la  bravoure 
personnelle,  et  ses  qualités  étaient  celles  d'un 
soldat  intrépide  plutôt  que  d'un  général  con- 
sommé. Quant  à  son  caractère  et  à  la  rigueur  ou 
même  à  la  cruauté  qu'il  déploya  contre  ses  pa- 


2o6  HISTOIRE  GIÎNÉRALE 

rens ,  ses  historiens  l'excusent  en  disant  qu'elle 
fut  moins  l'effet  de  son  naturel  que  celui  des  cir- 
constances et  des  coutumes  de  l'orient;  que  dans 
ini  pays  où  il  n'y  a  point  de  règles  fixes  pour  la 
succession  au  trône,  chaque  prince  de  la  famille 
impériale  ayant  les  mêmes  droits ,  devient  pour 
le  prince  régnant  un  rival  dangereux  qui  menace 
continuellement  et  sa  couronne  et  sa  vie  ;  que 
l'humanité  du  souverain  qui  épargne  ses  frères 
est  toujours  funeste  à  l'état  et  souvent  à  lui- 
même  ;  que  les  malheurs  du  généreux  Houmaïoun 
ne  furent  causés  que  par  l'amhition  de  ses  deux 
frères  ;  qu'enfin  auprès  du  trône  le  plus  magnifi- 
que la  révolte  peut  toujours  placer  un  obscur 
tombeau  :  triste  condition  que  celle  d'un  homme 
qui  ne  peut  assurer  sa  propre  vie  qu'en  donnant 
la  mort  à  tous  ceux  qu'il  redoute  ! 

§  III.   —  Suite  de  l'histoire  des  progrès  des  établissemens 
européens  pendant  le  dix-septième  siècle. 

Beaucoup  d'années  se  passèrent  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle  sans  que 
les  établissemens  européens  prissent  de  grands 
accroissemens.  Schah-Jéhan  n'avait  jamais  aimé 
les  étrangers,  les  Européens  moins  que  les  au- 
tres parce  qu'ils  étaient  chrétiens,  et  il  confon- 
dait dans  sa  haine  les  Portugais ,  les  Hollandais , 
les  Anglais.  Il  ne  leur  fermait  pas  le  chemin  de 
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ses  états,  parce  qu'il  sentait  que  leur  concours 
dans  ses  villes  donnait  de  l'activité  au  commerce , 
et  que  le  commerce  était  pour  ses  peuples  une 
abondante  source  de  richesses  ;  mais  il  les  sur- 
chargeait de  taxes,  entravait  leurs  opérations  par 
des  formalités  inutiles ,  et  surtout  ne  souffrait 
pas  qu'ils  entourassent  leurs  comptoirs  de  forti- 
fications. Les  Européens  jouissaient  de  plus  de 
faveur  sur  les  côtes  de  la  Péninsule ,  non  encore 
soumises  à  l'empire  mogol;  mais  ils  n'en  profi- 
taient que  fort  peu  :  ennemis  acharnés  les  uns 
des  autres ,  ils  ne  cherchaient  qu'à  se  nuire  par 
tous  les  moyens,  se  calomniant  réciproquement 
auprès  des  radjahs  et  se  faisant  presque  tou- 
jours une  guerre  d'extermination. 

I.  Les  Anglais  avaient  été  chassés  par  les  Hol- 
landais des iles Moluques;  ceux  qui,  aux  termes 
du  traité  de  1619,  étaient  restés  dans  ces  îles  et 
principalement  à  Banda  et  Amboine ,  y  furent 
presque  tous  traîtreusement  assassinés.  Le  gou- 
vernement ne  prit  aucune  mesure  pour  les  ven- 
ger ,  ni  même  pour  prévenir  de  nouveaux  désas- 
tres. C'était  le  faible  Jacques  qui  tenait  alors  les 
rênes  de  l'état.  Les  directeurs  ne  perdirent  point 
courage,  et  mettant  leur  propre  énergie  à  la 
place  des  secours  que  le  gouvernement  leur 
refusait ,  ils  parvinrent  à  force  de  persévé- 
rance, à  réparer  en  grande  partie  la  perte  qu'ils 
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avaient  faite.  Leurs  marchands  ne  recevaient ,  il 
est  vrai,  les  épiceries  que  de  seconde  main ,  mais 
ils  se  pourvoyaient  dans  les  marchés  de  l'Inde 
des  riches  productions  de  ce  pays  ;  plus  tard 
même  ils  obtinrent  par  les  soins  du  capitaine  Sa- 
ris un  établissement  au  Japon ,  et  de  là  ils  tenté, 
rent  d'ouvrir  des  relations  avec  la  Chine.  Char- 
les I,  successeur  de  Jacques,  se  montra  disposé 
à  protéger  la  compagnie  et  à  lui  fournir  des  se- 
cours efficaces;  mais  les  malheurs  affreux  qui 
bientôt  après  l'accablèrent  rendirent  sa  bonne 
volonté  inutile.  Cromwell  adopta  les  intentions 
de  Charles  ;  il  déclara  la  guerre  aux  Hollandais , 
les  battit  par  ses  amiraux  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  dans  le  traité  de  paix  de  i654  il  les  obli- 
gea d'indemniser  les  spoliés  de  Bantam  et  de 
Java.  D'un  autre  côté ,  des  escadres  croisèrent 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  les  affaires  de  la  com- 
pagnie devinrent  si  florissantes,  qu'une  émission 
nouvelle  d'actions  ayant  été  faite  il  en  fut  vendu 
jusqu'à  concurrence  de  huit  cent  mille  livres 
sterling. 

Cependant  les  Portugais  marchaient  à  grands 
pas  dans  les  voies  de  la  décadence;  tous  les  ans 
ils  faisaient  des  pertes  de  territoire.  En  i655, 
les  Hollandais  s'emparèrent  de  Calicut;  ils  pri- 
rent ensuite  Coloumbo ,  chef-lieu  des  possessions 
portugaises  dans  l'île  de  Ceylan ,  et  la  riche  pê- 
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chérie  de  perles  de  Manara  vint  ajouter  une 
branche  importante  à  leur  commerce.  La  for- 
tune voulait  les  dédommager  en  Asie  des  humi- 
liations, des  échecs  qu'elle  leur  faisait  subir  en 
Europe.  Là,  elle  les  plaçait  bien  au-dessus  des 
Portugais,  dont  le  joug  devenait  pour  les  natu- 
rels d'autant  plus  odieux  que  leur  pays  acquérait 
plus  de  chances  de  liberté.  L'inquisition  avait 
beau  promener  dans  Goa  ses  torches  funèbres, 
brûler  de  temps  en  temps  quelque  misérable 
juif,  ou  condamner  un  Hindou  sans  caste  et 
se  disant  converti  pour  avoir  du  pain  au  scan- 
daleux supplice  du  fouet  à  la  porte  des  temples, 
tous  ces  excès,  contraires  à  la  politique  autant 
qu'à  l'esprit  du  christianisme,  loin  d'étayer  l'é- 
difice mal  construit  de  la  domination  portugaise, 
ne  servaient  qu'à  hâter  le  moment  de  la  destruc- 
tion qui  la  menaçait. 

Mais  une  faute  grave  que  commit  vers  ce 
temps  la  cour  de  Lisbonne  et  qui  laissa  le  mal 
sans  remède,  comme  il  était  aisé  de  le  prévoir, 
ce  fut  la  cession  aux  Anglais  du  port,  de  la  ville 
et  de  l'ile  de  Bombay,  sur  la  côte  du  Guzzerat. 
Cette  place  importante ,  où  une  flotte  entière 
peut  trouver  un  abri  contre  tous  les  vents ,  ser- 
vit de  dot  à  l'infante  Catherine  qui  épousa  Char- 
les IL  Les  Portugais  voulaient  sans  doute  des  al- 
liés; ils  eurent  des  rivaux  jaloux  qui ,  sous  le  voile 
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de  l'amitié,  s'emparèrent  peu  à  peu  de  tout  ce 
qui  leur  restait  dans  l'Inde  et  finirent  par  les  en 
chasser.  Charles  avait  confirmé  en  1 66 1  les  pri- 
vilèges que  la  compagnie  avait  obtenus  du  pro- 
tecteur; après  son  mariage,  il  lui  céda  Bombay 
en  pleine  propriété.  Les  Portugais,  possesseurs 
de  Goa  et  de  son  excellent  port ,  avaient  négligé 
Bombay  dont  la  situation  ne  semblait  au  pre- 
mier aspect  rien  moins  qu'avantageuse  ;  les  An- 
glais leur  prouvèrent  en  peu  d'années  que  dans 
les  lieux  même  où  la  nature  paraît  ingrate  et 
stérile  il  n'est  rien  qu'elle  ne  puisse  accorder  à 
l'industrie  humaine  bien  dirigée.  Le  sol  était  sa- 
blonneux :  des  terres,  des  engrais  transportés  le 
rendirent  fécond  ;  l'air  était  insalubre  :  les  marais 
furent  desséchés,  et  des  canaux  artificiels  reçu- 
rent leurs  eaux;  l'île  était  sans  défense  :  on  y 
construisit  un  fort  considérable ,  et  tous  les  ou- 
vrages qui  peuvent  garder  les  approches  d'une 
place,  tous  les  travaux  qui  rendent  l'attaque  in- 
utile ou  du  moins  difficile,  furent  prodigués  à 
Bombay  par  les  plus  habiles  ingénieurs  de  ce 
temps;  une  éminence  peu  éloignée  de  la  ville  la 
dominait:  elle  fut  hérissée  de  batteries,  et  plu- 
sieurs forts  en  défendirent  les  avenues.  Alors  les 
Portugais  s'aperçurent  de  l'imprudence  où  ils 
étaient  tombés,  et  ils  essayèrent  d'entraver  les 
Anglais  et  de  leur  susciter  des  ennemis  dans  les 
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naturels  et  dans  les  Mogols  :  tous  leurs  efforts 
furent  vains  ,  et  l'état  florissant  de  Bombay  sous 
la  direction  de  la  compagnie  put  annoncer  dès 
lors  les  succès  extraordinaires  que  la  fortune 
réservait  à  son  ambition  et  à  ses  armes. 

IL  Jusque  là  le  Portugal,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  s'étaient  partagé  le  commerce  de  l'Inde , 
et  leurs  marchands  seuls  y  avaient  formé  des 
établissemens.  Une  quatrième  puissance  vint 
avec  des  prétentions  nouvelles,  les  appuya  par 
des  vaisseaux  et  des  soldats,  et  fit  faire  à  ses  pre- 
miers essais  des  progrès  si  rapides  que  l'Inde 
parut  pendant  long-temps  destinée  à  devenir  sa 
conquête.  On  présume  qu'il  s'agit  de  la  France. 
Les  Français,  comme  l'a  dit  un  historien  judi- 
cieux d'autant  moins  suspect  qu'il  est  étranger, 
sont  plus  propres  aux  exploits  militaires  qu'aux 
opérations  commerciales  ;  c'est  le  désir  de  la  gloire 
qui  les  excite  plus  que  la  soif  de  l'or.  Maîtres  d'un 
pays  riche  et  fertile,  ils  ne  sont  pas,  comme  les 
Hollandais,  poussés  par  la  nécessité  vers  les  ex- 
péditions maritimes.  Cependant  l'exemple  des 
autres  peuples  avait  excité  leur  ambition  ,  et 
leurs  marchands,  protégés  par  Richelieu ,  avaient 
fondé  un  comptoir  à  Madagascar;  c'était  placer 
dse  relais  sur  la  route  de  l'Inde. 

Il  s'était  formé,  vers  l'an  i6o4,  une  compa- 
gnie de  négocians  dont  les  vaisseaux  devaien\ 
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aller  explorer  ces  contrées  lointaines.  Un  Fla- 
mand nommé  Gérard  Leroi  avait  offert  ses  ser- 
vices qni  furent  acceptés:  mais  la  société  finit 
par  se  dissoudre  sans  avoir  rien  fait,  rien  entre- 
pris, rien  déterminé.  C'est  le  sort  ordinaire  des 
entreprises  naissantes ,  où  le  succès  est  encore 
incertain ,  où  par  conséquent  les  chances  pré- 
sentes de  perte  l'emportent  sur  les  probabilités 
du  gain.  Une  seconde  compagnie  s'organisa  cinq 
ans  après.  Plusieurs  années  se  passèrent  encore 
avant  qu'on  se  fût  occupé  sérieusement  d'arri- 
ver dans  l'Inde.  Les  vaisseaux  expédiés  par  la 
compagnie  s'arrêtèrent  à  Aladagascar.  Un  tel  ré- 
sultat fut  suivi  de  la  rupture  de  l'association.  De 
nouveaux  essais  par  une  troisième  compagnie  à 
qui  le  gouvernement  accorda  un  privilège  de 
vingt  ans  furent  tout  aussi  infructueux,  et  mal- 
gré le  renouvellement  de  ce  privilège,  les  asso- 
ciés en  retirèrent  si  peu  d'avantage  qu'ils  s'é- 
taient séparés  de  fait  avant  que  leur  société  arri- 
vât au  terme  de  sa  durée. 

Mais  en  i6G4  le  commerce  des  Indes-Orien- 
tales, excitant  la  sollicitude  d'un  grand  ministre 
et  d'un  grand  roi,  devint  l'objet  de  mesures  spé- 
ciales. Une  quatrième  compagnie  reçut  des  sta- 
tuts, des  règlemens,  des  immunités  et  des  en- 
couragemens  réels,  des  secours  effectifs;  la  durée 
de  son  existence  fut  d'abord  étendue  à  cinquante 
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ans.  On  dit,  et  l'expérience  ou  l'histoire  le  con- 
firme, que  le  commerce  n'est  jamais  plus  floris- 
sant que  lorsqu'il  n'a  point  d'entraves;  qu'il  lui 
faut,  comme  à  l'homme,  un  sol  libre;  que  le 
despotisme  du  souverain  l'abat  et  le  tue.  Toute- 
fois, dans  les  pays  même  où  le  pouvoir  est  le  plus 
arbitraire  ,  quand  le  prince  a  la  volonté  ferme 
d'introduire  et  de  soutenir  le  commerce  parmi 
ses  sujets,  et  qu'au  moyen  derèglemens  fidèle- 
ment exécutés  de  part  et  d'autre  chacun  peut  con- 
naître jusqu'où  vont  ses  droite  ou  ses  devoirs,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  le  commerce  prendre  un 
essor  rapide  et  rapporter  les  richesses  étrangères 
en  échange  de  la  protection  intérieure  qu'il  a 
reçue.  Ce  fut  là  ce  qui  arriva  en  France  sous  un 
prince  qui  fut  très-absolu  (i  ) ,  mais  qui  mit  dans 
ses  projets  d'amélioration  toute  l'inflexibilité 
d'un  caractère  qui  n'a  jamais  souffert  la  contra- 
diction. 

Mais  par  un  de  ces  préjugés  de  routine  qui 


(i)  Louis  XIV  avait  tant  à  cœur  le  commerce  de  l'Inde 
que  pour  Irioinplier  du  vieux  préjuge  d'un  "rand  nombre  de 
ses  sujets  qui  regardaient  l'exercice  ou  la  profession  du 
commerce  comme  dérogeant  à  la  noblesse  ,  il  déclara  par  un 
édit  solennel  que  le  commerce  de  l'Inde  ne  ferait  point  dé- 
roger lesiioblcs  qui  s'y  livi'eraient. 
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subjuguent  les  peuples  et  ne  leur  permettent 
d'abandonner  une  habitude  qu'après  que  l'ex- 
périence leur  a  prouvé  mille  fois  qu'elle  est  fâ- 
cheuse et  nuisible,  les  Français,  toujours  mal- 
heureux ou  maltraités  à  Madagascar,  semblèrent 
d'abord  vouloir  concentrer  dans  cette  île  funeste 
leurs  opérations.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans  de  tâtonnemens  inutiles  que  plu- 
sieurs vaisseaux  bien   pourvus  d'hommes ,  de 
provisions  et  d'armes,  mirent  enfin  à  la  voile 
pour  l'Inde,  et  qu'après  avoir  touché  à  Cochin,  où 
ils  reçurent  des  Hollandais  un  accueil  amical ,  ils 
abordèrent  heureusement  à  Surate.  L'expédition 
était  dirigée  par  deux  étrangers,  Caron,  hollan- 
dais, et  Marcara,  natif  d'ispahan.  Un  premier 
établissement  se  forma  dans  cette  ville,  et  peu 
de  temps  après  les  comptoirs  se  multiplièrent 
sur  la  côte  de  Malabar.  L'année  suivante  (1669), 
Marcara  partit  pour  Golconde,  où  il  avait  des 
amis  puissans  ;  il  obtint  pour  la  compagnie  fran- 
çaise plusieurs  concessions  avantageuses,  et  la 
faculté  de  construire  des  factoreries  à  Masulipa- 
tan  et  sur  divers  points  de  la  côte  de  Coroman- 
del.  Le  zèle  de  ce  Persan  ne  se  ralentit  pas  ;  il 
fonda  un  autre  établissement  à  Bantam,  dans 
l'île  de  Java.  Les  Français  le  conservèrent  jusqu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle  (1682),  époque  où 
ils  en  furent  expulsés  par  les  Hollandais. 


DE  L  INDE.  a  1  5 

Ces  commencemens  étaient  heureux:  mais  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  pour  l'avenir  ne 
furent  point  réalisées  :  la  compagnie  fit  peu  d'af- 
faires. On  peut  en  accuser  d'une  part  la  mau- 
vaise administration  de  ses  directeurs  qui,  dn 
fond  de  leurs  bureaux ,  envoyaient  des  ordres 
à  deux  mille  lieues  ,  et  voulaient  soumettre  à 
leurs  préjugés  nationaux  des  hommes  et  un  pays 
qu'ils  ne  connaissaient  point  ;  d'un  autre  côté  , 
elle  vit  souvent  ses  opérations  contrariées  ou 
entravées  ,  soit  par  les  fermiers  généraux  ,  soit 
par  l'amirauté.  La  guerre  constante  que  les  Hol- 
londais  firent  à  ses  établissemens  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste.  Mais  le  principal  obstacle  à  ses 
progrès  lui  vint  de  la  France  même  qui ,  livrée 
aux  traitans  privilégiés ,  refusa  de  recevoir  la  plus 
grande  partie  de  ses  marchandises.  Aussi  mit-elle 
peu  d'importance  à  conserver  ses  comptoirs  :  ils 
avaient  coûté  des  sommes  immenses,  et  on  les 
abandonna,  ou  du  moins,  en  les  laissant  dépour- 
vus de  soldats  et  de  munitions ,  on  les  exposa  à 
tomber  sans  défense  en  des  mains  ennemies.  Ceux 
de  Balasor  et  d'Iïougly  dans  le  Bengale  ,  celui  de 
Saint-Thomé  se  perdirent  ainsi,  et  le  besoin  seul 
de  se  procurer  un  asile,  au  moment  où  ils  se 
voyaient  près  d'être  chassés  de  leur  dernier  poste , 
porta  les  Français  à  Pondichéry,  petite  peuplade 
alors  dépendante  du  royaume  de  Bedjapour. 
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Il  faut  dire  aussi  que  les  Français  n'arrivèrent 
clans  l'Inde  que  fort  tard  et  à  une  époque  où  plu-» 
sieurs  nations  européennes  y  avaient  acquis  déjà 
beaucoup  de  puissance.  Si  la  a  te  de  Colbert  s'é- 
tait prolongée,  il  est  permis  de  croire  qu'ils  au- 
raient obtenu  des  succès  plus  durables;  mais  leur 
marine  venait  à  peine  d'être  créée,  ils  n'eurent 
que  peu  de  vaisseaux  à  opposer  aux  flottes  nom- 
breuses de  leurs  rivaux,  qui  vraisemblablement 
ne  leur  permirent  de  conserver  la  ville  naissante 
de  Pondichéry,  que  parce  que  leur  puissance  avait 
tellement  décliné  qu'elle  ne  devait  plus  être  un 
sujet  de  crainte  ou  de  jalousie. 

§  IV.  —  Règne  d'Aureng-Zeb  Alloumghirc, 

L'ambition  d'Aureng-Zeb  était  satisfaite  ,  mais 
le  repos  était  loin  de  lui  ;  les  inquiétudes  cruelles 
l'assiégeaient  sur  son  trône,  et  il  avait  besoin  de 
toute  la  force  de  son  caractère  pour  nepoint  s'ef- 
frayer à  Taspect  des  tempêtes  qui  s'annonçaient 
de  toutes  parts.  La  plus  grande  partie  de  ses 
troupes,  celles  qui  avaient  appartenu  à  son  frère, 
n'obéissaieiit  qu'à  regret  ;  elles  gardaient  le  si- 
lence quand  il  se  montrait  devant  elles  ,  elles  ne 
faisaient  point  entendre  de  murmures ,  mais  à 
leur  contcnancf^  morne,  à  leurs  yeux  baissés  ,  à 
l'expression  de  leurs  traits ,  il  était  facile  de  voir 
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qiiele  mécontentement  germait  dansleurs  cœurs, 
que  leur  soumission  n'était  qu'apparente ,  que 
la  crainte  seule  enchaînait  leurs  ressentimens  ; 
elles  n'oubliaient  pas  le  traitement  perfide  fait 
à  leur  ancien  prince ,  et  peut-être  n'aspiraient- 
elles  qu'à  le  venger.  D'autre  part,  Schah-Jélian 
conservait  de  nombreux  amis;  on  le  plaignait  de 
la  perte  de  sa  liberté  ,  et  l'habitude  de  voir  en  lui 
l'empereur  de  l'Inde  avait  survécu  à  l'événement 
qui  l'avait  précipité  du  trône.  On  parlait ,  en 
la  regrettant ,  de  la  prospérité  dont  l'empire 
avait  joui  par  ses  soins  durant  trente  années,  et 
les  malheurs  qui  l'accablaient  au  terme  de  sa  car- 
rière, excitant  la  pitié  générale,  faisaient  oublier 
les  torts  qu'il  pouvait  avoir  eus.  Le  mahara- 
jali  Jessouind-Singlî  était  en  secret  dans  ses  in- 
térêts ,  et  il  ne  pouvait  pardonner  à  Aureng-Zeb 
la  victoire  que  ce  prince  avait  remportée  sur  lui 
dans  le  Malava.  Les  officiers  qui  avaient  aban- 
donné Soliman  ne  se  croyaient  pas  assez  bien 
payés  de  leur  trahison,  et  chacune  de  leurs  pré- 
tentions rejetée  ou  mal  accueillie  était  un  degré 
qui  les  conduisait  à  la  révolte.  Soliman ,  prince 
brave  et  plein  de  qualités  brillantes,  Dara  son 
père  ,  Soujàh  qui  dans  son  gouvernement  du 
Bengale  affectait  l'indépendance  ,  étaient  des 
rivaux  déclarés  et  pouvaient  devenir  ennemis 
dangereux;  la  situation  du  nouvel  empereurétait 
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embarrassante  ;  il  ne  désespéra  point  de  la  for- 
tune ,  et  la  fortune  seconda  son  audace  et  son 
génie. 
De  rhog!  Soliman  était  dans  les  montagnes  du  nord  ; 
'"^  ■  il  semblait  vouloir  prendre  la  direction  de  La- 
hore  où  Dara  s'occupait  d'organiser  une  ar- 
mée. Il  était  essentiel  d'empêcher  leur  jonction. 
Aureng-Zeb  eut  recours  aux  armes  qu'il  avait 
déjà  employées ,  et  ses  émissaires,  s'introduisant 
dans  le  camp  du  jeune  prince ,  y  semèrent  adroi- 
tement la  peur,la  méfiance  et  l'insurbordination  : 
la  désertion  lui  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Pour 
retenir  les  autres  il  fallait  commencer  par  les  oc- 
cuper. Soliman  donnale  signal  du  départ.  Par  mal- 
heur il  était  tout-à-fait  indécis  sur  le  choix  de  la 
route  qu'il  allait  suivre  ;  à  l'intention  de  marcher 
vers  Lahore  avait  succédé  celle  de  retourner  au 
Bengale;  mais  que  pouvait-il  faire  avec  douze  ou 
quinze  mille  hommes  qui  lui  restaient,  contre 
Soujâh  qui ,  promptement  restauré  de  ses  pertes 
passées,  avait  une  armée  nombreuse  qui  n'atten- 
dait que  le  signal  des  combats  ?  Il  se  détermina 
de  nouveau  pour  Lahore.  Les  irrésolutions  qu'il 
avait  laissé  voir  lui  devinrent  fatales  ;  le  zèle  des 
soldats  acheva  de  s'éteindre,  et  comme  il  ne 
pouvait  les  payer ,  ils  murmurèrent.  Pour  les 
apaiser,  Soliman  leur  permit  le  pillage  de  la  con- 
trée qu'ils  traversaient.  Cette  mesure,  aussi  faible 
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qu'injuste ,  produisit  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu'il  en  attendait.  Quand  les  soldats  furent 
chargés  de  butin  ,  de  peur  de  le  perdre  ils  dé- 
sertèrent par  escadrons  entiers.  Bientôt  Soliman 
n'eut  plus  auprès  de  lui  que  trois  ou  quatre  mille 
cavaliers  mal  montés  qui ,  retenus  maintenant 
par  la  peur,  n'osaient  s'éloigner  du  camp ,  parce 
que  les  habitans  réduits  au  désespoir  se  rassem- 
blaient en  armes  et  massacraient  tous  ceux  qu'ils 
pouvaient  rencontrer  isolés  ou  en  petit  nombre. 
Aureng-Zeb,  informé  par  ses  espions  de  la  si- 
tuation critique  du  prince ,  fit  marcher  sur-le- 
champ  des  troupes  par  deux  points  opposés  pour 
que,  placé  entre  deux  feux ,  il  ne  pût  s'échapper 
ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Fidaï-Rhan  devait  se 
présenter  en  face  et  l'arrêter  dans  sa  marche  ; 
Schaista  ,  gouverneur  d'Agra  ,  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  le  poursuivre  avec  célérité.  Le 
malheureux  Soliman  ,  beaucoup  trop  faible  pour 
soutenir  le  choc  d'aucun  de  ses  ennemis ,  sortit 
à  la  hâte  du  Schinouarâ,  tourna  brusquement  au 
nord,  s'enfonça,  se  perdit  dans  les  gorges  sau- 
vages de  l'Himalaya ,  et  parvint  non  sans  peine 
au  Raschmir  où  il  trouva  un  asile  dans  les  états 
de  Pirti-Singlî ,  radjah  de  Sérinagar.  Mais  l'hos- 
pitalité, d'abord  généreuse,  que  ce  prince  lui 
avait  accordée  ne  tarda  pas  à  faire  place  à  un  re- 
froidissement qui  alarma  le  fils  de  Dara,  et  lui  fit 
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craindre  d'être  livré  par  son  hôte  à  son  ennemi. 
Le  radjah  n'avait  pas  été  sourd  aux  offres  d'Au- 
reng-Zeb  qui,  trop  éloigné  pour  lui  faire  la 
guerre ,  avait  essayé  de  le  corrompre,  et  l'hon- 
neur était  fortement  combattu  dans  son  ame  par 
l'avarice.  Soliman ,  sous  prétexte  de  rétablir  la 
discipline  parmi  ses  troupes  ,  demanda  et  obtint 
la  permission  de  camper  hors  de  la  ville;  c'était 
pour  mieux  veiller  à  sa  siireté  personnelle.  De 
là  il  écrivit  à  son  père  qu'il  savait  être  à  La- 
hore,  et  qu'il  croyait  capable  de  le  secourir. 

Dara  en  effet  occupait  Lahore ,  dont  le  gou- 
verneur, encore  fidèle  à  Schah- Jehan,  voyait 
en  lui  le  mandataire  et  le  vengeur  de  son  maî- 
tre, et  par  les  soins  de  cet  officier  qui  lui  te- 
nait ouvertes  les  caisses  publiques  ,  il  était  par- 
venu à  recueillir  des  sommes  considérables.  Il 
les  avait  employées  à  lever  une  armée  ;  elle  con- 
sistait en  vingt  mille  chevaux  et  un  train  d'artil- 
lerie que  servaient  des  canonniers  européens  ; 
Daoud-Khan ,  général  habile  et  valeureux ,  avait 
sous  lui  le  commandement  des  troupes;  les  sol- 
dats semblaient  pleins  de  bonne  volonté,  tout  lui 
promettait  des  succès.  Il  s'était  mis  en  marche 
pour  se  rendre  à  Délhy  :  parvenu  au  bord  du 
Satalète ,  la  dernière  des  cinq  rivières  du  Penjab, 
il  reçut  à  la  fois  la  lettre  de  son  fils  et  la  nouvelle 
qu'Aureng-Zeb  s'avançait  en  personne  avec  une 
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armée  formidable.  Dara  perdit  aussitôt  cou- 
rage ;  ce  n'était  plus  ce  prince  qui ,  se  croyant 
sûr  de  vaincre  ,  courait  audacieusement  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  contre  la  volonté  de  son 
père  et  sans  attendre  les  renforts  amenés  par  son 
fils,  vainqueur  de  Soujâh  :  c'était  un  homme 
abattu  par  l'adversité,  irrésolu,  presque  timide, 
mêlant  à  des  élans  passagers  de  courage  une  su- 
perstitieuse pusillanimité  ,  écoutant  ses  pressen- 
timens  et  ne  les  empruntant  guère  qu'au  sombre 
souvenir  de  ses  revers.  11  avait  compté  sur  les  ta- 
lens,  la  valeur  et  les  troupes  de  son  fils;  en  li- 
sant cette  lettre  qui  renversait  toutes  ses  espé- 
rances, il  se  crut  averti  par  le  ciel  même  que  de 
nouveaux  malheurs  l'attendaient,  malheurs  dont 
celui  de  son  fils  n'était  que  le  triste  prélude.  Aussi, 
loin  de  vouloir  défendre  le  passage  du  fleuve , 
comme  c'était  l'avis  de  Daoud  et  des  autres  géné- 
raux, il  donna  Tordre  positif  de  la  retraite,  de 
sorte  qu'Aureng-Zeb  traversa  sans  obstacle  les 
diverses  branches  du  Sind,  à  mesure  que  son 
frère,  fuyant  devant  lui,  évacuait  sans  combat- 
tre toutes  ses  positions,  abandonnait  Lahore,  et 
prenait  la  route  du  Moultan  avec  une  armée  qui 
diminuait  tous  les  jours  par  la  défection  de  ses 
alliés  et  de  ses  partisans. 

Parmi  ceux  qui  trahirent  sa  cause  quand  ils  la 
virent  désespérée,  on  distinguait  le  Maharadjah 
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JessouindSingh,qui  n'hésitait  pas  à  sacrifier  à  son 
propre  intérêt  la  fidélité  qu'il  avait  promise  à  l'in- 
fortuné Schah-Jélian.  Soumis  à  la  loi  de  la  né- 
cessité ,  il  se  rendit  au  camp  d'Aureng-Zeb, 
et  il  subit  la  double  humiliation  de  fléchir 
devant  un  ennemi  qu'il  haïssait ,  et  d'en  être 
reçu  avec  la  plus  froide  indifférence;  car  Au- 
reng-Zeb  ne  voulut  point  paraître  dupe  de  ses 
protestations  de  zèle,  et  il  lui  fit  voir  claire- 
ment qu'il  appréciait  très-bien  les  motifs  de  sa 
conduite.  La  sécheresse  d'un  tel  accueil  fut  d'au- 
tant plus  sensible  pour  le  maharadjah,  que  le  ha- 
sard le  rendit  témoin  des  preuves  d'affection  et 
de  bienveillance  prodiguées  à  Émir  Jemla  qui, 
ne  jugeant  plus  nécessaire  de  feindre  qu'il  fut 
prisonnier  d'Aureng-Zeb  dans  le  Dékhan,  était 
venu  lui  offrir  ses  services. 

Cependant  le  malheureux  Dara  continuait  de 
fuir  vers  les  bouches  du  Sind.  Aureng-Zeb  ne  crut 
point  cet  ennemi  digne  de  lui;  il  envoya  un  dé- 
tachement de  cavalerie  à  sa  poursuite ,  et  il  re- 
prit lui-même  le  chemin  d'Agra.  Des  intérêts 
pressans  le  rappelaient  d'ailleurs  dans  sa  capi- 
tale :  on  l'avait  informé  d'un  côté  qu'il  existait 
de  l'agitation  et  du  mouvement  parmi  les  amis 
de  son  père;  il  savait  de  l'autre  que  son  frère 
Soujâh  faisait  de  grands  armemens  dans  le  Ben- 
gale ,  et  qu'il  ae  disposait  à  jeter  le  masque  dont 
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il  s'était  couvert  dans  les  premiers  jours  du  nou- 
veau règne.  Ce  prince ,  en  effet ,  avait  reconnu 
formellement  Aureng-Zeb  après  que  ce  dernier 
s'était  fait  couronner  à  Délhy  ;  il  lui  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  pour  le  complimenter  et  même 
pour  lui  demander  comme  à  son  souverain  la 
continuation  du  gouvernement  du  Bengale.  Au- 
reng-Zeb ne  s'était  pas  laissé  prendre  à  ces  dé- 
monstrations hypocrites  de  soumission  et  d'a- 
mitié; et,  tout  en  lui  accordant  ce  qu'au  fond  il 
ne  pouvait  refuser  encore,  il  n'avait  cessé  de 
tenir  l'œil  ouvert  sur  sa  conduite. 

L'empereur  entra  dans  Délhy  le  21  novem- 
bre ,  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  Ses  pré- 
décesseurs avaient  toujours  été  dans  l'usage  de 
célébrer  un  pareil  jour  par  des  fêtes  phis  ou 
moins  somptueuses.  Aureng-Zeb  était  trop  politi- 
que pour  manquer  à  cette  coutume  la  première 
année  de  son  règne ,  et  laisser  perdre  pour  lui 
l'occasion  d'observer  les  dispositions  des  cour- 
tisans à  son  égard;  il  n'eut  pas  lieu  de  se  repen- 
tir de  l'espèce  d'épreuve  à  laquelle  il  les  soumit. 
Un  grand  nombre  d'omrahs  se  rendirent  aux 
fêtes ,  et  vinrent  se  prosterner  aux  pieds  du  sou- 
verain. On  y  remarqua  Daoud-Khan,  qui  na- 
guère encore  commandait  les  troupes  de  Dara; 
il  s'était  séparé  de  lui  parce  que  ce  prince  n'avait 
voulu  suivre  aucun  de  ses  avis;  Aureng-Zeb  qui 
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faisait  beaucoup  d'estime  de  ses  talens  militaires, 
l'accueillit  avec  distinction  et  Féleva  au  rang 
d'omrali  de  première  classe.  Dès  ce  moment  il 
put  croire  que  l'opinion  générale  commençait  à 
légitimer  son  usurpation  ;  il  avait  la  longue  ha- 
bitude de  A^oir  et  de  juger  les  hommes;  il  com- 
prit que  les  nobles  qui  se  pressaient  autour  de 
sou  tronc  et  lui  offraient  à  l'envi  leurs  hom- 
mages, entraient  de  bonne  foi  dans  son  parti, 
parce  qu'ils  le  jugeaient  à  leiu^  tour  plus  capable 
qu'aucun  de  ses  frères  de  tenir  avec  gloire  le 
sceptre  de  fllindoustan. 

Arrivé  dans  Agra,Aureng-Zeb  ne  perdit  point 
de  temps  ;  il  apprenait  par  des  informations 
sûres,  que  Soujâh  était  beaucoup  plus  dange- 
reux qu'on  n'avait  cru  d'abord.  Le  Bengale  of- 
frait par  ses  richesses  et  sa  population  de  gran- 
des ressources  à  un  prince  aimé  des  habitans , 
et  Soujah  possédait  l'affection  de  ses  sujets  :  il 
s'avançait  avec  une  armée  nombreuse  et  faisait 
publier  hautement  qu'il  n'avait  pris  les  armes 
que  pour  rendre  la  liberté  et  le  trône  à  son  père. 
On  savait  aussi  que  Soliman  se  disposait  à  quit- 
ter le  Raschmir ,  et  qu'il  avait  réussi  à  enrôler  un 
assez  bon  nombre  de  montagnards:  enfin  Dara, 
qu'on  avait  trop  tôt  cru  anéanti,  avait  trouvé  des 
amis  dans  le  Guzzerat ,  et  Schanavaz  qui  en 
était  gouverneur  lui  avait  permis  de  lever  des 
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troupes  dans  Aliniédabad  et  les  environs.  Cette 
conduite  de  Schanavaz  paraissait  d'autant  plus 
surprenante  à  la  cour  d'Aureng-Zeb,  qu'il  était 
son  beau-père  (i).  Pour  faire  tête  à  tant  d'enne- 
mis, Aureng-Zeb  renforça  la  garnison  d'Agra  qu'il 
s'agissait  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  de 
la  part  de  Soliman  ,  et  feignant  pour  le  moment 
d'oublier  Dara  dans  le  Guzzerat,  il  rappela  son 
fils  Mohammed  qu'il  avait  laissé  dans  le  Moultan , 
et  son  général  Émir-Jemla  qu'il  avait  envoyé  pré- 
cédemment dans  le  Randcish  pour  apaiser  quel- 
ques troubles  ;  se  mettant  ensuite  à  la  tète  de 
son  armée,  il  prit  la  route  d'AlIaliabad,  et  ne 
voulut  confier  qu'à  lui-même  le  soin  d'une  guerre 
qu'on  ne  faisait  qu'à  lui. 

Soujâh  était  déjà  parvenu  au-dessus  d'Allaha- 
bad;  il  espérait  surprendre  Agra  sans  défense 
et  l'empereur  sans  armée,  car  il  savait  que  les 
troupes  étaient  dispersées  dans  les  provinces  ; 
mais  quand  il  apprit  que  son  frère  accourait  pour 
l'arrêter  dans  sa  marche,  il  prit  le  parti  de  cam- 

(i)  Quelques  liisloriens  ont  pensé  que  Schanavaz  était  se- 
crètement d'accord  avec  son  gendre  Aureng-Zeb  ,  dont  il 
suivait  les  instructions.  D'autres  disent  qu'il  ne  fit  que  céder 
aux  instances  de  sa  fille  cadette  qui  avait  épousé  Mourad  ,  et 
qui  à  ce  titre  d'épouso  du  prince  captif  a\ait  embrassé  la 
cause  du  prince  fugitif. 
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per  dans  la  position  favorable  de  Ridgoiiâ,  à  une 
journée  d'Allahabad,  et  de  s'entourer  de  retran- 
chemens  et  de  batteries:  il  ne  craignait  pas  seu- 
lement l'habileté  d'Aureng-Zeb,  il  redoutait 
encore  la  discipline  d'une  armée  aguerrie  et  ac- 
coutumée aux  triomphes,  à  laquelle  il  ne  pou- 
vait opposer  que  des  soldats  de  nouvelle  levée  et 
peu  exercés  au  maniement  des  armes  ;  ce  fut 
pour  ainsi  dire  derrière  des  remparts  qu'il  atten- 
dit l'ennemi  qu'il  venait  provoquer  au  combat. 
A"  l'.f '^'  Le  i3  janvier,  les  deux  armées  se  trouvèrent 
"'*^^'  en  présence;  une  plaine  d'environ  trois  quarts 
de  lieue  d'étendue  les  séparait.  Le  surlendemain , 
dès  le  point  du  jour,  Aureiig-Zeb  fit  ses  disposi- 
tions d'attaque  ;  vers  les  dix  heures  du  matin  ,  la 
canonnade  s'engagea  de  part  et  d'autre.  Les  im- 
périaux s'avancèrent  en  bon  ordre  jusqu'au  pied 
des  retrancliemens  :  l'empereur  s'était  flatté  de 
les  enlever  au  pas  de  charge  ;  mais  ils  étaient  si 
solides  et  si  bien  gardés,  qu'après  des  efforts 
inutiles  ses  troupes  furent  contraintes  de  se  re- 
tirer; Soujâh  resta  dans  ses  lignes  ,  et  ne  songea 
pas  à  les  poursuivre.  Emir-Jemla  remarqua  même 
qu'il  avait  retiré  son  artillerie  d'une  éminence 
voisine  d'où  elle  avait  fait  beaucoup  de  mal  à  ses 
troupes;  il  fit  part  de  son  observation  à  l'empe- 
reur ,  qui  le  chargea  de  s'emparer  de  ce  poste  à 
la  faveur  de  la  nuit.  Jemla  exécuta  heureusement 
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cet  ordre,  et  il  établit  même  sur  la  crête  une 
batterie  de  gros  calibre  qui  envoyait  ses  boulets 
jusqu'aux  tentes  de  Soujâh.  Ce  prince  fut  obligé 
de  les  abandonner;  mais  ce  mouvement,  tout 
simple  qu'il  était ,  ne  put  s'opérer  sans  jeter  le 
désordre  parmi  les  soldats  qui  restaient  expo- 
sés à  un  danger  que  leur  général  refusait  de 
partager.  Aureng-Zeb  choisit  ce  moment  pour 
donner  un  assaut  général  aux  retranchemens. 
Déjà  il  tenait  dans  ses  mains  la  victoire ,  lors- 
qu'un événement  inattendu  vint  le  menacer  d'une 
entière  défaite,  et  ensanglanter  ses  lauriers. 

Le  maharadjah  Jessouind-Singh ,  suivi  d'un 
corps  nombreux  de  Radjepouts,  avait  joint  de-^ 
puis  quelques  jours  l'armée  impériale  ;  mais  sous 
l'apparence  du  zèle ,  il  cachait  de  perfides  des- 
seins. Ennemi  juré  de  toute  la  race  de  Timur,  il 
n'avait  jamais  eu  pour  elle  qu'une  soumission  ap- 
parente; à  l'instant  même  où  sa  bouche  faisait 
la  promesse  d'être  fidèle,  le  vœu  de  briser  le 
joug  était  dans  son  cœur.  Il  se  plaisait  surtout  à 
voir  les  sanglantes  querelles  qui  divisaient  les 
enfans  de  Schah-Jéhan  ;  il  espérait  qu'un  jour  la 
fortune  en  ferait  sortir  leur  ruine  et  la  déli- 
vrance de  sa  patrie.  A  ces  motifs  généraux  qui 
l'aigrissaient  également  contre  les  quatre  frères, 
se  joignait  contre  Aureng-Zeb  le  souvenir  de  la 
bataille  d'Oujein  et  de  l'accueil  glacé  qu'il  en 


228  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

avait  reçu  plus  tard  dans  le  Pcnjab  ;  il  brûlait 
de  se  venger;  il  crut  que  l'occasion  se  montrait. 
Il  avait  reçu  l'ordre  de  charger  l'ennemi  avec  ses 
Radjepouts,  et  en  effet  il  s'était  porté  en  avant, 
faisant  semblant  d'obéir  ;  mais  à  peine  vit-il  l'em- 
pereur engagé  dans  l'intérieur  du  camp  de  Sou- 
jâh  qu'il  tourna  bride  avec  précipitation ,  et  ses 
Radjepouts  l'imitèrent.  Jessouind  avait  compté 
sur  l'influence  d'un  tel  exemple  ;  mais  les  Mo- 
gols  ne  le  suivirent  pas,  et  ils  continuèrent  de 
combattre  sous  les  yeux  d'Aureng-Zeb.  Trompé 
dans  sa  coupable  attente,  Jessouind  prit  le  parti 
désespéré  de  fondre  à  l'improviste  sur  l'arrière- 
garde  de  l'armée  et  de  piller  ses  bagages.  En  un 
moment  le  trouble  et  la  confusion  devinrent  ex- 
trêmes; ce  fut  pire  encore  quand  la  nouvelle 
parvint  aux  premiers  rangs  de  l'armée.  Les  sol- 
dats, oubliant  tout  pour  voler  au  secours  de 
leurs  femmes  ou  pour  sauver  leurs  effets  (i),  quit- 
tèrent en  grand  nombre  leur  poste. 

Aureng-Zeb  avait  reçu  dç  la  nature  une  grande 
ame;  il  en  déploya  toute  l'énergie  dans  cette 


(i)  On  sait  que  les  armées  mogoles  traînaient  toujours 
après  elles  une  immense  quantité  d'enfans ,  de  domestiques, 
de  femmes  ;  il  n'était  pas  rare  qu'un  seul  cavalier  eût  trois 
personnes  attachées  à  lui.  Aureng-Zeb  travailla  ensuite  à 
eorriii'er  cet  abus. 
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circonstance  périlleuse  oii  la  retraite  et  la  per- 
sévérance à  combattre  pouvaient  devenir  égale- 
ment fatales.  En  effet,  si  l'empereur  avait  fait  un 
seul  pas  en  arrière  la  bataille  était  perdue  irrévo- 
cablement, et  rester  sur  la  sanglante  arène  quand 
tous  l'abandonnaient ,  c'était  s'exposer  à  une 
mort  presque  certaine.  Cependant  les  dangers  de 
sa  position  croissaient  à  chaque  instant;  Soujâh , 
monté  sur  un  superbe  éléphant ,  nouveau  Poli- 
nice  ,  cherchait  des  yeux  son  frère,  l'appelait  par 
son  nom,  le  provoquait  au.  combat.  Un  officier 
d'Aureng-Zeb  courut  à  la  rencontre  du  prince  et 
paya  de  sa  vie  son  dévouement;  mais  l'éléphant 
de  Soujâh ,  maltraité  du  choc ,  refusa  d'obéir  à 
la  main  de  son  conducteur.  Dans  le  même  temps 
un  officier  du  prince  attaquait  l'empereur.  L'élé- 
phant d'Aureng-Zeb  épuisé  de  fatigue  fut  pres- 
que renversé;  il  tomba  sur  ses  genoux  etl'amari 
impérial  chancela.  Aureng-Zeb  était  près  d'en  sor- 
tir. «Que  fais-tu?  s'écria  Jemla  qui  combattait 
près  de  lui;  tu  descends  du  trône!  »  Aureng-Zeb 
sourit  à  ce  reproche  et  resta  dans  son  amari  ; 
mais  comme  l'éléphant,  épouvanté  du  bruit  et  re- 
buté par  les  coups  qu'il  recevait  sans  cesse,  cher- 
chait à  se  retirer  de  la  mêlée,  l'empereur  ordonna 
qu'on  attachât  ses  pieds  avec  des  chaînes. 

L'exemple  est  pour  les  hommes  un  aiguillon 
puissant;  souvent  la  valeur  des  soldats  semble 
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naître  du  courage  de  leur  général  ;  ceux  d'Au- 
reng-Zeb ,  touchés  de  l'héroïsme  de  leur  prince , 
déterminés  à  sacrifier  leur  vie  comme  ils  le 
voyaient  faire  généreusement  lui-même  le  sa- 
crifice de  la  sienne,  redoublèrent  d'audace  et 
d'efforts,  exécutèrent  de  nouvelles  charges  avec 
une  vigueur  qui  étonna  les  rebelles ,  et  mirent 
enfin  le  désordre  dans  leurs  rangs  éclaircis.  Sou- 
jâh  fit  pour  lors  de  vaines  tentatives  pour  ré- 
tablir le  combat;  tous  fuyaient  autour  de  lui; 
il  ne  pouvait  d'ailleurs  gouverner  son  éléphant 
encore  tout  étourdi,  ce  qui  augmentait  son  in- 
quiétude. Aliverdi,  un  de  ses  serviteurs,  lui  pré- 
senta un  cheval,  et  Soujâh,  incapable  dans  ce 
moment  de  songer  aux  suites  de  ce  qu'il  allait 
faire,  monta  sur  le  cheval  d'i\.liverdi.  Une  im- 
prudence semblable  avait  perdu  Dara;  les  af- 
faires de  Soujâh  furent  dès  ce  moment  ruinées 
sans  ressource.  Les  soldats  voyant  conduire  l'é- 
léphant à  Farrière-garde  et  s'apercevant  que  l'a- 
mari  était  vide ,  pensèrent  que  leur  prince  ne 
vivait  plus ,  et  sans  vouloir  rien  entendre,  ils 
s'enfuirent  de  toutes  parts  en  jetant  leurs  armes 
et  poussant  des  cris  de  terreur. 

Aureng-Zeb  n'était  pas  en  état  de  poursuivre 
les  fuyards  ;  la  nuit  d'ailleurs  s'approchait  ;  il 
campa  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  les  mal- 
heurs de  cette  journée  aussi  désastreuse  pour 
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les  vainqueurs  que  pour  les  vaincus  n'étaient 
pas  encore  finis.  Non  content  d'avoir  pillé  les 
bagages  et  massacré  la  faible  escorte  qui  les 
gardait,  le  maharadjah,  qui  s'était  retiré  au 
moment  où  il  avait  vu  la  victoire  se  fixer  enfin 
sous  les  étendards  d'Aureng-Zeb  ,  revint  à  la 
charge  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  il  en  voulait 
au  pavillon  de  l'empereur.  Beaucoup  de  Mogols 
périrent  encore  dans  cette  attaque  nocturne; 
les  Radjepouts  furent  pourtant  contraints  de 
reculer,  mais  ils  conservèrent  tout  le  butin 
qu'ils  avaient  fait. 

Soujàli  s'était  enfui  avec  tant  de  précipitation 
qu'il  avait  laissé  dans  son  camp  son  bagage ,  son 
artillerie  et  ses  propres  tentes.  Ses  soldats,  per- 
dant la  confiance  qu'il  leur  avait  d'abord  in- 
spirée ,  l'abandonnèrent  en  grande  partie  ;  il 
abandonna  à  son  tour  ceux  que  la  contagion 
n'avait  pas  encore  gagnés ,  et  couvert  d'un  ob- 
scur déguisement  il  prit  le  chemin  de  Patna. 
Ce  n'étaient  point  ses  ennemis  qu'il  craignait , 
c'étaient  ses  amis  ;  quand  la  fortune  le  trahis- 
sait, pouvait-il  compter  sur  leur  foi?  Ne  vou- 
draient-ils pas  obtenir  à  ses  dépens  leur  propre 
sûreté,  et  livrer  sa  personne  à  Aureng-Zeb  pour 
obtenir  la  faveur  et  les  récompenses  du  vain- 
queur ?  Dès  que  le  jour  fut  venu ,  dix  mille  IMo- 
gols ,  commandés  par  Mohammed,  se  mirent  sur 
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ses  traces;  ils  furent  près  de  le  prendre  à  Patna; 
il  se  sauva  à  Monghir,  dont  les  fortifications  sem- 
blaient lui  offrir  une  sûre  retraite.  Cependant 
Aureng-Zeb  avait  réuni  dans  sa  tente  ses  princi- 
paux officiers  ;  il  leur  distribua  les  éloges  ou  les 
reproches  qu'ils  méritaient ,  les  récompenses  ou 
les  châtimens  qui  leur  étaient  dus;  ensuite  il 
prononça  une  harangue  adroite  où,  faisant  in- 
tervenir à  propos  la  religion,  il  laissa  tous  ces 
zélés    musulmans    persuadés   que   Dieu  même 
avait   combattu  avec  eux  ;  ils  l'interrompirent 
souvent  par  leurs  acclamations,  et  de  nouveau 
jurèrent  de  mourir  à  son  service.  Pour  mettre  à 
profit  cet  élan  d'enthousiasme ,  il  fit  deux  corps 
de  son  armée ,  donna  l'un  à  Jemk  qu'il  chargea 
de   soutenir   Mohammed;  il  allait  partir  avec 
l'autre  pour  subjuguer  le  Bengale,  quand  les 
nouvelles  d'Agra  le  forcèrent  de  reprendre  à  la 
hâte  le  chemin  de  cette  capitale. 
«I  Le  maharadjah  y  avait  fait  répandre  le  bruit 
de  la  défaite  totale  de  l'empereur,  et  il  n'en  avait 
point  fallu  davantage  pour  j  jeter  le  trouble  et 
l'alarme.  Les  partisans  de  Schah-Jéhan ,  cachant 
mal  leurs  espérances,  furent  sur  le  point  de  pren- 
dre l'offensive  ;  ils  y  étaient  encouragés  par  la  fai- 
blesse de  Schaista  qui ,  ne  pensant  qu'à  ses  pro- 
pres dangers,  ne  prenait  aucune  mesure.  L'appa- 
rition subite  d' Aureng-Zeb  fut  un  coup  de  fou- 
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dre  pour  ses  ennemis;  le  maharadjah  qui  s'était 
vanté  d'avoir  puissamment  contribué  à  sa  ruine, 
s'enfuit  honteusement  et  reprit  à  la  hâte  le 
chemin  de  ses  états.  Aureng-Zeb  fit  son  entrée 
sans  solennité  et  sans  pompe;  on  ne  devait  pas, 
dit-il,  célébrer  par  des  fêtes  une  victoire  où  ie 
sang  musulman  avait  seul  coulé  ;  il  fallait  seule- 
ment s'humilier  et  se  prosterner  devant  l'éternel. 
Il  ordonna  des'prières  publiques  et  se  rendit  en 
personne  à  la  grande  mosquée.  Il  poussa  même 
l'hypocrisie  jusqu'à  écrire  à  son  père  une  lettre 
où  il  protestait  de  son  dévouement  ;  ironie 
cruelle  à  laquelle  Schah-Jéhan  refusa  de  répon- 
dre (i). 


(i)  La  relation  de  Bernier,  suivie  assez  généralement  parles 
Listoriens  européens  du  dernier  siècle,  s'accoidesiu"  les  points 
principaux  avec  celle  qu'on  vient  de  lire  ;  elle  en  diffère  sur 
beaucoup  de  circonstances  accessoires  ou  d'un  moindre  in- 
térêt. J'ai  cru  devoir  suivre  de  préférence  les  historiens 
persans  d' Aureng-Zeb  ;  j'ai  d'autant  moins  hésité  que  leur 
récit  ne  porte  nulle  part  i'empx'einte  de  l'exagération  qu'on 
reproche  aux  écrivains  orientaux.  Au  surplus  la  plus  grande 
différence  qui  existe  entre  les  deux  relations  est  dans  la  ma- 
nière d'expliquer  le  motif  qui  porta  Soujah  à  descendre  de 
son  éléphant  pour  monter  à  cheval.  Bernier  dit  que  ce  fut 
par  le  conseil  d'Allaverdi-Khan  ,  officier  gagné  secrètement 
par  Aureng-Zeb  ,  lequel  dit  à  son  maître  que  les  impériaux 
étaient  en  déroute  et  qu'il  s'agissait  de  les  poursuivre.  C'est 
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Tandis  que  l'ordre  se  rétablissait  dans  Agra 
par  la  présence  et  par  les  soins  d'Aureng-Zeb ,  la 
nouvelle  de  sa  défaite  et  même  de  sa  mort,  en- 
voyée au  fond  du  Guzzerat  à  son  frère  aîné , 
fit  rentrer  pour  quelque  temps  l'espérance  dans 
le  cœur  de  l'infortuné  prince;  mais  l'ambition 
y  revint  avec  l'espérance  ;  il  ne  se  contentait  plus 
d'une  retraite  où  ses  ennemis  ne  pussent  l'at- 
teindre :  il  voulait  un  trône;  et  de  peur  que 
Soujâh,  arrivant  le  premier,  ne  s'en  emparât,  il 
partit  sur-le-champ  d'Alimédabad  et  s'avança  vers 
la  capitale  à  grandes  journées.  A  ses  propres  trou- 
pes, Schanavaz  avait  joint  une  armée  qu'il  ac- 
compagnait en  personne;  Dara  comptait  de  plus 
sursajonction  avecles  Radjepouts.  En  Tinformant 
de  sa  conduite  envers  Aureng-Zeb,  Jessouind  lui 
avait  fait  entendre  qu'il  n'avait  agi  de  la  sorte 


absolument  le  même  fait  qiie  celui  qu'il  rapporte  en  par- 
lant de  Dara  ;  mais  si  dans  le  premier  cas  cette  version 
m'a  paru  trop  peu  vraisemblable  pour  l'adopter ,  je  me  crois 
plus  fondé  encore  à  la  rejeter  dans  le  second.  Le  prince  à  qui 
l'on  dit  que  ses  ennemis  sont  en  fuite  ne  peut  pas  se  faire 
illusion  sur  ce  point  ;  et  si  l'on  suppose  que  la  chose  a  pu 
être  vraie  pour  l'aîné  des  frères,  comment  imaginer  que 
Soujâh  est  tombé  dans  le  même  piège?  Pouvait— il  ignorer  le 
résultat  qu'un  conseil  donné  dans  les  mêmes  termes  et  dans 
les  mêmes  circonstances  avait  eu  pour  Dara  ? 
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que  pour  le  servir;  il  lui  mandait  même  qu'ils 
se  rencontreraient  sur  la  route  d'Agra,  mais  le 
maharadjah  qui  au  fond  n'aimait  pas  plus  Dara 
qu'Aureng-Zeb,  satisfait  de  l'avoir  engagé  dans 
une  lutte  qui  ne  pouvait  manquer  de  devenir  fa- 
tale à  l'un  ou  à  l'autre,  évita  la  rencontre  de  Dara 
comme  celle  d'un  ennemi ,  et  il  se  hâta  de  s'en- 
foncer dans  le  Marwar  où  il  mit  en  sûreté  le  riche 
butin  qu'il  apportait;  trop  rusé  néanmoins  pour 
rompre  avec  Dara  dans  cette  circonstance ,  il  lui 
écrivit  qu'il  n'était  allé  dans  le  Marwar  que  pour 
lever  de  nouvelles  troupes,  mais  qu'avant  peu  de 
temps  il  lui  amènerait  une  armée. 

Dara ,  trompé  par  ces  assurances ,  continua  sa 
marche  et  s'avança  du  côté  de  Meirta  sur  les 
frontières  de  Jessouind-Singh ,  s'attendant  de 
jour  en  jour  à  le  voir  arriver,  et  brûlant  d'impa- 
tience parce  qu'il  craignait  d'être  prévenu  par 
Soujâh;  mais  le  temps  s'écoulait  et  le  maharadjah 
ne  se  montrait  pas.  Il  lui  envoya  son  fils  Sipper- 
Scheko  pour  connaître  la  cause  de  ce  retard  : 
Sipper  fut  très-bien  accueilli  et  les  honneurs  ne 
lui  manquèrent  pas;  ce  qu'il  ne  put  obtenir,  ce 
fut  une  réponse  positive,  et  Jessouind  allégua 
tant  deprétextes  pour  se  dispenser  de  marcher, 
bien  qu'il  eût  déjà  fait  de  grands  préparatifs  de 
guerre ,  que  le  jeune  prince,  malgré  le  peu  d'ex- 
périence qu'il  avait  encore  des  hommes ,  ne  laissa 
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pas  de  connaître  que  leRadjepout  était  résolu  à 
violer  sa  promesse.  Dara  ne  pouvait  s'expliquer 
ce  changement  dans  l'esprit  de  Jessouind ,  il  était 
loin  de  penser  que  c'était  encore  une  des  œuvres 
d'Aureng-Zeb.  Celui-ci  avait  eu  d'abord  l'intention 
de  tirer  du  maharadjah  et  de  ses  perfidies  une  ven- 
geance éclatante,  mais  il  sacrifia  ses  ressentimens 
à  son  intérêt ,  et  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre 
il  tâcha  de  le  gagner.  Il  lui  écrivit ,  lui  offrit  l'ou- 
bli absolu  de  tout  le  passé ,  et  lui  proposa  pour 
prix  de  sa  soumission  et  de  son  alliance  le  vaste 
gouvernement  du  Guzzerat.  Jessouind  qui  com- 
mençait à  croire  à  la  fortune  d'Aurene-Zeb  et  à  la 
ruine  plus  ou  moins  prochaine  de  tous  ses  frères, 
hésita  peu  à  se  rendre. 

Le  prince  et  son  armée  étaient  alors  aux  envi- 
rons d'Aj  mère.  Des  lettres  reçues  de  lieux  différens 
lui  firent  connaître  la  vérité  et,  en  détruisant  les 
espérances  dont  il  s'était  bercé  durant  quelques 
jours,  lui  rendirent  ses  anciennes  terreurs,  ses 
irrésolutions  et  son  découragement.  Ses  anxiétés 
s'accrurent  avec  la  nouvelle  que  l'armée  impé- 
riale ,  conduite  par  l'empereur  lui-même ,  venait 
de  partir  d'Agra  pour  se  mettre  à  sa  recherche. 
11  se  retrancha  dans  une  position  avantageuse 
que  choisirent  ses  ingénieurs  européens.  Quand 
Aureng-Zeb  aperçutlesfortifications  dontlecamp 
de  Dara  était  entouré,  son  étonnement  fut  au 
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comble.  Ce  n'était  pas  une  simple  muraille  dé- 
fendue par  quelques  batteries,  c'était  une  cour- 
tine immense  de  plus  de  quatre  mille  toises 
d'étendue  soutenue  par  un  grand  nombre  de  bas- 
tions ,  un  large  fossé  et  une  contrescarpe  garnie 
de  deux  rangs  de  palissades.  Tenter  de  forcer  de 
tels  retranchemens,  c'était  une  témérité  qui  ne 
pouvait  amener  que  de  fâcheux  résultats;  il  fallait 
pourtant  en  venir  à  une  action  décisive ,  le  parti 
de  Dara  pouvant  s'accroître  par  les  délais  même 
qu'on  mettrait  à  l'attaquer;  car  des  délais,  de  la 
part  de  l'armée  impériale,  auraient  fait  supposer 
dans  l'ennemi  qu'on  n'eût  osé  combattre  une 
grande  puissance,  ce  qui  ne  manquerait  pas 
d'entretenir  l'esprit  de  révolte. 

Mille  moyens  furent  tentés  pour  attirer  le 
prince  hors  de  ses  lignes;  tout  fut  inutile,  et  Au- 
reng-Zeb  finit  par  se  décider  à  l'assiéger  dans  son 
camp  comme  dans  une  place  de  guerre.  La  for- 
tune qui  lui  souriait  vint  à  son  secours,  et  lui 
épargna  les  lenteurs  et  les  fatigues  d'un  tel  siège. 
Uu  radjah  hindou  qui  servait  dans  l'armée  impé- 
riale avec  trois  mille  hommes  de  sa  tribu,  et  qui 
connaissait  parfaitement  le  pays,  dit  à  l'empereur 
qu'il  se  sentait  fort  de  gagner  le  sommet  d'une 
montagne  qui  dominait  sur  la  droite  du  camp  de 
Dara,  sans  être  aperçu  par  l'ennemi.  Aureng-Zeb, 
ravi  de  cette  offre,  résolut  sur-le-champ  d'en 
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tirer  parti;  il  recommanda  au  radjah  le  secret, et 
l'assura  d'une  récompense  proportionnée  au  ser- 
vice si,  au  jour  désigné,  il  parvenait  à  remplir 
heureusement  sa  promesse.  D'un  autre  côté,  les 
radjahs  Débère  et  Joy-Singh,  les  mêmes  qui 
avaient  abandonné  Soliman  quelques  mois  aupa- 
ravant, écrivirent  à  Dara  que,  dégoûtés  du  ser- 
vice d'Aureng-Zeb  et  repentans  de  leur  défection 
qu'ils  rejetaient  adroitement  sur  les  malheurs  des 
temps  et  la  nécessité,  ils  étaient  déterminés  à  pas- 
ser dans  son  camp  s'il  les  voulait  recevoir;  s'enga- 
geant  à  réparer  par  leur  future  conduite  les  torts 
précédens.  Cette  lettre  artificieuse  avait  été  écrite 
sousla  dictéede  l'empereur  qui,  connaissant  le  ca- 
ractère peu  soupçonneux  de  son  frère,  était  sûr 
d'avance  qu'il  ouvrirait  aux  deux  radjahs  les  por- 
tes de  son  camp.  Dara  donna  l'ordre  en  effet  de  les 
introduire  quand  ils  se  présenteraient  avec  les 
troupes  qu'ils  commandaient.  Schanavaz  et  Mo- 
hammed-Schérif ,  son  général  en  chef,  essayèrent 
de  le  lui  faire  rétracter  ;  ils  lui  remontrèrent  avec 
force  l'imprudence  de  se  livrer  aussi  aisément  à 
des  hommes  déjà  coupables  de  la  plus  noire  per- 
fidie ;  ils  lui  parlèrent  des  ruses  d'Aureng-Zeb  et 
des  malheurs  que  lui  avait  déjà  causés  sa  trop 
grande  confiance  accordée  à  des  gens  qui  n'en 
étaient  pas  dignes  :  tout  fut  inutile;  Dara  était 
obstiné  dans  ses  volontés ,  il  fallut  que  l'ordre 
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s'exécutât;  toutefois  Sclianavaz  et  Mohammed 
résolurent  de  leur  côté  de  se  tenir  sur  leurs  gar- 
des, afin  de  réparer  s'il  était  possible  le  mal  qu'ils 
prévoyaient  de  la  légèreté  de  leur  maître. 

Au  jour  marqué  par  l'empereur,  les  deux  rad- 
jahs sortirent  du  camp  au  galop  avec  leur  troupe, 
l'un  à  l'aile  droite,  l'autre  à  l'aile  gauche ,  comme 
si  réellement  ils  avaient  déserté  :  le  soleil  n'était 
pas  encore  levé.  Aureng-Zeb,  pour  aider  à  la  ruse, 
fit  tirer  sur  eux  son  artillerie,  mais  elle  n'était 
chargée  qu'à  poudre.  Dara ,  du  haut  de  ses  rem- 
parts ,  les  voyait  venir ,  et  quand  ils  furent  près 
d'arriver  il  ordonna  l'ouverture  des  portes  pour 
qu'ils  entrassent.  Mohammed-Schérif  se  tenait  à 
l'entrée  avec  un  corps  d'élite.  Débère  arriva  le 
premier.  Mohammed ,  à  qui  les  intentions  des 
radjahs  paraissaient  très-suspectes,  voulut  rete- 
nir Débère  pour  le  questionner  et  lui  imposer 
quelques  conditions  capables  de  servir  de  garan- 
tie pour  sa  fidélité.  Le  radjah  n'avait  point  le 
temps  de  délibérer;  d'un  javelot  qu  il  tenait  dans 
sa  main  il  perça  le  cœur  du  fidèle  Mohammed. 
Ce  fut  là  le  signal  de  l'attaque.  S' apercevant  que 
les  soldats  qui  gardaient  la  porte  se  disposaient 
à  la  fermer,  il  s'y  précipita  suivi  de  quelques  ca- 
valiers déterminés  et  s'en  rendit  maître.  Il  entra 
aussitôt  dans  le  camp  le  glaive  à  la  main  ;  Sclia- 
navaz s'avança  pour  lui  résister;  la  mort  fut  le 
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prix  de  son  dévouement  (i),  et  les  impériaux 
ne  trouvant  plus  d'obstacle  entrèrent  en  foule 
sur  les  pas  de  l'audacieux  mais  perfide  Débère. 
Dans  le  même  temps  la  montagne  qui  bornait 
la  droite  du  camp  parut  couronnée  de  nouveaux 
ennemis  et  de  pièces  de  canon ,  et  tandis  que 
leur  artillerie  faisait  retentir  les  échos  de  ces 
lieux  sauvages ,  ils  détachaient  de  leurs  mains 
des  quartiers  de  roche  qui,  roulant  d'une  hau- 
teur immense  avec  une  force  toujours  crois- 
sante, allaient  écraser  tout  ce  qu'ils  atteignaient 
dans  leur  chute.  Alors  Aureng-Zeb  s'avança  sur 
toute  la  ligne  en  ordre  de  bataille  pour  soute- 
nir cette  double  attaque;  mais  il  n'eut  pas  be- 
soin de  combattre  ;  les  rebelles  épouvantés  se 

(i)  Quelques  lustoricns ,  suivnul  en  ceci  les  relations  de 
Bernier,  rapportent  que  ce  fut  Selianavaz  qui  introduisit 
les  impériaux  dans  le  camp;  et  que  Dara,  s'étant  aperçu 
de  cette  insigne  trahison,  le  tua  de  sa  main.  Ces  mêmes 
historiens,  comme  j'en  ai  fait  plus  haut  la  remarque, 
supposent  que  Schanavaz  s'entendait  secrètement  avec  Au- 
reng-Zeb j  cette  supposition  paraît  sans  fondement.  Si  Scha- 
navaz avait  voulu  servir  Aureng-Zel)  aux  dépens  de  Dara  , 
au  lieu  de  lui  fournir  une  armée  qui  faisait  sa  principale 
force  il  l'aurait  livré  à  lui-même ,  ce  qui  aurait  suffi  pour  le 
faire  tomber  dans  les  mains  de  son  rival.  Il  aurait  fait  plus 
peut-être;  il  se  serait  saisi  de  la  personne  du  prince,  quand 
il  arriva  presque  seul  à  Ahmédabad. 
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laissaient  massacrer  sans  se  défendre  ou  s'en- 
fuyaient de  toutes  parts ,  abandonnant  ces  rem- 
parts qui  n'avaient  pu  les  protéger.  Dara  au 
désespoir  essaya  plusieurs  fois  d'arrêter  l'en- 
nemi; il  se  jetait  au  milieu  de  la  mêlée,  comp- 
tant que  son  exemple  entraînerait  les  soldats  ; 
mais  bientôt  voyant  qu'on  le  laissait  seul,  il  se 
retirait  frémissant  de  douleur  et  de  rage.  Il  fut 
même  contraint  de  quitter  le  champ  de  bataille 
par  l'idée  cruelle  que  ses  enfans,  ses  femmes  et 
ses  trésors,  sa  dernière  ressource ,  pouvaient  de- 
venir la  proie  des  ennemis.  Le  pillage  de  son 
camp ,  qu'il  leur  abandonnait,  lui  laissa  par  bon- 
heur le  temps  de  s'éloigner  avec  sa  famille.  Qua- 
tre mille  hommes  périrent  dans  cette  action  du 
coté  des  rebelles  ;  Aureng-Zcb  en  perdit  à  peine 
deux  cents. 

Le  revers  que  Dara  venait  d'éprouver  était 
d'autant  plus  affreux  qu'il  était  inespéré;  les  in- 
fortunes qui  le  suivirent  furent  plus  horribles 
encore;  le  premier  n'était  fatal  qu'à  son  ambi- 
tion ;  les  secondes  lui  coûtèrent  le  repos ,  ses 
richesses,  ses  amis,  sa  famille,  sa  femme  bien- 
aimée ,  sa  propre  vie.  Il  avait  pris  avec  quelques 
débris  de  son  armée ,  la  veille  encore  si  floris- 
sante ,  la  route  d'Ahmedabad  ;  mais  le  gouver- 
neur qu'avant  son  départ  il  y  avait  mis  de  con- 
cert avec  Schanavaz ,  lui  en  refusa  l'entrée  et  le 
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somma  de  s'éloigner ,  le  menaçant  même  de  tirer 
sur  sa  troupe  s'il  n'obéissait.  Deux  mille  Mahrat- 
tes  (i)  suivaient  encore  la  fortune  du  prince;  ils 
entendirent  la  sommation  du  gouverneur,  et 
jugeant  aussitôt  que  les  affaires  de  leur  maître 
étaient  désespérées ,  ils  se  disposèrent  à  l'aban- 
donner; mais  par  une  perfidie  digne  de  Jes- 
souind-Singh  attendant  la  nuit  pour  exécuter 
leur  projet ,  ils  pillèrent  l'entier  bagage  du  prince  : 
la  seule  tente  de  ses  femmes  fut  respectée.  L'exem- 
ple donné  par  ces  barbares  fut  contagieux;  les 
soldats  qui  restaient  encore  ne  tardèrent  pas  à 
se  disperser.  Réduit  à  la  faible  escorte  d'environ 
deux  cents  hommes,  presque  tous  serviteurs  ou 
amis  que  leur  long  dévouement  laissait  sans  es- 
poir contre  les  vengeances  d'Aureng-Zeb,  il  diri- 
gea sa  course  incertaine  vers  les  bouches  du 
Sind. 

Arrivé  sur  le  territoire  de  Jàm  ,  radjah  de 
Cutch,  il  reçut  quelques-uns  de  ces  secours  qu'on 
ne  pouvait  refuser  à  l'humanité;  mais  le  radjah 
fut  froid  et  réservé ,  laissant  clairement  entre- 
voir qu'il  désirait  beaucoup  le  départ  d'un  hôte 


(i)  C'est  pour  la  première  fois  que  les  historiens  d'Aureng- 
Zeb  font  mention  des  Mahrattes  ;  j'en  parlerai  dans  le  pa- 
ragraphe suivant  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 
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qui  ne  pouvait  manquer  d'être  vivement  pour- 
suivi. Dara  comprit  que  sa  présence  était  incom- 
mode; il  craignit  d'exciter  la  perfidie  et  la  trahi- 
son, et  malgré  les  rigueurs  d'un  été  brûlant,  il 
s'enfonça  aussitôt  dans  les  déserts  de  sable  qui 
le  séparaient  de  Tatta ,  où  il  voulait  se  rendre.  Il 
arriva  sous  les  murs  de  cette  ville  dans  un  état 
presque  absolu  de  dénuement  ;  ses  chameaux 
avaient  péri,  et  la  plus  grande  partie  des  effets 
échappés  aux  Mahrattes  étaient  restés  ensevelis 
dans  les  sables.  Les  deux  tiers  de  ses  amis  ou  ser- 
viteurs étaient  morts  de  soif,  de  misère  ou  de 
fatigue,  et  ce  qui  achevait  de  briser  son  cœur 
c'était  la  maladie  de  Nadh-a-Bâna,  son  épouse 
favorite ,  fille  de  son  oncle  Parvèz  et  compagne 
assidue  de  tous  ses  travaux,  de  toute  sa  vie,  dans 
la  prospérité  et  dans  l'infortune.  Les  secours 
qu'il  reçut  à  Tatta  durent  lui  paraître  bien  pré- 
cieux; mais  la  fortune  ennemie,  qui  ne  l'avait 
flatté  trois  mois  auparavant  d'un  heureux  retour 
que  pour  lui  faire  expier  par  des  rigueurs  son 
propre  caprice ,  ne  lui  permit  pas  d'en  jouir  bien 
long-temps.  On  reçut  la  nouvelle  de  l'approche 
d'un  corps  de  cavalerie  impériale;  il  fallut  encore 
songer  à  fuir.  Ses  amis  lui  conseillaient  de  cher- 
cher un  asile  dans  la  Perse,  dont  les  frontières 
n'étaient  guère  qu'à  quatre  journées  de  marche  ; 
il  ne  put  se  résoudre  à  s'éloigner  de  sa  mourante 
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Nadîra,  qui  était  hors  d'état  de  soutenir  les  fati- 
gues d'un  nouveau  voyage;  elle-même  l'engageait 
à  se  sauver.  «  La  mort,  lui  dit-elle,  va  bientôt 
mettre  un  terme  aux  infortunes  de  la  fille  de  Par- 
vèz  ;  mais  qu'elle  n'ait  pas  à  se  reprocher  d'avoir 
causé  la  perte  de  son  époux  !  » 

Dara  fut  inébranlable.  L'amour,  la  douleur,, 
le   désespoir  aigrissant   encore   son   caractère, 
augmentaient   son   obstination   naturelle;  il  se 
retira  dans  les  domaines  de  Jihon-Rhan  ,  limi- 
trophes du  territoire  de  Tatta.  Ce  Jihoii  était 
un  omrah  d'origine  patane  deux  fois  condamné 
à  mort  par  le  grand-juge  de  l'empire  pour  vio- 
lences commises  sur  ses  vassaux ,  et  deux  fois 
arraché  au  supplice  par  l'influence  de  Dara,  tout- 
puissant  sur  l'esprit  de  son  père.  Le  prince  osa 
compter  sur  la  reconnaissance  de  Jihon;  mais 
les  méchans  peuvent-ils  connaître  cette  vertu? 
Les  amis  de  Dara,  moins  crédules  ou  moins  con- 
fians,  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  ouvrir  les 
yeux  sur  les  dangers  qui  l'entouraient  chez  un 
homme  tel  que  Jihon-Khan  ;  ne  pouvant  y  par- 
venir, ils  se  séparèrent  de  lui  et  gagnèrent  la 
Perse   en  déplorant  l'aveuglement  fatal  qui  le 
traînait  à  sa  perte.  Il  ne  conserva  qu'un  petit 
nombre  de  domestiques. 

Cependant  Jihon  lui  fit  en  apparence  l'accueil 
le  plus  généreux  ;  tous  les  soins  furent  prodi- 
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gués  à  Nadira  qui ,  malgré,  ces  secours  sans 
doute  trop  tardifs,  rendit  peu  de  jours  après  le 
dernier  soupir  dans  les  bras  de  son  époux  désolé. 
Le  lendemain  de  ce  cruel  événement,  le  mal- 
heureux prince  eut  une  légère  consolation.  Un 
de  ses  anciens  officiers  nommé  Gai-Mohammed 
vint  le  joindre  avec  cinquante  cavaliers,  tous 
décidés  comme  lui  à  faire  le  sacrifice  de  leur 
vie.  Dara  le  reçut  dans  ses  bras  et,  les  yeux 
mouillés  de  pleurs:  «Tu  vois,  lui  dit-il,  tout  ce 
qui  me  reste  de  mon  épouse  chérie  ;  elle  est  heu- 
reuse maintenant.  Pour  moi,  je  n'attends  plus 
aucun  bien  sur  la  terre.  Gai-Mohammed ,  je  te 
confie  le  corps  de  Nadîra  ;  tu  l'accompagneras  à 
Lahore  avec  tes  cavaliers  ;  c'est  là  que  reposent 
ses  ancêtres.  Le  barbare  Aureng-Zeb  ne  refusera 
pas  un  tombeau  à  la  famille  de  Dara  !  »  Le  corps 
fut  sur-le-champ  embaumé ,  et  la  volonté  de  Dara 
s'exécuta  pour  la  dernière  fois  sans  obstacle. 

Peu  de  jours  après  on  fut  averti  que  Khan- 
Jéhan,  l'un  des  meilleurs  généraux  d' Aureng- 
Zeb  ,  arrivait  du  Moultan  avec  une  armée  consi- 
dérable et  qu'il  était  à  fort  peu  cfe  distance.  Une 
prompte  fuite  pouvait  seule  sauver  Dara  ;  il  par- 
tit sur-le-champ  avec  ses  serviteurs;  mais  à  peine 
s'était-il  éloigné  que  le  traître  Jihon,  regrettant 
sa  proie,  se  mit  à  la  tête  de  mille  cavaliers  et 
courut  après  les  fugitifs.  Le  malheureux  prince 
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fut  arrêté  ainsi  que  son  fils  et  livré  par  l'infâme 
Jihon  à  Khan-Jéhan.  On  dit  que  celui-ci,  à  l'as- 
pect de  Dara,  ne  put  retenir  ses  larmes;  natu- 
rellement généreux ,  il  était  venu  pour  combat- 
Ire,  non  pour  servir  d'instrument  à  la  trahison. 
Toutefois  subjuguant  par  le  sentiment  d'un  de- 
voir rigoureux  les  élans  de  sa  compassion ,  il  en- 
voya l'illustre  prisonnier  à  son  maître  ;  il  fit  éga- 
lement partir  pour  Délhy  (i)  le  misérable  qui 
l'avait  livré.  Quant  à  Dara,  on  eut  dit  que  son 
ame  attendait  pour  développer  toute  son  énergie 
l'instant  où,  descendu  au  dernier  degré  des  mi- 
sères, il  n'aurait  plus  aucune  espérance  de  salut. 
Il  ne  témoigna  ni  trouble  ni  inquiétude;  il  eut 
même  assez  de  présence  d'esprit  pour  faire  plu- 
sieurs pièces  de  vers  sur  ses  grandes  infortunes  ; 
souvent  il  disait  à  son  fils  :  «  Je  m'appelle  comme 
Darius;  ainsi  que  lui,  j'ai  aimé  les  pompes  et 
les  grandeurs  de  la  terre;  ainsi  que  lui,  j'aurai 
eu  plus  à  craindre  de  mes  serviteurs  que  du 
glaive  de  mes  ennemis.  » 

L'empereur  apprit  avec  beaucoup  de  joie  l'é- 
vénement qui  mettait  son  frère  en  ses  mains  ; 
mais  il  n'eut  pas  moins  d'inquiétude  sur  les  sui- 
tes qu'il  pouvait  avoir  que  d'irrésolution  sur  le 
traitement  qu'il  ferait  subir  à  son  prisonnier.  Il 

(i)  Aureng-Zcb  venait  d'y  transporter  sa  résidence. 
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convoqua  le  conseil  de  ses  ministres  et  de  ses 
omrahs;  il  voulait  les  rendre  solidaires  avec  lui 
dans  l'opinion  publique  du  parti  qui  serait  pris. 
Les  uns  votèrent  pour  la  mort,  les  autres  pour 
la  prison  perpétuelle;  un  grand  nombre  voulu- 
rent que  quelle  que  fût  la  destinée  ultérieure  de 
ce  prince ,  on  le  promenât  ignominieusement 
par  les  rues  de  Délhy ,  afin  de  frapper  le  peuple 
de  stupeur  et  le  forcer  à  se  prosterner  devant 
l'irrésistible  puissance  d'Aureng-Zeb.  Ce  dernier 
avis  fut  suivi ,  malgré  le  danger  qu'il  offrait  d'ex- 
citer quelque  mouvement  séditieux.  Dara,  chargé 
de  liens,  couvert  d'ignobles  vêtemens,  monté  sur 
un  éléphant  vieux  et  hideux,  fut  exposé  à  tous 
les  regards  comme  un  obscur  criminel.  Ce  triste 
spectacle  arracha  des  larmes,  causa  de  sourds 
murmures  ;  mais  l'appareil  militaire  déployé  dans 
la  ville  avait  placé  tous  les  habitans  sous  le  joug 
de  la  terreur,  et  la  compassion  qu'ils  donnèrent 
aux  infortunes  du  prince  ne  fut  pour  lui  qu'un 
sentiment  stérile.  Après  cette  cruelle  exécution , 
durant  laquelle  Dara  ne  cessa  de  montrer  un  air 
calme  et  majestueux  qui  imposait  même  aux  sa- 
tellites de  son  ennemi ,  le  cortège  s'achemina  vers 
Chizérabad,  petit  village  à  une  lieue  ou  deux  de 
la  ville.  Le  prince  et  son  fils  furent  placés  dans 
un  appartement  mesquin,  sous  une  garde  for- 
midable qui  leur  interdisait  toute  espérance  de 
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secours,  et  dansTattenle  poignante  du  sort  qu'on 
leur  réservait. 

Cependant  le  vil  Khan  -  Jilion  avait  reçu  de 
l'empereur  de  l'or  et  un  titre  d'honneur  qui,  sur 
sur  sa  coupable  tête,  devenait  un  titre  éternel 
d'infamie,  car  la  récompense  donnée  au  crimi- 
nel est  comme  un  sceau  gravé  sur  son  front  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  son  crime;  mais  les  fa- 
veurs d'Aureng-Zeb  ne  purent  le  soustraire  aux 
effets  de  l'indignation  et  de  l'horreur  publiques. 
Un  jour  qu'il  traversait  Délhy  ,  du  côté  de  la 
porte  de  Laliore,  la  populace  l'accueillit  par  des 
cris  et  des  huées.  Les  hommes  qui  l'accompa- 
gnaient voulurent  réprimer  cet  excès ,  et ,  victi- 
mes de  leur  zèle  imprudent,  plusieurs  d'entre 
eux  furent  massacrés.  Il  se  sauva  dans  la  cam- 
pagne ;  on  l'y  poursuivit;  les  paysans  se  joigni- 
rent aux  mutins,  et  mille  fois  sa  vie  fut  en  dan- 
ger. Il  touchait  aux  frontières  de  son  gouverne- 
ment lorsque ,  tombant  enfin  dans  les  mains  d'un 
parti  qui  suivait  ses  traces,  il  fut  immolé  eu 
expiation  de  tous  les  désastres  qu'il  avait  cau- 
sés. A  cette  nouvelle  ,  l'empereur  frémit  de 
courroux,  non  qu'il  donnât  le  moindre  regret 
au  sort  du  traître,  mais  parce  qu'il  craignait  l'ef- 
fervescence des  esprits,  et  qu'il  savait  par  ses 
souvenirs  que  lorsque  le  peuple  est  en  mouve- 
ment ,  il  n'a  besoin  que  de  trouver  un  chef  pour 
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opérer  les  révolutions.  La  perte  de  Dara  fut  le 
résultat  de  ces  démonstrations  indiscrètes  de 
l'attachement  que  le  peuple  conservait  pour  lui. 
Il  avait  été  décidé  dans  une  seconde  assemblée 
des  omralis  que  Dara  et  son  fils  seraient  envoyés 
à  Goualior ,  prison  ordinaire  des  membres  de  la 
famille  impériale.  Un  omrali,  Persan  d'origine, 
Haken,  lisant  dans  le  cœur  d'Aureng-Zeb  et  as- 
pirant à  gagner  sa  faveur,  insista  pour  la  mort 
du  prisonnier,  déserteur,  disait- il,  de  la  loi  du 
prophète.  Aureng-Zeb  eut  l'air  de  se  laisser  arra- 
cher l'ordre  que  depuis  long-temps  il  brûlait  de 
donner.  Nazir  et  Séif,  deux  chefs  afghans,  d'un 
naturel  dur  et  féroce,  connus  par  d'anciens  res- 
sentimens  contre  le  prince,  se  chargèrent  de  lui 
ôter  la  vie,  et  s'acquittèrent  la  même  nuit  (du 
1 1  septembre)  de  cette  horrible  commission. 
Nazir,  dès  le  point  du  jour,  apporta  la  tète  à 
l'empereur;  comme  elle  était  toute  couverte  de 
sang,  il  la  fit  laver  pour  pouvoir  reconnaître  les 
traits  de  sa  victime.  Quand  il  fut  bien  convaincu 
que  c'était  celle  de  son  frère  ,  il  s'écria  ,  dit-on  : 
Le  malheureuxl  On  ajoute  qu'il  répandit  quel- 
ques larmes. 

L'adroite  politique  de  l'empereur  ne  se  dé- 
mentit pas  en  cette  occasion  importante.  Délivré 
du  plus  dangereux  de  tous  ses  rivaux,  conti- 
nuant la  guerre  par  ses  officiers  contre  Soujâh 


et  Soliman,  il  s'occupa  des  soins  de  l'adminis- 
tration, et  il  la  rendit  si  douce  et  si  paternelle, 
ne  cherchant  ni  à  connaître  ni  à  punir  la  part 
que  chacun  avait  prise  dans  les  derniers  troubles, 
qu'il  parvint  en  très-peu  de  temps  à  faire  oublier 
par  quels  crimes  il  était  arrivé  jusqu'au  trône; 
dumoins,  sil'on  en  parlait,  c'était  pour  les  attri- 
buer à  la  nécessité ,  à  sa  position  même  entre  la 
couronne  et  l'échafaud,  et  à  la  coutume  généra- 
lement répandue  parmi  tous  les  princes  de  l'O- 
rient de  cimenter  leur  propre  sûreté  du  sang  de 
tous  leurs  proches.  Cependant  Soujâh  ne  laissait 
pas  encore  de  l'inquiéter.  Ce  prince  qu'un  premier 
revers  n'avait  point  abattu,  était  parvenu  à  ral- 
lier ses  troupes  sous  les  murs  de  Monghir  et  à  les 
renforcer  par  de  nouvelles  levées ,  et  comme  il 
avait  à  son  service  un  grand  nombre  d'ingé- 
nieurs européens ,  il  se  retrancha  dans  la  posi- 
tion qu'il  avait  choisie  de  manière  à  la  rendre 
inexpugnable. 

Jemla  jugea  inutile  d'attaquer  ses  lignes  de 
front  ;  mais  prenant  avec  une  partie  de  ses  trou- 
pes un  long  détour,  il  vint  se  montrer  tout  à 
coup  sur  les  derrières  de  l'armée  ennemie.  Soujâh 
décampa  avec  beaucoup  de  précipitation;  mais 
d'autres  retranchemens  étaient  disposés  dans  les 
environs  de  Raj-Mahal ,  il  courut  s'y  renfermer. 
Jemla,  le  poursuivant  sans  relâche ,  vint  l'y  as- 
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siéger.  La  canonnade  dura  six  jours  entiers.  Le 
septième,  une  grande  brèche  ayant  été  faite, 
Jemla  fit  les  préparatifs  d'un  assaut  ;  Soujâh  ne 
voulut  point  l'attendre;  il  décampa  encore  à  la 
faveur  de  la  nuit.  La  saison  pluvieuse  qui  ar- 
rivait protégea  la  retraite  du  priuce  et  força 
l'armée  impériale  à  rester  durant  plusieurs  mois 
au  poste  qu'elle  venait  de  conquérir.  Soujâh  mit 
à  profit  ce  temps  de  repos;  il  acheta  de  l'artil- 
lerie aux  Portugais  et  aux  autres  Européens  éta- 
blis sur  la  côte  du  Bengale;  et  comme  il  n'était 
pas  musulman  très-rigide,  il  promit  à  ces 
étrangers  des  concessions  de  terre  avec  la  fa- 
culté d'y  bâtir  des  églises  en  échange  de  leurs 
secours.  Les  missionnaires  européens  devinrent 
alors  les  utiles  auxiliaires  du  prince;  un  nombre 
considérable  d'Européens  entrèrent  à  son  ser- 
vice, et  ses  affaires  prenant  un  aspect  favorable, 
Aureng-Zeb  en  parut  alarmé.La  défection  de  son 
fils  Mohammed,  survenue  dans  le  même  temps, 
vint  encore  ajouter  à  ses  anxiétés. 

Le  jeune  prince  avait  conçu  la  passion  la  plus 
violente  pour  une  fille  de  Soujâh;  il  souffrait 
d'ailleurs  très -impatiemment  la  prééminence 
qu'avait  sur  lui-même  Émir  Jemla ,  investi  du 
commandement  supérieur.  Le  projet  de  se 
rendre  auprès  de  Soujâh  et  d'entraîner  après 
lui  l'armée  de  son  père  s'offrit  à  son  imagina- 
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tion  ;  il  le  saisit  avidement,  et  après  avoir  mis 
tous  ses  partisans  dans  sa  confidence,  profitant 
d'un  moment  où  Jemla  s'était  absenté  pour  une 
affaire  qui  demandait  sa  présence  à  Raj-Mahal,  il 
passa  dans  les  rangs  ennemis.  11  n'avait  pas  tou- 
tefois réussi  à  ébranler  la  fidélité  des  chefs;  il  ar- 
riva presque  seul  au  camp  de  Soujâh.  Son  dé- 
part avait,  il  est  vrai ,  jeté  le  trouble  et  le  désordre 
dans  l'armée  ;  mais  la  prompte  arrivée  de  Jemla  fit 
cesser  le  mal,  et  les  opérations  de  la  guerre  con- 
tinuèrent avec  vigueur.  Soujâh  avait  reçu  le 
prince  déserteur  avec  transport;  la  main  de  sa 
fille  scella  le  lien  nouveau  qui  les  unissait;  il  lui 
donna  ensuite  le  commandement  suprême  des 
troupes,  comptant  sur  sa  valeur  brillante  ,  sur 
ses  talens  militaires  et  sur  la  désertion  prq- 
chaine  des  troupes  impériales. 

Ivre  d'ambition,  d'espérance  et  de  désir  de 
gloire ,  Mohammed  brûlait  de  combattre  ;  il  vou- 
lait qu'on  quittât  les  murs  deTanda,  et  qu'on  mar- 
chât à  la  rencontre  de  l'ennemi;  Jemla  répondit 
à  ses  vœux,  non  à  son  attente.  Ce  dernier  venait 
tout  disposé  aux  plus  grands  efforts  pour  triom- 
pher à  la  fois  des  deux  princes  rebelles,  et  Mo- 
hammed ne  pouvait  mieux  le  servir  qu'en  con- 
duisant hors  des  retranchemens  l'armée  du  Ben- 
gale. L'attaque  fut  prompte ,  vive  et  meurtrière, 
mais  la  victoire  ne  fut  pas  un  instant  indécise. 
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Les  impériaux  se  distinguèrent  par  leur  disci- 
pline, et  ils  ne  comptèrent  pas  un  seul  déserteur, 
même  parmi  ceux  qui  avaient  paru  partager  l'in- 
timité de  Mohammed.  Les  soldats  de  Soujàh  eu- 
rent beaucoup  de  morts  et  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions  ;  Tanda  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur, et  tout  le  Bengale  se  hâta  de  se  soumettre 
pour  éviter  la  dévastation. 

Dès  qu'il  avait  appris  le  départ  de  Mohammed, 
craignant  que  le  mal  ne  fût  plus  grand  encore 
qu'on  ne  le  disait,  imaginant  que  l'armée  entière 
avait  suivi  son  fils  rebelle ,  et  que  le  fidèle  Jemla 
se  trouvait  engagé  dans  quelque  situation  déplo- 
rable, Aureng-Zeb  qui  ne  voulait  rien  laisserd'ex- 
posé  par  sa  faute  à  l'inconstance  de  la  fortune,  s'é- 
tait mis  sur-le-champ  en  marche  avec  sa  garde  et 
toutes  les  troupes  des  environs,  rassemblées  à  la 
hâte.  La  nouvelle  de  l'heureuse  victoire  de  Tanda 
vint  lui  rendre  le  calme  et  la  tranquillité ,  et  sa 
confiance  en  Jemla  redoublant  encore,  il  reprit 
le  chemin  de  la  capitale  où  ses  partisans  l'appelè- 
rent le  favori  du  prophète,  où  ses  ennemis  même 
n'osèrent  lui  contester  ce  titre  chaque  jour  jus- 
tifié par  de  nouveaux  succès. 

Cependant  Aureng-Zeb  voulait  seconder  parles 
manœuvres  secrètes  de  sa  politique  la  bravoure 
et  les  talens  de  son  général.  Il  écrivit  à  son  fils 
une   lettre  qui  paraissait  être  la  réponse  à  une 
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première  lettre  de  lui.  Les  termes  équivoques 
dont  il  se  servait  donnaient  à  entendre  que  Mo- 
hammed ,  repentant  de  son  crime ,  en  avait  de- 
mandé le  pardon,  et  que  dans  sa  tendresse  pa- 
ternelle il  accordait  le  pardon  pourvu  que  le 
repentir  fut  sincère.  La  lettre  de  l'empereur  fut 
adressée  de  manière  à  la  faire  tomber  dans  les 
mains  deSoujâh;  celui-ci  en  effet  la  reçut,  la  lut 
et  la  présenta  à  son  gendre.  Mohammed  protesta* 
qu'il  n'avait  point  écrit  à  son  père;  il  ne  fut  point 
cru,  du  moins  il  ne  parvint  pas  à  dissiper  les 
soupçons  deSoujâh,  qui  ne  pouvant  dominer  ses 
craintes  et  ses  inquiétudes  finit  par  exiger  leur 
séparation.  Le  jeune  prince  partit  avec  son 
épouse,  et  dévoré  de  regrets  cuisans  il  se  rendit 
au  camp  de  Jemla  ;  celui-ci  le  traita  aussi  bien 
que  ses  ordres  le  lui  permettaient;  mais  il  ne 
put  s'empêcher  de  l'envoyer  à  Délhy  sous  une 
sûre  escorte.  L'empereur  jouant  la  sensibilité 
refusa  de  le  voir,  de  peur,  dit-il,  que  l'attendris- 
sement n'arrêtât  le  cours  de  sa  justice;  dès  le 
lendemain,  il  le  fit  transférer  à  Gualior  dont  les 
portes  s'ouvrirent  pour  le  recevoir  et  se  refer- 
mèrent sur  lui  pour  jamais.  Il  y  mourut  sept  ans 
après  de  douleur  et  de  misère,  oublié  de  son 
père,  de  sa  famille  et  de  la  nation.  Ce  prince  mé- 
ritait de  meilleures  destinées;  il  ressemblait  beau- 
coup pour  le  caractère  à  son  oncle  Mouràdj  doué 
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comme  lui  d'un  courage  à  l'épreuve ,  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  d'une  grande  franchise  de  pro- 
cédés, il  avait  comme  lui  trop  d'orgueil  et  de 
présomption.  11  se  vantait  beaucoup  d'avoir,  en 
se  rendant  maître  de  la  citadelle  d'Agra,  donné 
à  son  père  un  trône  qu'il  pouvait  conquérir  pour 
lui-même  et  qu'on  lui  offrait,  et  pour  tout  héri- 
tage il  n'eut  qu'une  prison ,  ou  plutôt  un  tom- 
beau où  il  descendit  tout  vivant. 

La  perte  de  la  bataille  de  Tanda  avait  ruiné  ^°  \?,f°" 
sans  ressource  les  affaires  de  Soujâh;  tous  ses  '°'°' 
amis,  effrayés  du  sort  qui  les  menaçait  avec  lui , 
s'éloignaient  sous  divers  prétextes,  et  le  peuple 
inconstant  applaudissait  à  ses  vainqueurs  et  pro- 
clamait avec  enthousiasme  le  nom  d'Auren£:-Zeb. 
Soujâh  s'était  retiré  à  Dacca,  où  il  comptait  ré- 
sister encore  et  gagner  la  saison  pluvieuse  du- 
rant laquelle  il  pourrait  renouveler  ses  prépara- 
tifs ;  malheureusement  ses  trésors  épuisés  le 
mettaient  dans  un  embarras  qui  n'était  guère 
propre  à  relever  sa  cause  abattue;  ses  soldats, 
mécontens  parce  qu'ils  manquaient  de  tout,  ne 
lui  tenaient  aucun  compte  de  ses  propres  souf- 
frances ;  ils  demandaient  le  paiement  de  ce  qui 
leur  était  dû ,  murmuraient  de  ne  point  l'obte- 
nir ,  et  quand  ils  apprirent  que  les  impériaux  , 
conduits  par  l'infatigable  Jemla,  s'avançaient  vers 
eux  à  grandes  marches,  ils  se  débandèrent,  re- 
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fusant,  disaient-ils,  d'ajouter  le  sacrifice  de  leur 
vie  aux  autres  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Cinq 
cents  cavaliers  restèrent  à  peine  au  camp  de 
Soujâh.  Que  faire  avec  cette  poignée  d'hommes? 
.  Résister ,  c'était  une  témérité  qui  devait  les  con- 
duire tous  au  dernier  malheur;  se  rendre,  c'é- 
tait courir  au-devant  des  supplices  ou  de  l'assas- 
sinat ;  abandonner  sans  délai  les  terres  de  l'em- 
pire, c'était  le  meilleur  parti  :  Soujâh  et  ses  amis 
le  suivirent,  et  à  l'arrivée  de  Jemla  ils  avaient 
gagné  les  frontières  du  royaume  d'Assan.  Se  sen- 
tant poursuivis,  ils  se  jetèrent  dans  les  monta- 
gnes, passèrent  le  Bramahpoutre,  traversèrent 
de  vastes  forêts,  des  vallées  profondes,  des  chaî- 
nes escarpées,  firent  deux  cents  lieues  dans  les 
gorges  sauvages  du  mont  Tipper,  et  arrivèrent 
enfin  au  royaume  d'Arracan  après  d'incroyables 
fatigues. 

Jemla  s'était  arrêté  avec  son  armée  sur  les 
bords  du  Bramahpoutre,  mais  il  n'avait  point 
perdu  son  ennemi  de  vue  ;  sachant  que  le  radjah 
d'Arracan  lui  avait  donné  asile ,  il  écrivit  à  ce 
prince  des  lettres  menaçantes  qui  le  remplirent 
de  terreur,  et  firent  évanouir  sur-le-champ  toute 
la  bienveillance  qu'il  avait  montrée  d'abord  aux 
proscrits  ;  ceux-ci  se  trouvaient  réduits  à  qua- 
rante, les  autres  étaient  morts  de  fatigue  ou  des 
privations  qu'ils  avaient  essuyées  ;  quelques-uns, 
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pour  éviter  un  sort  semblable,  avaient  aban- 
donné leur  maître  en  traversant  l'Assam,  ou  à  leur 
arrivée  dans  l'Arracan.  Le  radjah  envoya  l'ordre 
à  Soujâh  de  sortir  sans  délai  de  toute  l'étendue 
de  ses  domaines  :  l'impossibilité  d'obéir  ne  fut 
pas  admise  comme  une  excuse.  Le  malheureux 
jfils  de  Schah-Jéhan  eut  beau  représenter  que  la 
saison  était  trop  avancée,  que  la  mousson  du 
nord  soufflait  avec  fureur,  que  les  campagnes 
étaient  inondées  et  les  montagnes  couvertes  de 
neige;  le  radjah  le  savait  très-bien,  mais  comme 
il  avai'o  conçu  le  projet  d'en  venir  à  une  rupture 
ouverte ,  afin  de  pouvoir  s'approprier  sans  scru- 
pule les  trésors  qu'il  supposait  au  pouvoir  de 
Soujâh,  il  réitérait  ses  injonctions  avec  d'autant 
plus  d'instance  qu'il  n'ignorait  pas  qu'elles  res- 
teraient sans  effet  :  il  ne  cherchait  qu'un  pré- 
texte pour  commencer  les  hostilités.  Tout  ce  que 
Soujâh  put  obtenir ,  ce  fut  un  délai  de  quelques 
jours.  Le  radjah  choisit  ce  moment  pour  lui  de- 
mander une  de  ses  filles;  le  prince  Mogol  rejeta 
cette  demande  avec  beaucoup  de  hauteur  ,  et  le 
souverain  d'Arracan  jura  de  laver  dans  le  sang 
de  Soujâh  l'affront  de  ce  refus.  Il  fit  répandre 
le  bruit  d'une  conspiration  ourdie  contre  ses 
jours;  et  quelque  absurde  que  ce  bruit  dût  pa- 
raître, puisqu'il  n'était  pas  possible  que  quarante 
étangers  fugitifs  et  sans  ressource  eussent  les 
îi'.i     T.  DE  l'iinde.  V.  17 
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vues  ambitieuses  qu'on  leur  prétait,  il  trouva  un 
grand  nombre  d'esprits  crédules  qui  l'adoptè- 
rent. Un  corps  nombreux  de  cavalerie  fut  envoyé 
contre  les  Mogols  qui  campaient  sur  une  langue 
de  terre  pressée  entre  des  rochers  taillés  à  pic 
et  une  large  rivière  qui  de  l'Arracan  entre 
dans  le  Pégu.  Les  Mogols  opposèrent  la  plus  vive 
résistance ,  et  les  Arracanais  auraient  eu  la  honte 
d'échouer  dans  leur  entreprise  si  leur  général 
n'eût  imaginé  de  faire  occuper  par  un  détache- 
ment le  sommet  de  la  montagne.  Des  pierres 
énormes  lancées  de  cette  hauteur  sur  le  camp 
des  Mogols  les  mirent  en  peu  de  temps  hors  de 
combat.  Soujâh  lui-même  atteint  sur  l'épaule 
fut  renversé  à  demi  mort;  les  assaillans  saisirent 
ce  moment  pour  se  précipiter  sur  lui  et  le  dés- 
armer. 

On  le  transporta  dans  un  canot  attaché  au  ri- 
vage; deux  de  ses  cavaliers  faits  prisonniers  en 
même  temps  que  lui,  furent  également  forcés 
d'y  entrer.  L'officier  qui  commandait  l'escorte 
leur  dit  qu'il  avait  ordre  de  les  amener  aux  fron- 
tières duPéga  en  suivant  le  cours  delà  rivière. 
Quand  le  bateau  s'éloigna  du  rivage,  la  femme  et 
les  filles  de  Soujâh  faisant  retentir  l'air  de  leurs 
cris  douloureux,  demandèrent  à  le  suivre,  et 
comme  on  ne  les  écoutait  pas  elles  se  précipi- 
tèrent dans  le  fleuve;  mais  quelques  soldats  se 
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jetant  à  l'eau  les  en  retirèrent  ;  on  les  condui- 
sit au  palais  du  radjah.  Quand  le  canot  du  prince 
fut  parvenu  à  un  lieu  où  le  courant  était  extrê- 
mement rapide,  ses  conducteurs  arrachèrent  su- 
bitement une  planche  du  fond,  et  ils  sautèrent 
dans  une  barque  qui  les  suivait  de  près  pour  les 
recevoir.  Le  canot  ne  tarda  pas  à  être  submergé  ; 
le  prince  et  ses  deux  serviteurs  essayèrent  de 
gagner  le  bord  à  la  nage ,  mais  la  rivière  était 
large ,  le  courant  très-fort  et  leur  vigueur  épui- 
sée par  les  fatigues  antérieures  :  ils  périrent  tous 
trois,  engloutis  par  les  flots.  Soujâh  laissait  trois 
filles,  deux  fils,  et  son  épouse  favorite;  ils  eu- 
rent tous  une  fin  tragique.  Les  trois  filles  et  l'é- 
pouse se  donnèrent  la  mort  de  leurs  mains;  les 
deux  fils,  dont  l'un  était  encore  enfant,  furent 
cruellement  égorgés. 

Il  manquait  une  dernière  victime  à  la  sûreté  ^^  ^gg^ 
d'Aureng-Zeb,  ou  du  moins  à  son  entière  tranquil-  "^lô-ff  ' 
lité  :  c'était  Soliman.  Ce  jeune  prince  avait  con- 
tinué de  résider  auprès  de  Sérinagar,  souffert 
par  le  radjah  mais  n'attendant  de  lui  aucun  se- 
cours. L'empereur ,  dégagé  des  soins  qui  l'avaient 
tenu  jusque  là  dans  une  inquiétude  sans  cesse 
renaissante,  tourna  ses  regards  du  côté  duKasch- 
mir,  et  il  voulut  engager  le  radjah  à  lui  livrer 
Soliman.  Le  radjah  refusa  d'abord  de  servir  les 
desseins  d'Aureng-Zeb  par  une  trahison  qui  l'au- 


26o  HISTOIRE  GJÎIN'ERALE 

rait  couvert  d'infamie ,  mais  il  convînt  secrète- 
ment avec  lui  qu'une  feinte  invasion  aurait  lieu 
dans  ses  domaines  de  la  part  des  Mogols  qui 
pourraient  ainsi  s'emparer  aisément  de  la  per- 
sonne du  prince.  Celui-ci ,  averti  à  temps  de  ce 
qui  se  tramait  contre  sa  liberté ,  prit  la  fuite 
avec  trois  amis  qui  ne  voulurent  pas  l'aban- 
donner. Ils  s'enfoncèrent  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  Raschmir  du  Thibet:  mais  le 
temps  était  si  froid,  si  nébuleux,  si  chargé  de 
frimas ,  qu'après  avoir  erré  durant  plusieurs 
jours  à  travers  ces  montagnes ,  ils  se  retrouvè- 
rent à  l'entrée  du  Sérinagar  au  moment  où  ils  se 
croyaient  arrivés  au  fond  du  Thibet.  Vaincus 
par  la  fatigue,  ils  s'arrêtèrent  à  l'abri  d'une 
roche  ;  le  prince  même  s'endormit.  Ils  furent  dé- 
couverts par  un  berger  qui  courut  prévenir  le 
radjah  ;  celui-ci  devenu  moins  scrupuleux  envoya 
aussitôt  un  détachement  de  cavalerie  qui  se  saisit 
de  leurs  personnes.  Soliman  chargé  de  liens ,  fut 
transféré  à  Délhy  où  l'empereur,  tout  en  lui  pi'o- 
mettant  de  respecter  sa  vie,  le  condamna  à  la 
perdre  dans  les  sombres  prisons  de  Goualior(i). 

(i)  Les  malheureux  qu'on  renfermait  dans  cette  forteresse 
étaient  contraints  à  boire  tous  les  matins  le  poust.  C'était 
une  forte  infusion  de  pavots  dans  l'eau  simple.  Ce  breuvage 
attaquait  principalement  les  organes  de  la  sensibilité  ;  il  af- 
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Aureng-Zeb  n'avait  plus  d'ennemis  ;  le  vieux 
Schah-Jéhan  était  oublié  ;  le  peuple  s'accoutu- 
mait à  regarder  l'usurpation  connue  un  titre  lé- 
gitime, et  Aureng-Zeb  s'efforçait  de  montrer  qu'il 
était  digne  de  cet  empire  si  violemment  acquis.  Il 
y  parvint  par  une  administration  sage  et  mesu- 
rée qui  ne  se  démentit  dans  aucune  circonstance, 
et  qui  rendit  si  glorieux  les  cinquante  ans  de 
règne  que  la  fortune  et  la  nature  lui  destinaient 
encore.  Il  s'attacha  surtout  à  effacer  jusqu'à  la 
trace  la  plus  légère  de  l'esprit  de  parti,  soit  en 
donnant  aux  autres  l'exemple  de  l'oubli  des  in- 
jures et  de  l'inaltérable  résolution  de  ne  point 
les  venger ,  soit  en  gagnant  ses  ennemis  par  des 
dons  et  des  faveurs  corruptrices ,  et  en  conser- 
vant ses  amis  par  le  partage  de  toute  sa  confiance. 
Les  monarques  voisins ,  qui  étaient  restés  spec- 
tateurs des  guerres  civiles  de  l'Inde  ,  rendirent 
hommage  aux  talens  d' Aureng-Zeb  ;  et  trouvant  le 
droit  là  où  étaient  la  force  et  le  bonheur,  ils  lui 
envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  le  compli- 
menter et  lui  proposer  des  traités  d'alliance. 

faiblissait  aussi  tous  les  membres  ;  de  sorte  que  le  prisonnier 
perdait  à  la  fois  ,  mais  insensiblement ,  sa  vigueur  corporelle 
et  les  facultés  de  son  entendement.  Cet  état  de  dépérissement 
progressif  au  moral  comme  au  pbysiqxie  se  terminait  tou- 
jours par  la  mort  de  l'individu. 
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Ce  fut  vers  ce  temps  que ,  voulant  assurer  son 
immense  et  brillant  héritage  à  celui  de  ses  enfans 
qui  lui  en  semblait  le  plus  digne  et  pour  lequel 
son  affection  s'était  ouvertement  déclarée  par  une 
préférçnce  exclusive,  il  fit  solennellement  procla- 
mer Mohammed-Mauzim  son  second  fils,  sous  le 
nom  pompeux  de  Schah-Alloùm  (roi  de  la  terre), 
seul  et  unique  héritier  légitime  de  l'empire. 
Ce  prince  venait  d'être  rappelé  du  Dékhan  qu'il 
avait  gouverné  avec  beaucoup  de  sagesse  du- 
rant les  dernières  guerres.  Doué  presque  d'au- 
tant de  talens  que  son  pèi-^ ,  il  poussait  plus  loin 
que  lui  peut-être  l'art  de  se  posséder  et  de  feindre. 
Pour  ne  point  exciter  la  jalousie  de  l'empereur 
qu'il  était  si  facile  d'alarmer,  il  affectait  l'indiffé- 
rence la  plus  complète  pour  les  honneurs  et  pour 
le  pouvoir,  avait  l'air  de  ne  s'occuper  que  des  af- 
faires ,  de  ne  songer  jamais  à  lui-même  et  de  pa- 
raître très-zélé  musulman.  Mais  Aureng-Zeb  n'é- 
tait pas  facile  à  tromper;  il  lisait  dans  le  cœur  de 
son  fils;  et  comme  il  savait  par  lui-même  com- 
bien un  prince  habile  pouvait  devenir  puissant 
dans  un  gouvernement  riche  tel  que  le  Dékhan 
s'il  y  faisait  un  trop  long  séjour  ,  il  ne  voulut  pas 
exposer  IMauzim  aux  séductions  de  fambition  , 
et  aussitôt  après  l'expiration  de  ses  trois  années 
d'exercice  ,  il  le  remplaça  par  Schaista-Rhan.  Au 
lieu  de  montrer  de  fhumeur  ou  du  mécontente- 
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ment ,  Mauzim  redoubla  de  soins  et  de  soumis- 
sion envers  son  père.  Ce  fut  à  cette  conduite 
constamment  soutenue  qu'il  dut  le  choix  qui 
l'appelait  au  trône. 

Cette  cérémonie  donna  lieu  à  de  grandes  fêtes. 
Elles  furent  interrompues  par  la  désastreuse  nou- 
velle que  la  famine  exerçait  ses  ravages  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Hindoustan.  L'empereur  vint 
promptement  au  secours  de  ses  sujets  ;  non-seu- 
lement il  leur  remit  toutes  les  taxes  dues  ,  mais 
il  fit  acheter  de  toutes  pnrts  et  de  ses  propres  de- 
niers, des  grains  qu'on  distribuait  gratuitement 
aux  familles  pauvres ,  et  généralement  à  tous 
ceux  qui  manquaient  de  pain.  D'autres  sommes 
furent  employées  à  faire  circuler  les  grains  d'une 
province  à  l'autre,  soit  par  eau,  soit  par  terre. 
Quand  leur  rareté  les  rendait  trop  chers  pour  le 
peuple ,  il  les  faisait  acheter  à  ses  frais  et  pour 
son  compte  à  un  prix  raisonnable  ;  ensuite  il  les 
revendait  à  un  plus  bas  prix.  En  un  mot ,  on  peut 
dire  que  les  sages  règlemens  de  l'empereur  en 
cette  circonstance ,  et  surtout  les  secours  réels 
qu'il  répandit  de  sa  propre  main  sauvèrent  plu- 
sieurs contrées  de  la  ruine,  et  plusieurs  millions 
d'individus  de  la  mort.  Aussi  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'empire  son  nom  fut  béni  ,  comme  celui  du 
pèie  de  la  patrie ,  et  l'on  oublia  tout-à-fait  par 
quels  moyens  il  s'était  élevé,  en  jouissant  des 
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biens  dont  la  source  était  au  trône  qu'il  occu- 
pait. Ce  terrible  fléau  n'avait  été  heureuse- 
ment que  partiel ,  et  il  ne  fut  que  passager  :  la 
fortune  semblait  ne  l'avoir  envoyé  que  pour 
donner  aux  vertus  publiques  de  l'empereur 
l'occasion  de  se  déployer  avec  avantage. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  ,  la  paix  fut  lé- 
gèrement troublée  sur  les  frontières  du  Dékhan. 
Le  prince  de  Concan ,  devenu  si  fameux  par  la 
suite  sous  le  nom  de  Sévaji ,  commit  quelques 
hostilités  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  pro- 
vince. Schaista-Rhan  ,  le  nouveau  gouverneur  , 
rassembla  toutes  ses  troupes  et  porta  la  guerre 
à  son  tour  dans  les  domaines  de  Sévaji .  lesquels 
faisaient  partie  de  la  côte  de  Malabar.  Incapable 
de  résister  à  l'ennemi  qu'il  avait  imprudemment 
provoqué,  Sévaji  fut  contraint  de  se  retirer  dans 
l'intérieur  du  pays ,  laissant  ses  propres  frontiè- 
res sans  défense.  Les  impériaux  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  le  Concan  jusqu'à  Chagna,  une 
des  plus  fortes  places  de  la  contrée.  Comme  la 
plupart  de  celles  de  l'IIindoustan,  elle  était  si- 
tuée au  sommet  d'une  haute  montagne,  escarpée 
et  inaccessible;  on  ne  pouvait  parvenir  à  la  for- 
teresse que  par  un  chemin  taillé  en  degrés  dans  le 
roc.  Le  siège  en  fut  commencé,  mais  les  Mogols 
ne  pouvaient  guère  espérer  d'emporter  Chagna 
de  vive  force  ;  il  fallait  se  contenter  de  convertir 
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le  siège  en  blocus,  et  attendre  du  temps  que  les 
assiégés  sans  vivres  fussent  contraints  de  se 
rendre.  Un  accident  imprévu  hâta  ce  moment. 
Le  feu  prit  au  magasin  à  poudre  au  moment  où 
l'on  faisait  une  distribution  de  cartouches  à  la  gar- 
nison ;  l'explosion  fut  terrible;  presque  tous  les 
soldats  périrent,  beaucoup  de  maisons  furent 
renversées,  les  remparts  s'écroulèrent  en  plu- 
sieurs parties.  Les  Mogols  tentèrent  au  même  in- 
stant l'escalade  du  rocher,  et  ne  trouvant  pas  de 
résistance,  ils  s'introduisirent  dans  la  place  (i). 


(1)  Les  historiens  persans  attribuent  cet  événement  à  l'in- 
dustrie de  Scluiista.  Ce  général  ,  disent-ils ,  montait  habi- 
tuellement sur  la  crèlc  d'une  montagne  voisine,  isolée  de 
Chagna  ,  mais  plus  élevée  ;  il  voyait  ce  qui  se  faisait  dans  la 
place  ,  et  il  avait  remarqué  que  chaque  jour  à  la  même  heure, 
les  soldats  de  la  garnison  allaient  faire  leur  provision  de  pou- 
dre au  magasin.  Il  avait  pareillement  remarqué  que  le  vent 
soufflait  avec  violence  dans  la  direction  de  celte  montagne  à 
la  ville  ;  il  imagina  d'enfermer  une  mèche  allumée  dans  un 
morceau  de  papier,  et  de  livrer  ce  papier  au  vent ,  espérant 
qu'il  le  porterait  sur  la  ville ,  peut-  être  même  sur  le  magasin. 
La  chose  réussit  au  gré  de  ses  vœux.  La  mèche  tomba  juste- 
ment sur  un  tas  de  poudre  d'où  l'on  tirait  pour  la  distribu- 
tion. Comme  on  rapporte  ce  fait  sérieusement ,  il  ne  paraît 
pas  qu'on  puisse  le  ranger  parmi  les  contes  persans  ou  arabes 
qui  défigurent  l'histoire  écrite  par  les  orientaux  ;  mais  comme 
d'autre  part  le  fait  n'en  est  pas  moins  invraisemblable ,  il  est 
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L'empereur  apprit  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion les  résultats  de  l'expédition  de  Schaista;  il 
conçut  même  l'idée  d'achever  la  conquête  du 
Concan;  le  maharadjah,  qui  conservait  encore 
le  gouvernement  du  Guzzerat  qu'il  avait  reçu  en 
abandonnant  le  parti  de  Dara  ,  eut  l'ordre  d'aller 
renforcer  Schaista.  Ce  prince  obéit  avec  joie, 
parce  qu'il  aimait  naturellement  la  guerre  et  le 
tumulte  des  armes ,  et  il  partit  avec  vingt  mille 
chevaux;  mais  l'empereur  ne  s'était  point  expli- 
qué sur  la  manière  dont  le  commandement  se- 
rait partagé  entre  Jessouind  et  Schaista.  Le  pre- 
mier   fier    et   hautain    ne   voulait  pas   être  en 
sous-ordre  ;  le  second ,  non  moins  glorieux  d'ap- 
partenir à  la  famille  impériale ,  ne  voulait  avoir 
ni  supérieur  ni  égal  dans  l'exercice  du  pouvoir. 
Ces  prétentions  si  opposées  entre  des  hommes 
d'un   caractère  altier   et  violent   ne  pouvaient 
manquer  d'amener  des  suites  funestes;  le  maha- 
radjah résolut  de  faire  assassiner  le  général  en 
chef.   Les    meurtriers ,    adroitement  introduits 
dans  la  tente  de  Schaista,  ne  purent  toutefois 
s'acquitter   qu'en  partie    de   leur   commission; 


permis  de  croire  qxie  l'explosion  fut  produite  par  quelque 
accident  fortuit ,  et  que  Schaista  jugea  à  propos  de  s'en  attri- 
buer l'honneur. 
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Schaista  n'était  pas  encore  endormi ,  il  eut  le 
temps  de  saisir  une  arme  et  de  se  défendre  ;  il  ne 
fut  que  blessé.  Les  précautions  avaient  été  si 
bien  prises  que  les  assassins  se  sauvèrent  sans 
avoir  été  reconnus.  Le  maharadjah  accourut  en 
feignant  la  plus  grande  consternation ,  il  donna 
au  blessé  les  plus  vives  marques  d'intérêt,  et  il 
eut  l'air  de  n'accepter  qu'à  regret  et  malgré  lui 
le  commandement  suprême  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  maladie  du  général.  Plusieurs 
officiers  de  Schaista  soupçonnèrent  Jessouind 
d'avoir  conduit  et  dirigé  les  meurtriers;  mais  il 
n'y  avait  contre  lui  aucune  sorte  de  preuve  :  ils 
furent  obligés  de  renfermer  leurs  soupçons  dans 
leurs  cœurs.  Aureng-Zeb  pensa  au  fond  comme 
eux, et  il  agit  de  même;  il  prit  en  apparence  beau- 
coup de  part  à  l'accident  de  Schaista,  mais  il  ne  se 
plaignit  pas  de  voir  le  commandement  dans  les 
mains  du  maharadjah  dont  il  connaissait  les  res- 
sources et  les  talens  militaires;  et  le  maharadjah, 
satisfait  d'avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  condui- 
sit la  guerre  avec  tant  de  prudence  et  de  succès 
que  tout  le  Concan  soumis  devint  province  mo- 
gole. 

Tout  prospérait  sous  le  sceptre  de  l'heureux  An  1664. 
Aureng-Zeb  lorsque,  saisi  d'un  mal  violent  et  su-      io74- 
bit  qui  tint  pendant  long-temps  sa  vie  en  danger, 
il  fut  près  de  montrer,  par  un  frappant  exemple, 
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que  les  grandeurs  humaines  péniblement  ac- 
quises vont  souvent  aboutir  au  même  tombeau 
où  arrivent  par  d'autres  voies  la  misère,  le  déses- 
poir ou  l'infortune.  Dès  les  premiers  instans  il 
avait  perdu  l'usage  de  la  parole  et  toutes  ses  fa- 
cultés morales  semblaient  anéanties  sans  retour. 
Le  peuple  était  dans  une  vive  inquiétude ,  ses 
amis  dans  une  consternation  profonde;  les  uns 
craignaient  les  orages  politiques  et  les  révolu- 
tions toujours  funestes  à  la  prospérité  générale, 
les  autres  le  renversement  de  leurs  fortunes  par- 
ticulières et  les  proscriptions.  L'agitation  fut  au 
comble  quand  le  bruit  de  sa  mort ,  d'abord  ré- 
pandu au  palais ,  commença  de  circuler  dans  la 
ville.  Plusieurs  prétendans  se  présentèrent  aus- 
sitôt pour  l'empire.  La  princesse  Roschinarâh , 
sœur  chérie  d'Aureng-Zeb  à  cause  de  ses  talens 
pour  l'intrigue  dont  il  avait  tiré  souvent  de  grands 
avantages,  voulait  assurer  la  couronne  au  plus 
jeune  de  ses  neveux  ;  plusieurs  omrâhs  qui  senti- 
rent renaître  en  eux  leur  dévouement  pour  le 
vieux  Schah-Jéhan,  parlèrent  de  le  rétablir  sur 
le  trône  :  le  maharadjah  s'était  mis  en  marche 
avec  son  armée  pour  soutenir  ce  parti  ;  l'omrâh 
Mohâbet  accourait  du  Caboul  avec  des  troupes 
dans  le  même  dessein  :  il  avait  déjà  passé  Lahore; 
le  peuple  d'Agra  demandait  qu'on  brisât  les  liens 
de  Schah-Jéhan ,  et  le  gouverneur  Étabar  n'at- 
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tendait  pour  adhérer  à  ce  vœu  que  la  confirma- 
tion officielle  de  la  mort  d'Aureng-Zeb  ;  à  Délhy , 
les  boutiques  étaient  fermées  ,  les  travaux  négli- 
gés, et  les  habitans ,  formés  en  groupes  de  toutes 
parts,  demandaient  à  chaque  passant  des  nou- 
velles comme  s'il  s'était  agi  de  leur  propre 
existence. 

Cependant  Schah-Alloùni  ne  restait  pas  oisif; 
il  travaillait  à  se  faire  un  parti  parmi  la  noblesse, 
afin  de  balancer  l'influence  de  Roschinârah  qui 
lui  opposait  son  jeune  frère,  Akber;  le  plus 
grand  nombre  soutenaient  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  à  l'élection  d'un  nouvel  empereur;  qu'Au- 
reng-Zeb  n'avait  tenu  le  sceptre  que  pour  son 
père,  rendu  par  ses  infirmités  incapable  de  ré- 
gner; que  ces  infirmités  ayant  maintenant  cessé , 
c'était  à  Schah-Jéhan  qu'appartenait  le  droit  de 
se  choisir  un  successeur;  mais  les  omrâhs  qui 
avaient  joui  de  la  faveur  d'Aureng-Zeb  blâmaient 
hautement  cette  mesure  qui  les  aurait  exposés  à 
tous  les  ressentimens  de  Schah-Jéhan.  Au  mo- 
ment où  les  opinions,  extrêmement  divisées, 
faisaient  craindre  qu'il  ne  fallût  recourir  à  la  voie 
des  armes  pour  les  juger ,  on  annonça  que  l'em- 
pereur avait  repris  connaissance;  la  nouvelle 
était  vraie.  Le  soin  des  affaires  publiques  fut  la 
première  pensée  d'Aureng-Zeb  dès  qu'il  eut  re- 
couvré ses  sens,  et  devinant  à  la  contenance 
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morne  de  ses  amis  la  direction  qu'avait  reçue 
l'opinion  nationale ,  il  fit  appeler  son  fils  Schah- 
Alloûm  :  «  Tenez-vous  prêt ,  lui  dit-il ,  pour  l'in- 
stant de  ma  mort  ;  courez  à  Agra;  que  nul  autre 
que  vous  n'ait  le  mérite  de  rendre  la  liberté  à 
Schah-Jéhan  !  Car  vous  ne  devez  espérer  l'empire 
ni  même  votre  sûreté  personnelle  que  de  la  gra» 
titude  de  votre  grand-père.  »  En  même  temps 
il  se  fit  apporter  une  plume  et  il  écrivit  quelques 
mots  pour  Étabar,  auquel  la  garde  de  Shah-Jé- 
han  était  confiée. 

Deux  ou  troisjoursaprès,  on  transporta  l'em- 
pereur dans  la  salle  d'audience;  tous  ses  omrâhs 
y  avaient  été  convoqués; il  leur  adressa  de  son  lit 
quelques  paroles  remarquables  :  «  Un  lion  est  ici 
enchaîné  :  briserez-vous  ses  chaînes  ?  il  vous  dé- 
vorera. Schah-Jéhan  n'a  que  des  injures  à  ven- 
ger. »  L'effort  qu'il  avait  fait  pour  parler  amena 
une  crise  qui  faillit  à  devenir  fatale  ;  le  murmure 
qui  s'éleva  autour  de  lui  annonça  qu'on  le  croyait 
mort;  mais  soudain  reprenant  ses  esprits,  il  fit 
signe  à  Joy  Singh  et  à  quelques  autres  omrâhs 
de  s'approcher;  il  leur  serra  la  main  affectueuse- 
ment. Depuis  ce  jour  jusqu'au  dixième  de  sa 
maladie,  il  continua  de  paraître  dans  la  salle 
d'audience.  A  cette  époque  la  fièvre  diminua, 
le  mal  perdit  de  son  intensité  et  le  treizième 
jour  les  médecins  déclarèrent  officiellement  qu'il 
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n'existait  plus  aucun  symptôme  de  danger.  Aussi- 
tôt cessèrent  toutes  les  intrigues,  toutes  les  ma- 
nœuvres en  sens  divers  qui  avaient  agité  le  peu- 
ple et  la  noblesse,  et  l'orage  entièrement  dissipé 
ne  servit  qu'à  faire  briller  de  plus  d'éclat  les 
beaux  jours  qui  suivirent. 

Auren£[-Zeb  retira  de  sa  maladie  une  sorte  d'à- 
vantage;  ce  fut  de  connaître  l'esprit  public  sur 
le  compte  de  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  destiné 
à  l'empire.  Il  se  fit  informer  très-exactement  de 
tout  ce  qui  s'était   passé  durant  sa  maladie,  et 
d'abord  il  trouva  queMauzim  s'était  plus  occupé 
de  lui-même  que  de  son  père,  songeant  avant  tout 
aux  moyens  de  s'assurer  la  couronne. Ensuite  il  ju- 
gea, par  la  froide  indifférence  que  les  grands  de 
l'empire  lui  avaient  montrée,  qu'il  n'avait  parmi 
eux  que  bien  peu  d'amis,  et  il  en  conclut  qu'il 
serait  dangereux  de  l'élever  au  rang  suprême.  Il 
avait  toujours  pensé  que  l'apparente  humilité  de 
ce  prince  cachait  des  vues  secrètes ,  et  il  acqué- 
rait la  preuve  qu'il  ne  s'était  point  trompé.  Quant 
àl'éloignement  que  les  nobles  avaient  pourMau- 
zim,  il  l'attribuait  au  mélange  qui  s'était  fait' en  lui 
du  sang  de  Timur  avec  le  sang  hindou.  Sa  mère 
n'était  que  la  fille  d'un  très-mince  radjah;  il  l'avait 
épousée  à  cause  de  sa  beauté;  mais,  aux  yeux 
des  omrâhs ,  la  beauté  de  la  mère  ne  corrigeait 
point  le  vice  de  naissance  du  fils.  La  préférence 
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qu'ils  donnaient  à  Akber  venait  d'une  raison  con- 
traire ;  la  mère  de  ce  dernier  était  fille  de  Scha- 
navaz,  du  sang  royal  de  Perse;  c'était  pour  cela 
que  tous  les  omrahs  d'origine  persane,  en  grand 
nombre  à  la  cour  de  Délliy,  montraient  un  vif 
attachement  à  la  cause  du  jeune  prince. 

Le  résultat  de  ces  observations  fut  de  faire 
perdre  à  Schah-AUoûm  l'estime  et  l'affection  pa- 
ternelle. Aureng-Zeb  résolut  de  transférer  sur  la 
tète  d' Akber  les  droits  dont  son  frère  se  montrait 
si  jaloux,  et  pour  réunir  en  sa  faveur  tous  les  es- 
prits ,   toutes  les  volontés ,  éteindre  en  même 
temps  les  haines  et  faciliter  la  fusion  des  par- 
tis, il  voulut  lui  donner  pour  épouse  la  fille 
unique  de  Dara ,  retirée  auprès  de  Jéhanara  sa 
tante  et  de  Schah-Jéhan  son  grand-père.  Ce  der- 
nier à  qui  la  demande  fut  adressée  la  rejeta  avec 
indignation,  sa  petite-fille  avec  horreur,  xiureng- 
Zeb,  sans  insister,  abandonna  son  dessein  ;  il  prit 
même  les  précautions  nécessaires  pour  que  la  ten- 
tative qu'il  avait  faite  fût  ignorée.  Il  réussit  mieux 
lorsqu'il  demanda  les  joyaux   de  la  couronne  , 
encore  au  pouvoir  de  Schah-Jéhan.  Celui-ci  les 
avait  d'abord  refusés  avec  des  expressions  assez 
dures;  Aureng-Zeb  lui  fit  répondre  en  termes 
soumis  qu'il  n'avait  point  cru  l'offenser  par  cette 
demande  qu'il  le  priait  d'oublier,  et  qui  ne  serait 
jamais  renouvelée.  Schah-Jéhan  se  laissa  vaincre 
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par  la  modération  de  son  fils  qui  aurait  pu  em- 
ployer la  violence;  il  lui  envoya  pour  environ  six 
millions  de  pierreries;  une  lettre  les  accompa- 
gnait. «Prends  ces  joyaux,  lui  disait-il;  je  sens 
que  je  ne  dois  plus  les  porter,  car  ta  fortune  a 
prévalu...  qu'ils  soient  le  prix  de  ta  modération. 
Porte-les  à  ton  tour  avec  dignité  ;  mais  au  nom 
de  ta  propre  renommée ,  sois  moins  rigoureux 
pour  ta  malheureuse  famille.  »  On  dit  que  l'em- 
pereur versa  des  larmes  à  la  lecture  de  cette  let- 
tre ,  et  que  cette  fois  elles  furent  sincères. 

Peu  de  temps  après  Schah-Alloùm  fut  renvoyé 
au  Dékhan  pour  remplacer  Schaista  que  ses  in- 
firmités, suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues, 
rendaient  peu  capable  de  vaquer  aux  soins  du 
gouvernement.  Quoique  le  prince  n'eût  que 
des  pouvoirs  limités,  son  arrivée  déconcerta  le 
maharadjah  qui  avait  encore  le  commandement 
de  l'armée  et  la  principale  direction  des  affaires; 
il  demanda  qu'on  le  laissât  retourner  à  sa  sou- 
bahbie  du  Guzzerat,  mais  l'empereur  en  avait 
disposé  en  faveur  de  Mohâbet,  ancien  gouver- 
neur du  Caboul,  à  titre  de  récompense  pour  la 
fidélité  qu'il  avait  gardée  à  son  ancien  maître, 
et  dont  tout  autre  qu'Aureng-Zeb  l'aurait  peut- 
être  puni.  Il  avait  toujours  gouverné  sa  province 
au  nom  de  Schali-Jéhan  ;  ce  n'était  que  depuis  la 
mort  de  Dara  qu'il  avait  consenti  à  traiter  avec 
iiiST.  DE  l'inde.  V.  1  8 


1'][\  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

Aureng-Zeb.  Jessouind-Singh  très-mécontent  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  ses  domaines. 

Comme  l'empire  jouissait  d'une  paix  profonde, 
l'empereur  à  qui  les  médecins  avaient  conseillé 
le  changement  d'air,  prit  le  chemin  du  Raschmir. 
Quelques-uns  de  ses  omrahs  désapprouvaient  ce 
voyage,  comme  dangereux  pour  la  tranquillité 
de  l'état.  Ils  représentaient  qu'il  y  avait  de  l'im- 
prudence à  s'éloigner  du  cœur  de  l'empire,  tan- 
dis qu'on  y  laissait  Schah-Jéhan  qui  ne  manquait 
point  d'amis;  mais  Aureng-Zeb  jugeait  de  l'avenir 
23ar  le  passé;  les  grands  étaient  fatigués  de  révo- 
lutions et  de  guerres,  et  il  savait  que  le  peuple 
ne  se  révolte  pas  quand  il  n'est  pas  opprimé. 
Cinquante  mille  cavaliers  servirent  d'escorte  à 
l'empereur,  sans  compter  la  suite  particulière  de 
ses  officiers  et  de  ses  ministres;  la  princesse  Ros- 
chinârah  ne  fut  point  oubliée,  et  comme  elle  ai- 
mait beaucoup  le  faste  et  la  magnificence  elle  eut 
ample  occasion  de  satisfaire  ses  goûts  durant  le 
voyage  et  pendant  son  séjour  dans  le  Kaschmir. 
Aureng-Zeb  n'avançait  qu'à  petites  journées,parce 
qu'il  donnait  aux  affaires  une  partie  du  temps. 
Chaque  jour,  à  certaine  heure,  l'armée  faisait 
halte;  on  dressait  la  tente  d'audience^  et  l'empe- 
reur écoutait  les  plaintes,  prononçait  ses  sen- 
tences ou  donnait  ses  ordres  de  même  que  s'il 
eût  été  à  Délhy.  Gomme  les  demandeurs  ou  les 
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plaideurs  étaient  obligés  de  suivre  la  cour,  il  leur 
était  alloué  par  le  trésor  une  indemnité  propor- 
tionnée aux  inconvéniens  du  déplacement  et  à  la 
perte  de  temps  qu'ils  souffraient. 

La  paix  fut  troublée  l'année  suivante  dans  le  p"  /.J^^- 
Guzzerat  par  les  radjahs  tributaires  des  monta-  '°'^* 
gnes.  Ils  prétendaient  que  le  tribut  qu'on  exigeait 
d'eux  était  trop  élevé,  et  pour  se  dispenser  de  le 
payer  ils  prirent  les  armes  et  se  révoltèrent;  ils 
choisirent  Rai-Singh ,  Tun  d'eux ,  pour  chef  su- 
prême de  la  confédération.  Une  armée  mogole 
marcha  pour  les  réduire  ;  elle  était  sous  les  ordres 
de  Couttoub,  officier  expérimenté.  Les  Radje- 
pouts,  qui  formaient  le  plus  grand  nombre  parmi 
ces  montagnards,  ne  voulurent  pas  rester  long- 
temps oisifs;  ils  s'avancèrent  sur  le  camp  mogol 
à  la  faveur  de  la  pluie,  des  brouillards  et  de  l'obs- 
curité, et  ils  commencèrent  sur-le-champ  leur 
attaque.  Le  trouble  et  la  confusion  inséparables 
d'une  bataille  livrée  dans  la  nuit  furent  extrêmes 
dès  le  premier  moment;  le  désordre  alla  tou- 
jours croissant  jusqu'à  ce  que  tous  simulta- 
nément,  Mogols  et  Radjepouts  ,  suspendirent 
leurs  coups  et  attendirent  le  lever  de  l'aurore 
pour  recommencer  le  combat.  Les  Radjepouts  y 
mirent  d'abord  beaucoup  d'acharnement;  mais 
à  la  fin,  Rai-Singh  ayant  succombé  et  avec  lui 
plus  de  trois  cents  personnes  de  marque,  les 
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Radjepouts  s'enfuirent,  abandonnant  leur  camp 
et  la  plus  grande  partie  de  leurs  bagages  ;  Cout- 
toub  les  poursuivit  sans  s'arrêter  jusqu'au  fond 
de  leurs  montagnes.  Au  bout  de  six  mois  il  quitta 
leur  pays,  le  laissant  tout-à-fait  subjugué  ;  les 
radjahs  perdirent  leur  indépendance:  Coultoub 
leur  substitua  des  gouverneurs  temporaires  à  la 
nomination  de  l'empereur. 

Jemla  pendant  ce  temps  envahissait  le  royaume 
d'Assam.  Cet  habile  et  courageux  serviteur  d'Au- 
reng-Zeb  avait  reçu  le  gouvernement  du  Bengale 
pour  prix  de  ses  victoires  sur  Soujâh;  mais  il  ac- 
quérait dans  ce  gouvernement  tant  de  puissance 
et  de  renommée  que,  malgré  sa  fidélité  si  sou- 
vent éprouvée,  Aureng-Zeb  ne  put  s'empêcher 
d'en  être  jaloux.  Comme  Jemla  possédait  aussi 
la  charge  de  grand-vizir,  l'empereur  lui  écrivit 
que  sa  présence  devenait  nécessaire  à  Délhy; 
Jemla  répondit  que  les  fonctions  de  sa  charge 
étaient  très-bien  remplies  par  le  radjah  Ragnatta 
son  adjoint,  et  il  priait  l'empereur  de  le  laisser 
au  Bengale  où  il  pouvait  aussi  se  rendre  utile  à 
l'état.  Aureng-Zeb  n'osa  pas  le  contredire,  de  peur 
de  laisser  voir  qu'il  n'agissait  que  par  crainte  ou 
par  jalousie,  mais  il  résolut  de  l'occuper  assez  en 
lui  indiquant  des  conquêtes  à  faire  pour  qu'il  ne 
pût  pas  travailler  à  se  faire  un  parti  au  Bengale. 
Le  roi  d'Assam  avait  équipé  une  flotte  sur  le  Bra- 
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mahpoutre,  et  il  s'en  était  servi  pour  faire  des 
incursions  dans  le  Bengale  inférieur;  Jemia  reçut 
commission  de  ven  ger  cette  injure;  en  même  temps 
on  lui  envoya  des  renforts  considérables  de  trou- 
pes. Les  ordres  d'Aureng-Zeb  furent  suivis  de  la 
conquête  presque  entière  du  beau  royaume  d'As- 
sam.  La  forteresse  d'Asso  qui  gardait  l'entrée  du 
pays  se  rendit  à  discrétion;  le  roi ,  battu  complè- 
tement dans  une  bataille,  s'enferma  dans  Kirga- 
nou  sa  capitale ,  où  bientôt  après  il  fut  assiégé  ; 
ne  pouvant  s'y  défendre,  il  sortit  furtivement  de 
cette  ville  et  se  sauva  dans  les  montagnes  de  Lassa. 
Kirganou  dut  ouvrir  ses  portes;  toutes  les  forte- 
resses du  royaume  suivirent  cet  exemple.  Les 
pluies  amenées  par  la  saison ,  et  qui  dès  les  pre- 
miers jours  tombèrent  avecbeaucoup  de  violence, 
contraignirent  les  Mogols  à  se  retirer  vers  le  Ben- 
gale; ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  dans  leur 
marche,  parce  que  le  royaume  entier  d'Assam 
n'offrait  sur  toute  sa  surface  qu'une  vaste  nappe 
d'eau;  mais  Jemla  sut  les  diriger  avec  tant  de 
succès,  qu'ils  rentrèrent  dans  le  Bengale  cou- 
verts de  gloire  et  chargés  de  butin. 

L'empereur  fut  extrêmement  satisfait  des  nou- 
velles que  Jemla  lui  envoya.  La  conquête  d'As- 
sam lui  ouvrait  un  chemin  facile  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  Plein  de  l'idée  d'étendre  ses 
domaines  dans  forient ,  il  écrivit  à  Jemia  de  se 
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tenir  prêt  pour  rentrer  en  campagne  au  retour 
«Je  la  belle  saison,  et  il  lui  annonça  l'envoi  de 
nouvelles  forces  ;  mais  l'heure  de  Jemla  était  ar- 
rivée: la  mort  qu'il  avait  cent  fois  affrontée  dans 
les  combats  et  qui  toujours  l'avait  respecté,  vint 
le  saisir  au  moment  où  il  l'attendait  le  moins. 
Quand  l'armée  fut  arrivée  au  fort  d'Asso,  une 
épidémie  meurtrière  se  déclara  parmi  les  soldats. 
Le  général  fut  l'une  des  premières  victimes  du 
mal;  sa  mort  fut  pleurée  des  troupes;  l'empe- 
reur, convaincu  de  sa  loyauté  autant  que  de  ses 
grands  talens,  donna  de  sincères  regrets  à  sa 
perte;  l'expédition  d'Assam  fut  abandonnée.  Une 
guerre  d'un  autre  genre  occupa  durant  quelques 
mois  l'attention  des  Mogols. 

Non  loin  de  la  ville  de  Nagour,  dans  la  pro- 
vince de  Marwar,  vivait  une  femme  âgée  de  qua- 
tre-vingts ans.  Elle  était  riche  et  avare;  dans  un 
accès  subit  de  dévotion  elle  devint  prodigue , 
mais  ce  fut  en  faveur  des  fakirs  et  des  religieux 
hindous.  Cinq  mille  de  ces  vagabonds  se  réuni- 
rent autour  de  son  château,  et  non-seulement  ils 
reçurent  les  bienfaits  de  Bistamia,  c'était  le  nom 
de  la  vieille  femme,  mais  encore  ils  se  répandi- 
rent plus  d'une  fois  en  armes  dans  les  campagnes 
voisines  et  levèrent  des  contributions  sur  les  ha- 
bitans.  Ceux-ci  s'armèrent  à  leur  tour  :  ils  furent 
défaits;  le  radjah  de  Nagour  eut  le  même  sort. 
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Alors  on  publia  que  Bistamia  était  magicienne 
et  que  c'était  par  ses  enchantemcns  qu'elle  pro- 
tégeait les  armes  de  ses  fakirs.  Le  nombre  de 
ceux-ci  s'étant  accru  considérablement,  ils  se 
crurent  capables  de  conquérir  l'IIindoustan  et 
ils  marchèrent  sur  Agra.  Vainqueurs  à  Narnoul 
de  quelques  troupes  qu'on  leur  avait  opposées, 
ils  redoublèrent  d'audace.  L'empereur  informé 
des  progrès  de  ces  fanatiques  jugea  que  la  chose 
devenait  assez  sérieuse  pour  qu'on  dût  recourir 
à  quelque  mesure  efficace.  Les  superstitieux  Mo- 
gols  étaient  si  convaincus  des  enchantemcns  de 
Bistamia,  qu'ils  n'allaient  au  combat  qu'à  regret 
parce  qu'ils  se  croyaient  sûrs  d'avance  d'être  bat- 
tus. L'empereur  pensa  que  la  ruse  devait  ici  venir 
au  secours  de  la  force.  Il  fit  distribuer  aux  soldats 
des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  il  avait  tracé 
de  sa  propre  main  des  caractères  étranges;  il  leur 
fit  dire  qu'ils  étaient  magiques  et  qu'ils  avaient 
la  vertu  singulière  de  laisser  tous  les  enchante- 
mcns sans  effet.  Comme  l'empereur  aVait  lui- 
mênie  une  grande  réputation  de  sainteté,  les 
soldats  crurent  avoir  dans  les  feuilles  de  papier 
un  talisman  plus  fort  que  toutes  les  conju- 
rations de  Bistamia.  Quand  on  les  vit  dans 
cette  disposition  d'esprit,  on  les  fit  marcher  con- 
tre les  fakirs.  Ce  fut  moins  un  combat  qu'une 
horrible  boucherie  où  presque  tous_  ces  insen- 
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ses  périrent;  les  autres  furent  faits  prisonniers. 
Très-peu  de  temps  après  cette  guerre  ,  qu'on 
pourrait  appeler  ridicule  si  elle  n'avait  fait  couler 
des  flots  de  sang ,  le  prince  Mohammed-Mauzim, 
fils  aîné  de  l'empereur,  mourut  dans  Goualiôr.  Il 
s'était  long-temps  flatté  que  son  père  se  laisserait 
enfin  toucher  en  faveur  d'un  fils  malheureux  ; 
la  désignation  de  Schah-Alloûm  faite  par  l'empe- 
reur lui  ravit  toutes  ses  espérances.  Il  tombadans 
un  abattement  qui  hâta  sa  mort.  La  fille  de  Sou- 
jàh  recueillit  son  dernier  soupir.  Elle  n'avait  point 
voulu  l'abandonner;  elle  s'accusait  d'avoir  causé 
ses  malheurs ,  et  regardait  comme  un  devoir  sa- 
cré de  les  adoucir. 
An  1666:       Schah-Jéhan  ne  tarda  pas  loner-temps  à  suivre 

De  ri.eg,  1  • 

'076.  son  petit-fils  dans  la  tombe;  il  mourut  le  2  fé- 
vrier d'une  seconde  attaque  du  même  mal  qui , 
huit  ans  plus  tôt ,  lui  avait  fait  perdre  l'empire. 
Il  expira  dans  les  bras  de  Jéhanara,  sa  fille  ché- 
rie. Dévoré  de  regrets  durant  plusieurs  années  , 
déchiré  par  des  souvenirs  cruels,  n'entendant  ja- 
mais sans  horreur  prononcer  le  nom  d'Aureng- 
zeb  ,  il  devait  tenir  peu  à  la  vie  ,  bien  qu'il  jouît 
dans  sa  prison  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  en  faire 
trouver  le  séjour  supportable  ;  mais  quels  biens 
peuvent  dédommager  de  la  liberté?  On  se  console 
de  la  perte  d'un  trône  ,  mais  chaque  jour  on 
mouille  de  ses  pleurs  les  fers  qu'on  a  reçus. 
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On  dit  de  ce  prince  qu'il  avait  été  durant  sa 
jeunesse  très-indifférent  en  matière  de  religion , 
ayant  adopté  sur  ce  point  les  principes  de  son 
père  et  de  son  grand-père  ;  que  plus  tard ,  cher- 
chant à  s'instruire  ou  à  se  convaincre,  il  se  plai- 
sait aux  controverses  théologiques  ;  que  sur  la 
fin  de  ses  jours,  soit  par  conviction  ,  soit  par  fai- 
blesse ,  il  était  rentré  dans  la  foi  du  prophète , 
et  que  le  Roran  était  sa  lecture  habituelle.  Pen- 
dant les  temps  heureux  de  son  règne  il  s'était  li- 
vré sans  réserve  à  son  goût  pour  le  luxe.  Ce  que 
les  historiens  et  les  voyageurs  rapportent  à  ce 
sujet,  passe  toute  croyance.  Ses  trônes  d'or  enri- 
chis de  diamans  et  d'autres  pierres  précieuses  ; 
la  magnificence  de  ses  palais,  sa  galerie  fameuse 
où  plusieurs  ceps  d'or  massif  chargés  d'un  feuil- 
lage du  même  métal  produisaient  un  nombre 
infini  de  grappes  composées  de  rubis ,  d'émerau- 
des,  de  perles,  de  diamans;  la  pompe  qui  régnait 
à  sa  cour;  l'éclat  des  vétemens  dont  se  couvrait 
le  dernier  de  ses  serviteurs;  les  richesses  ré- 
pandues de  toutes  parts  autour  de  lui,  ses  trésors 
immenses,  ses  joyaux  d'une  valeur  inappréciable; 
les  monumens  superbes  dont  il  embellit  Agra, 
Lahore  et  Délhy  :  ce  sont  autant  de  merveilles 
dont  la  description  ne  semblerait  qu'un  jeu  de 
l'imagination  orientale,  s'il  n'était  prouvé  par  une 
foule  de  témoignages  unanimes  qu'elles  ont  existé. 
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En  recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père, 
Aureng-Zeb  eut  ou  feignit  d'avoir  une  grande 
douleur.  Il  partit  sur-le-champ  pour  Agra  où, 
étant  arrivé ,  il  fit  demander  à  sa  sœur  Jélianara 
la  permission  de  la  voir.  Celle-ci  c[ui  s'attendait 
à  ce  qu'il  témoignerait  ce  désir  avait  tout  pré- 
paré pour  cette  entrevue.  Dès  qu'il  entra,  elle 
alla  au-devant  de  lui,  tenant  dans  ses  mains  un 
grand  bassin  d'or  qu'elle  lui  présenta;  il  contenait 
toutes  les  pierreries  de  Schah-Jéhan.  Une  of- 
frande aussi  magnifique  disposa  favorablement 
Aureng-Zeb;  il  lui  fut  ensuite  facile  de  faire 
accueillir  son  apologie  pour  la  conduite  qu'elle 
avait  tenue  jusque  là.  Aureng-Zeb  lui  fit  partager 
du  moins  en  apparence ,  la  faveur  dont  jouissait 
Rosclîinârah,  et  il  l'emmena  àDélhy  où  elle  sem- 
bla d'abord  exercer  beaucoup  d'inflence;  mais 
très-peu  de  temps  après,  elle  mourut  subite- 
ment et,  s'il  faut  en  croire  Tavernier,  ce  ne  fut 
pas  sans  de  violentes  présomptions  qu'elle  avait 
été  empoisonnée. 

Cependant  la  guerre  avait  continué  sur  la  côte 
du  Malabar,  d'abord  avec  assez  de  lenteur,  en- 
suite d'une  manière  beaucoup  plus  vigoureuse. 
Tant  que  le  maharadjah  conserva  le  commande- 
ment, les  opérations  languirent  ou  ne  produisi- 
rent aucun  résultat;  cela  devait  être  si,  comme 
on  l'a  dit,  il  existait  une  correspondance  secrète 
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entre  Jessouind-Singh  et  Sévaji.  Après  le  rappel 
de  Jessoiiind,  une  trêve  fut  conclue  avec  les  Rad- 
jepouts,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  la  rompre  en 
recommençant  leurs  incursions,  excités  par  l'es- 
pérance du  pillage.  Le  radjah  Joy-Singh  et  le 
brave  Dilère,  général  renommé,  furent  envoyés 
avec  des  forces  considérables  pour  réprimer  ces 
courses  dévastatrices.  Sévaji,  malgré  son  courage 
et  ses  talens  militaires ,  chassé  de  poste  en  poste 
et  enfermé  enfin  dans  une  position  désavanta- 
geuse, fut  contraint  de  poser  les  armes  et  de  se 
rendre  prisonnier.  Il  fut  conduit  à  Délhy  au  mo- 
ment où  l'empereur  venait  d'y  rentrer  à  son  retour 
du  Kaschmir.  Amené  en  présence  d'Aureng-Zeb , 
il  se  conduisit  avec  tant  de  hauteur,  affectant 
même  de  mépriser  la  personne  de  ce  prince,  que 
l'ordre  fut  donné  de  le  renfermer  dans  une 
étroite  prison. 

Mais  sa  contenance  ferme  et  assurée,  la  beauté 
mâle  de  ses  traits,  l'air  de  dignité  répandu  sur 
toute  sa  personne  lui  avaient  fait  trouver  grâce 
devant  les  filles  d'Aureng-Zeb ,  qui  cachées  der- 
rière des  jalousies  dans  une  tribune  de  la  salle  d'au- 
dience avaient  été  présentes  à  Tentrevue.  L'une 
d'elles  intercéda  même  pour  lui  avec  tant  d'in- 
stance ,  que  l'empereur  se  montra  disposé  à  user 
d'indulgence.  Sévaji  comparut  de  nouveau  de- 
vant lui,  mais  il  ne  fut  pas  plus  traitable  que  la 
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première  fois;  l'empereur,  bien  qu'offensé  par 
l'audace  de  son  prisonnier,  sut  contenir  son 
courroux  ;  il  se  contenta  de  dire  que  c'était  un 
jeune  insensé  qu'il  fallait  enfermer ,  pour  qu'il 
eût  le  temps  de  faire  des  réflexions  salutaires. 
Au  bout  de  quelques  mois ,  Sévaji  trouva  les 
moyens  de  s'évader,  soit  que  son  gardien  s'y 
prêtât  par  sa  négligence,  soit  que  sa  fuite  eût  été 
ménagée  par  les  mêmes  personnes  qui  s'étaient 
déjà  intéressées  à  lui. 

L'empereur  parut  s'inquiéter  peu  de  l'évasion 
de  Sévaji  ;  il  donna  pourtant  l'ordre  de  le  pour- 
suivre ;  mais  son  attention  se  portait  alors  prin- 
cipalement sur  le  Bengale,  dont  les  frontières 
orientales  avaient  été  envahies  par  le  radjah 
d'Arracan  depuis  la  mort  de  Jemla.  Ce  prince 
s'était  emparé  de  toute  la  cote  jusqu'au  Gange  , 
et  il  avait  favorisé  l'établissement  portugais  de 
Chittagong ,  ou  plutôt  ce  dangereux  repaire  des 
pirates  de  cette  nation  qui  infestaient  le  golfe 
de  Bengale.  Schaista  qui  rétabli  de  ses  blessures 
avait  été  envoyé  récemment  au  Bengale  avec  le 
titre  de  vice-roi ,  équipa  une  flotte  nombreuse , 
y  joignit  quelques  forces  de  terre  et  confia  le 
soin  de  l'expédition  contre  l'Arracan  à  son  lieu- 
tenant Hassem-Beg.  La  flotte  partit  de  Dacca  , 
d'où  s'introduisant  dans  la  grande  rivière,  elle 
surprit  quelques  forts,  et  s'avança  jusqu'aux  en- 
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virons  de  Chittagong.  Comme  Hassem  avait  trop 
peu  de  troupes  pour  entreprendre  le  siège  de 
cette  place  que  les  Portugais  avaient  bien  forti- 
fiée, Scliaista  fit  partir  un  détachement  de  dix 
mille  chevaux  pour  le  renforcer;  il  était  con- 
duit par  son  fils  Ameid-Khan.  Avant  de  com- 
mencer les  hostilités,  il  fit  faire  aux  Portugais 
des  offres  si  avantageuses  ,  qu'ils  abandonnèrent 
la  cause  du  radjah;  quelques-uns  se  retirèrent 
dans  le  Bengale ,  où  ils  eurent  des  terres  et  des 
maisons;  les  autres  prirent  parti  dans  les  troupes 
mogoles.  Après  quelques  légers  succès  mêlés 
de  grands  revers,  l'armée  d'Arracan  fut  com- 
plètement battue ,  sa  flotte  détruite,  Chittagong 
repris  avec  un  train  immense  d'artillerie,  et  tout 
le  Bengale  rentrasousladominationd'Aureng-Zeb. 

Tandis  que  le  fils  de  Scliaista  triomphait  des  d"  HJ^^ 
Arracanais,  Dilère-Khan,  resté  seul  à  la  tète  de  '"^'" 
l'armée  du  Dékhan  par  le  décès  de  Joy-Singh  , 
profitait  de  la  paix  conclue  avec  les  Radjepouts 
durant  la  captivité  de  leur  chef  Sévaji,  pour 
forcer  le  roi  de  Visiapour,  Adil-Schah,  à  remplir 
les  conditions  des  traités  précédens.  Ce  prince 
toujours  vaincu  par  les  Mogols,  jamais  soumis  , 
saisissait  toutes  les  occasions  de  secouer  le  joug, 
et  il  ne  payait  jamais  le  tribut  stipulé  par  les 
vainqueurs  que  lorsqu'il  y  était  contraint.  La 
position  de  son  royaume  entre  des  chaînes  près- 
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que  inaccessibles  de  montagnes  couvertes  de 
bois  ou  hérissées  de  forteresses  semblait  faite 
pour  l'engager  à  la  révolte  ;  le  roi  de  Golconde, 
son  allié  fidèle  ,  imitait  sa  conduite  et  lui  four- 
nissait de  l'or  ;  il  recevait  en  échange  des  sol- 
dats et  des  armes.  Deux  ou  trois  ans  de  paix 
suffisaient  à  l'un  et  à  l'autre  pour  réparer  leurs 
pertes  et  les  mettre  en  état  de  rentrer  dans  l'a- 
rène. Sévaji  avait  conquis  sur  le  premier  la  pro- 
vince de  Concan ,  et  toute  la  partie  occidentale 
de  ses  états  ;  il  ne  craignait  pas  d'exposer  l'autre 
partie  en  excitant  contre  lui  les  armes  mogoles. 
Dilère  l'avait  battu  dans  plusieurs  rencontres  ;  il 
se  trouvait  réduit  aux  dernières  extrémités.  As- 
siégé dans  sa  capitale ,  il  était  près  de  se  rendre 
à  discrétion  ;  la  jalousie  de  Schah-Alloûm  contre 
Dilère  le  servit  mieux  que  n'aurait  pu  faire  une 
grande  victoire.  Un  ordre  d'Aureng-Zeb  arriva 
portant  l'injonction  à  Dilère  de  se  rendre  à  Délhy 
sur-le-champ. 

Schah-Alloûm  savait  que  Dilère  était  dans  les 
intérêts  du  jeune  prince  Akber;  il  imagina  de  le 
rendre  suspect  à  son  père,  en  l'accusant  de  cor- 
respondre avec  l'ennemi;  Aureng-Zeb  se  laissa 
tromper  par  son  fils ,  et  lui  donna  même  la  com- 
mission secrète  de  se  saisir  de  la  personne  du 
général,  et  de  l'envoyer  sous  escorte  à  Délhy 
pour  peu  que  sa  conduite  parût  suspecte.  Dilère 
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sentit  parfaitement  d'où  le  coup  lui  venait  ;  tou- 
tefois il  obéit,  mais  non  sans  regret ,  à  l'ordre 
de  son  maître  et  il  leva  le  siège  de  Visiapour. 
Son  armée  se  composait  de  trente  mille  Patans  à 
cheval ,  et  d'un  nombre  égal  de  fantassins  ;  il  la 
conduisit  d'abord  sous  les  murs  d'Aurungabad , 
résidence  du  prince.  Celui-ci  avait  réuni  dans  la 
ville  ou  ses  environs  quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes ,  dont  les  officiers  s'étaient  engagés 
par  serment  à  le  servir  en  tous  ses  desseins  au 
risque  de  leurs  vies.  Il  ne  s'agissait  pas  moins 
que  de  se  révolter  contre  l'empereur.  Le  maha- 
radjah ,  qui  s'était  jeté  dans  les  rangs  du  prince 
pour  se  venger  de  la  perte  de  son  gouvernement 
du  Guzzerat ,  ouvrit  l'avis  de  ménager  Dilèrc 
jusqu'à  ce  qu'on  connût  ses  intentions,  de  lui 
parler  à  cet  effet  du  plan  des  conjurés,  de  l'ad- 
mettre à  augmenter  leur  nombre  s'il  approuvait 
leurs  projets,  et  de  lui  ôter  la  vie  s'il  marquait  la 
moindre  répugnance.  Dilère,  averti  par  un  ami 
fidèle  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  décampa 
dès  que  la  nuit  fut  venue  et  prit  la  route  de 
Délhy.  Le  prince  le  poursuivit  pendant  plusieurs 
jours  avec  beaucoup  de  vivacité  ,  sans  pouvoir 
l'atteindre  ;  ses  généraux  qui  craignaient  les  Pa- 
tans servirent  mal  son  impatience. 

Cependant  Dilère  avait  envoyé  à  l'empereur  An  1668. 
exprès  sur  exprès  pour  le  prévenir  de  la  révolte     ^io;8?" 
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de  Schah-Alloûm ,  et  l'empereur  alarmé  partit 
sur-le-champ  de  Délhy,  emmenant  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  et  ex- 
pédiant |  des  ordres  à  ses  soubahs  pour  qu'ils 
vinssent  le  joindre  avec  leurs  contingens.  En 
même  temps  il  chargeait  Dilère  de  se  rendre  à 
Oujein ,  de  s'y  renforcer  des  troupes  du  Malava , 
et  d'aller  garder  le  cours  de  la  Nerbouddha  qui 
séparait  le  Dékhan  du  reste  de  l'empire.  Dilère , 
avec  son  activité  accoutumée,  se  porta  rapide- 
ment sur  les  bords  du  fleuve ,  y  construisit  des 
redoutes ,  plaça  des  batteries  et  en  rendit  le  pas- 
sagepresque  impossible.  Schah-Alloûm  ne  s'atten- 
dait pas  à  des  mesures  aussi  promptes  ni  aussi  vi- 
goureuses ;  il  comprit  que  son  coup  était  man- 
qué ,  et  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  donner 
le  change  à  son  père  si  cela  lui  était  possible.  Il 
lui  écrivit  de  la  façon  la  plus  soumise  et  la  plus 
respectueuse,  protesta  de  sa  fidélité,  soutint 
qu'en  poursuivant  Dilère  il  n'avait  fait  qu'exé- 
cuter un  ordre  impérial.  Aureng-Zeb,  qui  dans 
ce  moment  voyait  se  former  dans  le  nord  deux 
orages  qui  pouvaient  fondre  sur  l'Hindoustan  , 
feignit  de  croire  à  la  sincérité  de  son  fils,  afin 
de  ne  pas  ajouter  la  guerre  civile  aux  guerres 
étrangères  qu'il  pressentait;  il  affecta  même  de 
dire  à  ses  omrahs  qu'il  était  tout-à-fait  convaincu 
de  la  loyauté  de  son  fils.  Il  n'en  forma  pas  moins 
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le  projet  de  le  dépouiller  peu  à  peu  de  son  cré- 
dit et  de  sa  puissance ,  et  de  le  réduire  à  une 
condition  telle  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  sujet  de 
le  craindre.  Quant  à  Dilère,  il  avait  rendu  des 
services  trop  éminens  pour  n'avoir  pas  droit  à 
d'honorables  récompenses;  Aureng-Zeble  combla 
de  faveurs,  et  admira  son  noble  désintéresse- 
ment :  Dilère  versa  au  trésor  de  l'or  et  des  pier- 
reries pour  une  valeur  de  cinquante  millions. 

Le  double  motif  qui  avait  porté  Aureng-Zeb  à 
transiger  pour  ainsi  dire  avec  la  révolte  de  Scliali- 
Alloùtn  était  d'une  part  sa  rupture  avec  le  roi 
de  Perse  Schah-x\bbas  II ,  et  de  l'autre  la  réu- 
nion vers  Attock  et  aux  sources  du  Nilab  de 
toutes  les  tribus  afghanes  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes. Sa  querelle  avec  le  roi  de  Perse  avait  une 
cause  singulière.  Il  avait  chargé  son  ambassa- 
deur auprès  de  ce  prince  de  lui  remettre  de  riches 
présens;  tous  ces  présens  étaient  désignés  dans 
un  inventaire ,  et  Schah-Abbas ,  impatient  de  sa- 
voir en  quoi  ils  consistaient,  jeta  les  yeux  sur 
l'inventaire  qu'on  lui  remit.  Cet  écrit  portait  ces 
mots  pour  suscription  :  Alloumghir  (  ou  le  roi  du 
monde)  Aureng-Zeb  à  Schah-Abbas,  maître  de 
la  Perse.  Ce  n'était  là ,  dit-on ,  qu'une  erreur  du 
commis  qui  avait  copié  l'inventaire;  mais  c'en 
fut  assez  pour  allumer  le  courroux  de  Schah-Ab- 
bas. Il  commença  par  l'exhaler  en  un  torrent 
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d'invectives  et  de  menaces  contre  ce  roi  du 
monde ^  assassin  de  son  père,  de  ses  frères  et  de 
ses  neveux;  ensuite,  faisant  subir  à  l'ambassa- 
deur un  traitement  indigne,  il  le  renvoya  sur-le- 
champ  de  ses  états  et  le  chargea  de  porter  lui- 
même  à  son  maître  la  déclaration  de  guerre. 
Très-peu  de  temps  après  il  prit  la  route  du  Kho- 
rassan  à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt  mille 
chevaux  choisis  parmi  ses  meilleurs  escadrons. 
An  ifi^ip.       Aurene-Zeb  ayant  inutilement  tenté  de  faire 
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'''^^"  accueillir  ses  explications,  dut  se  préparer  à  sou- 
tenir la  guerre ,  et  il  ne  négligea  rien  pour  le  faire 
avec  avantage.  Schah-Alloûm  reçut  l'ordre  de 
partir  du  Dékhan  avec  un  corps  d'élite  de  vingt 
mille  chevaux  et  de  s'avancer  sans  perte  de 
temps  sur  les  frontières  de  la  Perse  ,  afin  d'éclai- 
rer les  opérations  de  Schah-Abbas.  D'un  autre 
côté ,  il  faisait  marcher  de  tous  côtés  des  troupes 
vers  Lahore,  rendez-vous  général  de  l'armée,  et 
il  annonçait  l'intention  d'aller  prendre  le  com- 
mandement en  personne;  mais  au  moment  où  il 
se  disposait  à  quitter  Délhy,  une  lettre  du  roi 
de  Perse,  écrite  à  son  vizir  Jaffier,  persan  d'ori- 
gine, tomba  dans  ses  mains  et  le  remplit  d'irré- 
solution et  de  crainte.  Cette  lettre  indiquait  assez 
clairement  une  conspiration  contre  son  trône 
et  sa  vie  de  la  part  de  tous  les  omrahs  ou  offi- 
ciers persans  de  sa  cour  et  de  ses  armées.  Ou- 
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bliant  en  cette  occasion  son  sang-froid  et  sa  pru- 
dence ordinaires,  Aiireng-Zeb  fut  sur  le  point 
d'ordonner  le  massacre  de  tous  les  Persans;  des 
soldats  occupaient  les  rues,  les  places  publiques; 
les  proscrits  en  armes  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  se  disposaient  à  vendre  cbèrement 
leurs  vies;  la  consternation  et  la  terreur  ré- 
gnaient dans  la  capitale.  Heureusement  il  fut  re- 
connu qu'en  écrivant  au  vizir  cette  lettre  fatale 
le  roi  de  Perse  n'avait  fait  qu'employer  un  de  ces 
stratagèmes  si  familiers  à  Aureng-Zeb,  et  la  con- 
fiance s'étant  promptement  rétablie  entre  les 
Mogols  et  les  Persans ,  les  affaires  reprirent  leur 
cours  accoutumé.  Aureng-Zeb  partit  alors  pour 
Lahore;  avant  d'y  arriver,  il  reçut  la  nouvelle 
que  Schah-Abbas  venait  de  mourir  dans  son 
camp.  Cet  événement  fut  promptement  suivi 
d'un  traité  de  paix  entre  l'Inde  et  la  Perse,  ce  qui 
laissa  Aureng-Zeb  maître  de  disposer  de  sesforces 
pour  faire  rentrer  les  Afglians  dans  le  devoir. 

Ces  Afgbans  étaient  de  la  race  de  ceux  qui 
avaient  conquis  autrefois  l'Hindoustan,  et  donné 
à  Délhy  une  dynastie  de  rois;  ils  détestaient  les 
JNIogols  qui  les  avaient  expulsés  de  ce  riche  pays 
aux  temps  de  Timur  et  de  Babour,  et  ils  ne  lais- 
saient passer  aucune  occasion  de  leur  faire  une 
guerre  cruelle.  Ils  avaient  compté  sur  les  Persans 
comme  sur  de  puissans  auxiliaires,  et  ils  s'étaient 
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hâtés  de  prendre  les  armes.  La  mort  de  Schah- 
Abbas  détruisit  l'espérance  qu'ils  avaient  fondée 
sur  la  marche  de  son  armée;  mais,  se  trouvant 
réunis  sous  les  drapeaux  au  nombre  de  trente 
mille,  tous  déterminés,  ils  ne  voulurent  point 
que  leurs  préparatifs  fussent  perdus,  et  tels  que 
les  torrens  impétueux  qui  tombent  de  leurs 
montagnes  et  entraînent  tout  ce  qu'ils  embras- 
sent de  leurs  ondes  tumultueuses,  ils  se  préci- 
pitèrent dans  les  fertiles  plaines  du  Penjab,  et  y 
répandirent  la  désolation.  Comme  rien  ne  s'op- 
posait à  leurs  progrès,  ils  se  vantaient  déjà  qu'ils 
iraient  à  Délhy  détrôner  la  race  odieuse  du  Tar- 
tare  Timur.  Ils  obéissaient  à  un  chef,  qui  s'ap- 
pelait Mohammed,  et  auquel  ils  donnaient  le 
titre  de  roi.  Ce  Mohammed  se  disait  descendant 
d'Alexandre-le-Grand  et  d'une  fille  du  roi  de  la 
Transoxiane,  et  il  combattit  avec  un  courage  fait 
pour  prouver  que,  du  coté  de  la  bravoure,  il 
n'avait  point  dégénéré  ;  sous  les  rapports  du  ta- 
lent et  du  génie,  il  était  loin  du  héros  macédo- 
nien ,  et  son  armée  ressemblait  moins  encore  aux 
phalanges  grecques,  si  fameuses  par  leur  dis- 
cipline. 

Le  gouverneur  de  la  partie  septentrionale  du 
Penjab,  nommé  Camil,  avait  levé  dix  mille  Jic- 
kers,  et  comptant  sur  les  secours  prochains  de 
l'empereur,  il  s'était  avancé  vers  le  Nilab  au-delà 
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duquel  les  Afghans  étaient  campés.  Mohammed, 
apercevant  les  impériaux,  passa  le  fleuve  avec 
le  tiers  de  sa  cavalerie  et  vint  à  la  rencontre  de 
Camil.  La  fortune  ne  répondit  pas  à  son  courage. 
La  tactique  et  la  discipline,  soutenus  par  la  bra- 
voure ,  l'emportèrent  sur  la  bravoure  sans  tacti- 
que et  sans  discipline.  Les  Afghans  laissèrent 
jonché  de  morts  le  champ  de  bataille  ;  ceux  qui 
échappèrent  du  glaive  des  Mogols  se  noyèrent 
presque  tous  dans  le  fleuve.  Le  i-este  de  l'armée 
afghane,  qui  durant  le  combat  n'avait  pas  quitté 
la  rive  opposée,  prit  la  faite  en  désordre;  et  Ca- 
mil, renforcé  par  cinq  mille  chevaux  qu'envoyait 
le  soubah  du  Caboul ,  poursuivit  les  fuyards 
sans  relâche  jusqu'au  fond  de  leurs  monta- 
gnes; mais  les  ressources  des  Afghans  et  de  leur 
roi  Mohammed  n'étaient  pas  épuisées.  Une  se- 
conde armée ,  plus  nombreuse  encore  que  la 
première,  vint  attaquer  les  Mogols  avec  fureur. 
Elle  se  croyait  assurée  de  la  victoire,  mais  elle 
se  composait  de  bandes  sauvages  qui  marchaient 
sans  ordre  et  se  nuisaient  par  leur  propre  confu- 
sion. Résister  à  leur  premier  choc,  c'était  les 
vaincre;  les  Mogols  le  savaient,  et  ils  leur  oppo- 
sèrent un  front  qu'ils  ne  purent  rompre.  La  ba- 
taille fut  toutefois  assez  longue  parce  que  les 
Afghans  revinrent  plusieurs  fois  à  la  charge;  dix 
ou  douze  mille  d'entre  eux  périrent;  les  autres 
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se   dissipèrent   et  s'enfuirent  dans  les  monta- 
gnes. 

Dans  le  même  temps  arrivaient  dix  mille  ca- 
valiers des  meilleures  troupes  de  l'empire,  sous 
les  ordres  de  Mohammed-Amin.  Ce  secours  ne 
fut  pas  inutile ,  car  le  roi  afghan  avait  réuni  une 
troisième  armée,  et  avec  une  constance  vérita- 
blement digne  du  prince  auquel  il  prétendait 
faire  remonter  l'origine  de  sa  famille,  il  voulut 
pour  la  troisième  fois  tenter  le  sort  des  batailles. 
Mais  la  fortune  était  contre  lui  :  il  fut  tué  en 
combattant  avec  plus  de  valeur  que  de  prudence; 
plusieurs  chefs  afghans  eurent  le  même  sort,  les 
autres  se  rendirent.  Le  nombre  des  morts  fut 
effrayant;  les  villes,  les  forteresses  restées  sans 
défenseurs  devinrent  la  proie  des  flammes.  Les 
habitans  tombèrent  dans  l'esclavage  et  suivirent 
les  vainqueurs;  le  pays  enfin  fut  totalement  dé- 
vasté, seul  moyen  cjui  parût  capable  d'empêcher 
de  nouvelles  révoltes. 
An  1673.  Mais  que  ne  peut  l'amour  de  la  liberté  et  du 
^io83?'  sol  natal  sur  des  hommes  qui,  sortis  à  peine  des 
mains  de  la  nature,  n'ont  pas  encore  perdu  dans 
la  civilisation  l'énergie  native  de  ce  sentiment? 
Les  Afghans  profitèrent  de  la  longue  paix  que  les 
victoires  ou  la  fortune  d'Aurenor-Zeb  venaient 

o 

de  procurer  à  l'empire,  pour  rentrer  furtivement 
dans  leur  pays  désolé.  Bientôt  ils  s'y  trouvèrent 
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réunis  en  si  grand  nombre  que,  d'une  part  la 
difficulté  de  subsister  dans  une  contrée  peu 
abondante,  de  l'autre  le  souvenir  amer  des  injures 
reçues  et  le  désir  de  les  venger  les  tirèrent  de  leurs 
obscures  retraites.  Le  Penjab  fut  encore  inondé 
de  leurs  hordes  spoliatrices;  il  fallut  envoyer 
contre  eux  de  nouvelles  armées;  le  danger  devint 
même  si  pressant  que  l'empereur  fut  obligé  de 
marcher  en  personne  avec  toutes  ses  forces.  Les 
chefs  afghans ,  éclairés  par  l'expérience ,  avaient 
donné  quelque  discipline  à  leurs  troupes  ;  mais 
ce  qui  les  rendait  surtout  redoutables  c'était 
que,  par  un  bien  dangereux  artifice,  ils  avaient 
placé  dans  leurs  rangs,  pour  l'offrir  aux  Mogols, 
un  individu  dont  les  traits  rappelaient  ceux  du 
malheureux  Soujâh,  et  ils  répandaient  en  tous 
lieux  que  le  prince  lui-même  marchait  à  leur 
tête.  La  mort  de  Soujàh,  fruit  de  la  perfidie 
du  radjah  d'Arracan,  n'était  que  trop  cer- 
taine, mais  beaucoup  de  personnes  encore  dans 
THindoustan  en  doutaient  par  affection  pour  ce 
prince  ou  affectaient  d'en  douter  par  éloignement 
pour  Aureng-Zeb.  On  prétendait  qu'il  s'était  sau- 
vé des  mains  des  assassins  et  qu'il  s'était  retiré 
en  Perse,  où  il  vivait  dans  l'isolement  pour  ne 
pas  devenir  un  prétexte  de  rupture  entre  le  gou- 
vernement qui  le  poursuivait  et  celui  qui  lui  ac- 
cordait un  asile.  Les  Afghans  s'étaient  adroite- 
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ment  emparés  de  cette  opinion  populaire,  et  le 
faux  Soujâh  leur  acquit  des  alliés  ou  des  auxi- 
liaires, même  parmi  les  Mogols.  Comme  ils 
avaient  lait  les  plus  grands  efforts  pour  mettre 
en  campagne  une  armée  nombreuse,  ils  comp- 
taient jusqu'à  cent  cinquante  mille  combattans. 
Le  gouverneur  mogol  de  Peischore,  croyant  qu'il 
aurait  à  les  vaincre  la  même  facilité  qu'avaient 
eue  Camilet  Amin,  et  aspirant  à  la  même  gloire, 
s'était  hâté  de  traverser  le  Sind  pour  aller  porter 
la  guerre  chez  ces  ennemis  qui  lui  semblaient  fai- 
bles et  peu  dangereux;  mais,  s'étant  imprudem- 
ment engagé  dans  les  montagnes,  il  fut  enveloppé 
par  des  troupes  infiniment  supérieures  en  nom- 
bre, et  après  avoir  vuson  armée  taillée  en  pièces  il 
tomba  lui-même  percé  de  coups.  Les  Afghans  vain- 
queurs se  crurent  invincibles  ;  ils  débouchèrent 
dans  les  vallées  voisines  d'Attock,  et  s'avancèrent 
sur  la  route  de  Délhy,  après  néanmoins  cpi'ils 
eurent  fait  la  cérémonie  publique  de  proclamer 
le  prétendu  Soujâh  empereur  de  l'Hindoustan. 
De  n.eg!  Justement  effrayé  des  progrès  des  Afghans ,  et 
'°  ^"  surtout  de  l'effervescence  qu'il  remarquait  dans 
beaucoup  d'esprits  au  nom  de  Soujâh,  l'empe- 
reur déploya  ses  bannières  et,  suivi  de  tous  ceux 
qui  craignaient  le  retour  des  anciens  orages,  il 
arriva  sur  les  bords  du  Nilab  au  moment  même 
où  les  Afghans  se  présentaient  en  bon  ordre  pour 
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le  traverser.  L'avant-garde  impériale  avait  passé 
le  fleuve,  et,  tombant  par  mégarde  au  milieu  de 
l'armée  ennemie,  elle  fut  totalement  défaite  avant 
de  pouvoir  être  secourue.  Les  Afghans  abusèrent 
de  leur  victoire;  ils  massacrèrent  impitoyable- 
ment les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits.  Cet  af- 
freux désastre  servit  mieux  peut-être  les  intérêts 
d'Aureng-Zeb  que  n'aurait  fait  le  plus  brillant 
avantage.  L'indignation,  la  fureur,  la  soif  brû- 
lante de  la  vengeance  s'emparèrent  de  toute  l'ar- 
mée; les  soldats  demandèrent  avec  des  cris  de 
rage  qu'on  les  conduisît  au  combat.  Les  Afghans 
se  défendirent  avec  autant  d'opiniâtreté  qu'on 
mit  d'ardeur  à  les  attaquer  ;  mais  aucun  de  leurs 
généraux  n'était  capable  de  tenir  tête  à  Au- 
reng-Zeb  qui  se  trouvait  alors  dans  toute  la  vi- 
gueur de  son  âge  et  de  ses  talens.  Après  plu- 
sieurs heures  d'efforts  pour  obtenir  la  victoire, 
les  Afghans  la  virent  s'échapper  sans  retour: 
rompus,  enfoncés  partout,  ils  se  dispersèrent  en 
fuyant  dans  toutes  les  directions;  ils  ne  s'arrê- 
tèrent qu'au  pied  de  la  longue  chaîne  du  Paro- 
pamisus.  Là,  maîtres  de  positions  inaccessibles, 
ils  bravèrent  pendant  long-temps  les  armes  mo- 
goles;  ils  firent  même  souvent  des  excursions 
nocturnes  jusque  dans  le  camp  ennemi;  mais  à 
la  fin,  l'armée  des  Mogols,  recevant  tous  les  jours 
des  renforts  tandis  que  leur  nombre  allait  dé- 
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croissant,  ils  perdirent  successivement  tous  les 
postes  où  ils  s'étaient  fortifiés  ;  leurs  meilleurs 
officiers  furent  tués,  des  milliers  de  soldats 
exterminés  par  le  fer  ou  vaincus  par  la  misère 
et  les  privations.  Le  faux  Soujâh  fut  assez  heu- 
reux pour  se  sauver  en  Perse;  on  établit  une 
chaîne  de  fortes  positions  sur  toute  la  ligne 
des  montagnes;  une  armée  permanente  campa 
dans  la  contrée ,  tous  les  germes  de  révolte  fu- 
rent arrachés  ou  étouffés ,  et  Aureng-Zeb  put 
enfin  rentrer  en  triomphe  dans  sa  capitale 
Au  1676.   après  une  absence  d'environ  trente  mois  (1). 

De  l'hég.        ^  ^    ^    ■' 

1086.  i^e  vainqueur  des  Afghans  ternit  la  gloire  qu'il 

venait  d'acquérir  par  son  intolérance  religieuse 
et  la  persécution  cruelle  que ,  nouveau  Mahmoud, 

(i)  Les  détails  qu'on  vient  de  lire  et  la  plupart  de  ceux 
qu'on  lira  jusqu'à  la  mort  d'Aureng-Zeb  sont  pris  dans 
les  fragmens  historiques  de  M.  Ormes.  Bernier  ne  s'étend 
■que  jusqu'en  1666  ;  les  historiens  persans  Mirza-Casim  , 
Mirza-Amin  et  Nazir-Bouschtar  n'embrassent  que  les  dix 
premières  années  de  ce  règne  fameux.  Aureng-Zcb  craignait 
le  jugement  de  ses  contemporains  et  la  sévérité  de  l'histoire  ; 
il  avait  défendu  qu'on  écrivît  l'histoire  de  sa  vie  à  moins  que 
ce  ne  fût  sous  ses  propres  yeux.  Les  écrivains  qui  ne  voulu- 
rent pas  faire  métier  d'aduler  quittèrent  la  plume,  et  l'on 
n'a  pas  d'histoire  complète  du  règne  de  ce  prince.  L'anglais 
Scott  qui  a  écrit  d'après  des  annales  persanes  l'histoire  du 
Dékhan ,  donne  sur  les  guerres  d'Aureng-Zeb  dans  celte 
contrée  quelques  détails  que  nous  lui  emprnntons. 
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il  fit  subir  aux  paisibles  Hindous.  Bien  différent 
d'Akber  et  de  Jélianghire,  égaré  par  son  zèle 
pour  la  foi  musulmane,  il  voulut  convertir  les 
Hindous  ,  et  pour  moyens  de  conversion  il  leur 
offrit  des  torches,  des  soldats  et  des  supplices; 
il  égorgea  leurs  prêtres,  brûla  leurs  idoles,  dé- 
truisit leurs  temples,  dégrada  tous  les  objets  de 
leur  culte.  Mouttra  et  Bénarès  servirent  princi- 
palement de  théâtre  aux  actes  de  son  fanatisme. 
Thévenot  raconte  que,  dans  Ahmédabad,  il  fit 
égorger  une  vache  dans  le  sanctuaire  même  du 
temple  où  les  Hindous  adoraient  presque  cet 
animal  précieux.  Tant  de  vexations  excitèrent 
les  peuples  à  la  révolte  :  en  prenant  [les  armes 
contre  l'ennemi  de  leurs  dieux,  ils  crurent  ser- 
vir la  religion  et  le  ciel.  Les  Radjepouts  ne  furent 
pas  les  derniers  à  tenter  d'opposer  la  force  à  la 
violence.  Ils  se  soulevèrent  de  toutes  parts  et  se 
rangèrent  d'eux-mêmes  sous  les  ordres  du  grand 
radjah  de  Chitore,  et  des  radjahs  d'Abmin  et  de 
Joudpour.  Ces  trois  princes  dont  les  domaines 
se  trouvaient  au  centre  de  l'Hindoustan  pou- 
vaient, en  réunissant  leurs  forces,  mettre  sur 
pied  jusqu'à  deux  cent  mille  hommes  ,  dont  la 
moitié  au  moins  consistait  en  cavalerie. 

L'ancienne  ville  de  Chitore  avait  été  prise  et  An  1678. 

^  De  ri.ëg. 

ruinée  par  l'empereur  Akber ,  il  y  avait  cent  ans     1088. 
environ;  mais  elle  s'était  relevée  du  sein  de  ses 
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ruines  par  les  soins  constans  de  ses  maîtres ,  et 
elle  était  plus  que  jamais  puissante,  riche  et  po- 
puleuse; ce  fut  contre  cette  ville,  capitale  du 
rana  ou  grand  radjah,  que  l'empereur  dirigea 
ses  premiers  efforts.  Il  avait  fait  partir  de  Délhy 
deux  grandes  armées  ;  l'une  obéissait  à  ses  deux 
fils  Azem  et  Akber;  il  s'était  réservé  le  comman- 
dement de  l'autre.  Dans  l'ardeur  qui  le  pressait, 
il  s'en  fonça  très-avant  dans  des  défilés  où  il  aurait 
pu ,  dit-on,  être  pris  avec  toute  son  armée  sans  la 
générosité  du  rana,  qui  lui  ouvrit  le  passage,  le 
priant  seulement  de  s'abstenir  désormais  de  tou- 
cher aux  objets  que  les  Hindous  regardaient 
comme  sacrés.  On  ajoute  qu'Aureng-Zeb  ne  laissa 
pas  de  continuer  la  guerre  avec  vigueur,  n'attri- 
buant qu'à  la  crainte  la  conduite  du  rana ,  qui 
peu  de  temps  après  vit  ravager  ses  états  pour 
prix  de  la  magnanimité  qu'il  avait  montrée.  On 
prétend  enfin  qu'Aureng-Zeb  ayant  une  seconde 
fois  couru  de  grands  dangers  résolut  de  ne  plus 
s'exposer  personnellement  aux  hasards  de  la 
guerre, etqu'ilen  confialaconduiteàsesdeuxfils. 
Ceux-ci  agirent  conformément  aux  principes  de 
leur  père,  et  le  sang  hindou  fut  versé  à  grands 
flots;  mais  deux  ans  s'écoulèrent  avant  qu'ils 
eussent  pu  forcer  les  derniers  passages  des  mon- 
tagnes. 
De  S"       "^^  mort  du  fameux  Sévaji  ayant  délivré  l'em- 

logo,. 
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pereur  d'un  ennemi  redoutable  contre  lequel  il 
avait  fallu  tenir  constamment  une  armée  en  cam- 
pagne ,  la  guerre  du  Dékhan  prit  un  caractère 
plus  sérieux.  Azem  s'empara  par  surprise  de  Chi- 
tore ,  livra  ses  palais  et  les  maisons  des  habit  ans 
au  pillage,  porta  l'incendie  dans  les  temples  de 
leurs  idoles.  Cette  cité  qui  depuis  les  premières 
invasions  arabes  et  tartares  avait  été  dans  l'occi- 
dent le  siège  principal  de  la  religion  de  Brahma, 
fut  enfm  dépouillée  de  ses  dieux  et  de  ses  ri- 
chesses; elle  fut  renversée  et  détruite  de  fond 
en  comble;  mais  son  prince  et  ses  habitans  sur- 
vécurent à  ses  désastres ,  et  plus  d'une  fois  les 
vengèrent  dans  le  sang  mogol.  Le  rana  se  retira 
à  Joudpour;  les  Radjepouts,  réunis  en  troupes 
nombreuses ,  continuèrent  d'occuper  leurs  ro- 
chers, ajoutant  à  leur  haine  contre  leurs  persé- 
cuteurs le  désir  légitime  de  la  vengeance. 

Aureng-Zeb,  fils  ingrat  et  rebelle,  eut  des  en-  An  i68r. 
fans  qui  lui  ressemblèrent.  Akber,  1  objet  de  sa  logt. 
prédilection ,  leva  vers  ce  temps  l'étendard  de  la 
révolte;  trente  mille  Radjepouts  passèrent  aussi- 
tôt dans  ses  rangs.  Mais  comme  les  chances  de 
la  guerre  lui  parurent  trop  incertaines,  il  lui 
sembla  que  le  plus  sûr  moyen  de  la  terminer 
promptement  et  heureusement,  c'était  de  faire 
assassiner  son  père.  Un  de  ses  officiers ,  palan 
de  naissance,  homme  déterminé  à  tout,  se  char- 
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gea  de  la  commission;  par  bonheur  pour  Au- 
reng-Zeb,  il  fut  découvert  au  moment  d'exécuter 
le  crime  et  mis  en  lambeaux  par  les  soldats  de  la 
garde.  Schah-AUoùm  et  Azem  n'ignoraient  pas 
qu'ils  étaient  détestés  de  leur  frère  qui  voyait  en 
eux  des  rivaux.  Ils  se  rendirent  de  suite  auprès 
de  l'empereur  pour  lui  offrir  leur  secours.  Au- 
reng-Zeb  l'accepta;  mais  avant  d'attaquer  le  re- 
belle il  voulut  l'aifaiblir  en  détachant  de  lui  les 
Radjepouts,  et  il  y  réussit.  Akber  se  voyant  aban- 
donné par  les  troupes  qui  faisaient  sa  principale 
force,  se  retira  vers  le  Guzzerat  avec  précipita- 
tion. Schah-Alloùm  eut  ordre  de  le  suivre  avec 
l'armée  qu'il  commandait.  Le  prince  fugitif  se 
rouva  bientôt  réduit  aux  plus  grandes  extrémi- 
tés ;  cinq  cents  cavaliers  lui  restaient  à  peine 
d'une  armée  naguère  si  nombreuse;  il  finit  par 
se  jeter  dans  les  domaines  de  Sambaji,  devenu 
chef  des  tribus  mahrattes,  par  la  mort  de  Sévaji 
son  père.  Sambaji  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui 
procura  les  moyens  de  lever  quelques  troupes, 
et  s'engagea  même  à  le  conduire  à  Bourhampour 
avec  cinquante  mille  chevaux  pour  l'y  faire  pro- 
clamer empereur  des  Mogols.Aureng-Zeb  conçut 
de  vives  alarmes ,  parce  qu'il  connaissait  et  crai- 
gnait Sambaji  qui  n'était  ni  moins  habile  ni  moins 
audacieux  que  son  père  :  il  se  hâta  de  conclure 
avec  les  Radjepouts  une  paix  qui  fut  pour  eux 
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trop  avantageuse  pour  qu'ils  voulussent  tenter  de 
la  violer.  Les  trois  armées  du  Déklian ,  devenues 
disponibles,  se  mirent  sur-le-champ  en  route 
pour  le  Guzzerat;  elles  arrivèrent  en  même  temps 
aux  places  qui  leur  avaient  été  indiquées.  Au- 
reng-Zeb  qui  conduisait  l'une  d'elles  prit  ses 
quartiers  à  Bourhampour ,  où ,  suivant  les  jac- 
tances de  Sambaji,  devait  se  faire  le  couronne- 
ment de  son  fils.  L'armée  de  Schah-Alloûm  s'a- 
vança par  Aurengabad ,  et  celle  d'Azem  par  Ah- 
mednas^ar.  Ces  trois  armées  aoirent  de  concert; 
toutefois  la  résistance  de  Sambaji  fut  si  vive  et 
sa  défense  si  efficace,  que  trois  ans  se  passèrent 
sans  aucun  avantage  marqué  d'un  côté  ni  sans 
aucun  grand  revers  de  l'autre.  L'empereur  se 
convainquit  seulement  qu'il  n'était  pas  au  pou- 
voir du  chef  maliratte  de  placer  Akber  sur  le 
trône,  et  il  ne  vit  point  de  danger  pour  lui  à  s'é- 
loigner du  théâtre  de  la  guerre  ;  de  son  côté  Ak- 
ber, n'espérant  pas  des  efforts  de  son  protecteur 
plus  d'effet  qu'il  n'en  avait  obtenu  jusqu'alors, 
et  craignant  de  tomber  tôt  ou  tard  dans  les  mains 
de  son  père ,  prit  le  parti  de  se  réfugier  en  Perse, 
où  il  épousa  l'une  des  petites-filles  de  Schah-Ab- 
bas.  Ni  les  menaces  ni  les  promesses  d'Aureng-Zeb 
ne  purent  le  tirer  par  la  suite  de  cette  retraite. 

La  fuite  d'Akber  rendait  sans  objet  la  guerre  ^erh^»' 
des  Mahrattes;  l'empereur  laissa  quelques  trou-     ^°^^" 
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pes  sur  ses  frontières  pour  les  garantir  de  leurs 
incursions ,  et  il  porta  ses  armes  dans  le  Visia- 
pour  dont   le   souverain,   Adil-Khan,   venait 
de  mourir.  Azem  fut  chargé  de  cette  expédi- 
tion ,  dont  le  but  n'était  pas  seulement  d'enva- 
hir les  états  d' Adil-Khan ,  mais  encore  de  subju- 
guer le  royaume  de  Golconde  et  toute  la  Pénin- 
sule. Le  souverain  de  Golconde  avait  éprouvé  des 
pertes  de  territoire;  les  Mogols  d'une  part,  les 
Mahrattes  de  l'autre,  lui  avaient  enlevé  plusieurs 
cantons,  mais  il  ne  laissait  pas  d'avoir  encore 
des  domaines  très-étendus  ;  il  comptait  en  outre 
parmi  ses  vassaux  ou  tributaires  tous  les  radjahs 
qui  possédaient  le  Maïssour  ou  Mysore,  et  les 
contrées  voisines  à  l'est  et  à  l'ouest  jusqu'aux  ri- 
vages de  l'Océan.  Ce  qui  rendait  surtout  le  roi 
de  Golconde  extrêmement  puissant,  c'étaient  ses 
grandes  richesses  qui  lui  permettaient  d'avoir 
toujours  à  sa  solde  des  troupes  nombreuses.  Ce 
prince  ne  vit  pas  sans  inquiétude  que  les  Mogols 
voulaient  faire  la  conquête  du  Visiapour;  il  sen- 
tait que  la  chute  de  ce  royaume,  en  lui  donnant 
les  Mogols  pour  voisins,  lui  deviendrait  funeste 
à  lui-même  :  il  fit  passer  de  puissans  secours  au 
vizir  Balal-Rhan  qui  gouvernait  l'état  durant  la 
minorité  du  nouveau  prince ,  et  l'habile  ministre 
s'en  servit  si  bien  qu'en  deux  occasions  différen- 
tes il  battit  complètement  les  Mogols;  Azem  fut 
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même  dangereusement  blessé  à  la  seconde  af- 
faire, ce  qui  interrompit  pendant  quelque  temps 
les  opérations  de  la  guerre  dans  ce  pays. 

Les  troubles  qui  à  cette  époque  éclatèrent  dans 
le  Guzzerat  et  les  environs  d'Agra ,  causés  proba- 
blement par  la  longue  absence  d' Aureng-Zeb , 
semblèrent  d'abord  amenés  par  la  fortune  pour 
seconder  la  défense  de  Balai-Khan.  Mais  Aureng- 
Zeb  avait  si  fort  à  cœur  la  conquête  de  la  Pénin- 
sule qu'aucune  considération  n'aurait  été  capa- 
ble de  le  faire  départir  de  son  plan  ;  il  se  con- 
tenta d'envoyer  de  forts  détachemens  de  cavalerie 
aux  lieux  où  la  révolte  s'était  fait  sentir,  et  dès 
que  la  saison  pluvieuse  fut  passée,  réunissant 
une  armée  trois  fois  plus  nombreuse  que  toutes 
les  troupes  que  le  Visiapour  pouvait  mettre  sur 
pied,  il  la  conduisit  en  personne  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Malgré  l'immense  supériorité  de 
ses  forces,  il  ne  négligea  point  ses  autres  moyens 
de  succès:  les  négociations,  les  promesses  et  la 
corruption.  Un  grand  nombre  d'officiers  de  Vi- 
siapour se  laissèrent  gagner,  et  Aureng-Zeb  se 
crut  si  assuré  du  triomphe  avant  même  d'avoir 
tiré  l'épée,  qu'il  détacha  son  fils  Schah-Alloûm 
avec  la  moitié  de  l'armée  pour  aller  punir  le  roi 
de  Golconde  de  son  alliance  avec  Balai-Khan. 

Le  roi  de  Golconde ,  faible  et  voluptueux , 
toujours  prêt  pour  le  plaisir  mais  fuyant  l'em- 
msT.  DE  l'ikde.  V.         ■  20 
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barras  des  affaires  ,  se  laissait  gouverner  despo- 
tiqiiement  par  deux  brahmines ,  que  l'abus  qu'ils 
faisaient  du  pouvoir  avait  rendus  pour  les  mu- 
sulmans un  objet  d'exécration;  Ibrahim-Khan, 
capitaine-général  des  armées ,  était  leur  mortel 
ennemi.  Schah-Alloûm,  formé  à  l'école  de  son 
père,  ne  pouvait  manquer  de  vouloir  profiter  de 
ces  circonstances;  ses  manoeuvres  secrètes  eurent 
tant  de  succès  que  Ibrahim  suivi  de  ses  meilleurs 
officiers  et  plusieurs  omrahs  mécontens  aban- 
donnèrent la  cause  de  leur  souverain.  Le  général 
qui  succédait  à  Ibrahim  était  loin  d'avoir  ses 
talens;  il  manquait  d'ailleurs  de  courage  :  il  se 
retira  constamment  devant  les  Mogols  sans  com- 
battre; il  abandonna  même  la  capitale,  Hidéra- 
bad.  Le  roi  s'était  hâté  de  s'enfermer  dans  la  cita- 
delle de  Golconde  ;  investi,  pressé  par  les  Mogols, 
il  demanda  la  paix;  il  le  fit  même  en  des  termes 
si  humbles,  il  accompagna  sa  demande  de  l'offre 
de  tant  d'or  et  de  diamans  que  l'empereur  permit 
à  son  fils  de  traiter  avec  lui ,  et  d'admettre  provi- 
soirement au  tribut  celui  qu'il  voulait  dépouiller. 
An  ï686.  Cependant  Baîal-Khan ,  voyant  ses  rangs  pro- 
1096."  digieusement  éclaircis  par  la  défection,  ne  se 
crut  pas  en  sûreté  dans  la  capitale  malgré  la 
force  de  ses  remparts  et  de  sa  citadelle;  il  se 
retira  avec  quelques  troupes  fidèles  dans  un  fort 
voisin,  que  sa  position  sur  le  sommet  d'une  roche 
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isolée  faisait  regarder  comme  inexpugnable.  Un 
assaut  vigoureux  rendit  AurengZeb  maître  de 
Visiapour;  peu  de  temps  après,  le  fort  étroite- 
ment bloqué  fut  contraint  de  capituler,  et  le 
jeune  Secunder,  fils  et  successeur  d'Adil,  parut 
devant  le  vainqueur ,  chargé  d'une  chaîne  d'ar- 
gent Aureng-Zeb  prit  immédiatement  la  route  de 
Golconde,  prétendant  que  les  conditions  qu'il 
avait  accordées  à  son  souverain  n'étaient  que 
temporaires,  non  définitives.  Par  un  accident 
auquel  il  ne  s'attendait  pas,  son  fils  Schah-Al- 
loûm  se  piqua  de  fidélité  à  garder  les  conven- 
tions qu'il  avait  faites.  Il  fit  à  son  père  de  vives 
représentations,  et  il  opposa  même  tant  de  résis- 
tance à  son  projet  déloyal,  qu' Aureng-Zeb  le  fit 
arrêter  lui  et  ses  deux  fils,  afin  de  ne  rencontrer 
aucun  obstacle  dans  l'exécution  de  son  dessein. 
Ensuite  il  fit  demander  au  roi  de  Golconde  la  fa- 
culté d'aller  à  Calbergue  visiter  le  tombeau  d'un 
santon  musulman  ;  la  permission  fut  aussitôt  en- 
voyée avec  un  présent  de  cinq  cent  mille  mohours 
dW.  Cette  ville  se  trouvait  au  milieu  du  royaume; 
l'intention  évidente  de  l'empereur  était  de  s'in- 
troduire avec  son  armée  dans  le  pays  sans  exciter 
d'alarmes  ni  de  défiance ,  et  pour  mieux  endor- 
mir la  prudence  de  son  ennemi,  il  passa  plusieurs 
jours  à  Calbergue  dans  la  pratique  minutieuse 
des  dévotions  d'usage.  Tout  d'un  coup,  déployant 
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ses  bannières,  il  marche  sur  Golconde,  emporte 
en  passant  plusieurs  forteresses,  bat  et  disperse 
l'armée  qu'on  lui  oppose  et  vient  camper  sous 
les  murs  de  la  forteresse,  dernier  asile  du  souve- 
rain qui  doit  bientôt  cesser  de  régner.  Aureng-Zeb 
avait  établi  son  quartier-général  à  Hidérabad; 
de  là  il  dirigea  les  opérations  du  siège. 
^"j,^^7-  Les  remparts  de  Golconde  avaient  environ 
^°^'  deux  lieues  de  circonférence.  Derrière  cette  en- 
ceinte, il  y  en  avait  une  seconde  moins  étendue, 
mais  beaucoup  plus  forte;  dans  beaucoup  d'en- 
droits cette  enceinte  était  formée  par  la  roche 
vive.  Les  assiégeans  élevèrent  sur  divers  points 
des  terrasses  capables  de  supporter  leursbatteries 
et  de  les  placer  au  niveau  des  remparts.  Les  as- 
siégés, menacés  par  ces  ouvrages  d'une  ruine 
prochaine,  firent  une  sortie  générale  si  vigou- 
reuse qu'ils  délogèrent  les  Mogols,  s'emparè- 
rent des  batteries  et  détruisirent  tous  les  tra- 
vaux. La  saison  des  pluies  étant  arrivée,  le  siège 
fut  suspendu  ;  mais  quand  le  mois  d'août  eut  ra- 
mené le  beau  temps  et  que  des  troupes  fraîches 
conduites  parvVzem  furent  venues  renforcer  l'ar- 
mée mogole ,  il  fut  repris  et  poussé  avec  tant  de 
vigueur  que  les  assiégés ,  perdant  l'espérance  et 
le  courage,  furent  incapables  de  repousser  un 
assaut  livré  vers  la  fin  de  septembre.  La  garnison 
fut  taillée  en  pièces;  le  roi  qui  s'était  caché  dans 
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son  palais ,  revêtu  d'habillemens  grossiers  ,  fut 
découvert  par  les  Mogols  ou  trahi  par  les  siens, 
et  conduit  en  présence  de  l'empereur  qui  affecta 
de  le  traiter  avec  beaucoup  de  mépris.  On  prétend 
même  qu'il  le  soumit  à  diverses  tortures  pour  le 
forcera  déclarer  ses  trésors  (  i  ).  Le  gouvernement 
du  pays  conquis  fut  donné  à  Ibrahim  comme  une 
récompense  de  sa  perfidie  envers  son  maître. 

Ainsi  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever  les 
deux  puissans  royaumes  de  Golconde  et  de 
Visiapour,  fondés  par  les  descendans  des  pre- 
miers conquérans  de  l'Inde.  Depuis  deux  cents 
ans  les  Mogols  les  menaçaient  de  leurs  armes; 
plus  d'une  fois  ces  implacables  ennemis  avaient 
occupé  leurs  villes  et  leurs  vallées,  contraint 
leurs  rois  humiliés  à  payer  un  avilissant  tri- 
but, flétri  leur  front  du  sceau  de  la  servitude; 
mais  jamais  les  Mogols  n'avaient  eu  des  succès 
durables;  à  peine  avaient-ils  évacué  le  pays  que 
leur  conquête  leur  échappait,  et  ces  deux  prin- 
ces ,  souvent  vaincus ,  jamais  abattus  ,  ne  tar- 
daient pas  à  secouer  le  joug.  Aureng-  Zeb,  qui 


(i)  M.  Scott,  l'historien  du  Déklian ,  place  à  l'an  1690 
la  prise  de  Golconde.  M.  Orme  la  fixe  à  une  époque  anté- 
rieure de  trois  ans.  Il  se  fonde  sur  diverses  pièces  écrites  qui 
font  partie  des  annales  de  la  compagnie  conservées  à  Madras, 
Je  suis  ici  la  chronologie  de  M.  Orme. 
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ne  voulait  dans  l'Inde  d'autre  souverain  que  lui, 
avait  suivi  avec  la  plus  grande  constance  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu  de  renverser  à  jamais  ces 
deux  trônes  rivaux ,  et  les  glaces  de  la  vieillesse 
(il  avait  déjà  soixante-treize  ans)  n'avaient  pu  re- 
froidir son  ardeur.  Mais  ce  n'était  point  assez  d'a- 
voir subjugué  Visiapour  et  Golconde  ;  il  restait 
encore  à  soumettre  les  radjahs  du  Carnatic, 
du  Mysore,  du  Tanjaour  et  de  quelques  autres 
états  voisins.  Malgré  le  désir  qu'il  avait  de  ne 
s'éloigner  de  la  Péninsule  qu'après  l'avoir  réduite 
à  subir  ses  lois ,  il  fut  néanmoins  obligé  d'aban- 
donner à  ses  généraux  le  soin  d'accomplir  ses 
projets  ;  les  Malirattes  croissant  en  force  comme 
en  audace  menaçaient  les  provinces  de  l'Hin- 
doustan ,  et  Sambaji  leur  chef,  multipliant  ses 
ressources  par  son  activité  prodigieuse,  attaquait 
plusieurs  points  à  la  fois ,  disparaissait,  revenait, 
et  ne  pouvait  jamais  être  n  atteint  ni  vaincu. 
Aureng-Zeb  aurait  fait  les  plus  grands  sacrifi- 
ces pour  se  rendre  maître  de  sa  personne;  ne 
pouvant  y  parvenir  par  la  force ,  il  eut  recours  à 
l'adresse.  Il  savait  que  le  prince  mahratte  avait  la 
passion  des  femmes.  Ce  furent  de  jeunes  filles 
que  l'empereur  chargea  de  le  faire  tomber  dans 
le  piège  :  elles  réussirent.  Sambaji  se  présenta 
devant  son  cruel  ennemi  avec  une  contenance 
ferme  et  assurée ,  et  quand  ou  lui  proposa  d'em- 
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brasser  l'islamisme  pour  sauver  ses  jours,  il 
chanta  les  louanges  de  ses  dieux.  Le  fanatique 
Aureng-Zeb  se  livra,  contre  son  habitude  con- 
stante de  modération,  à  une  sorte  de  fureur  en- 
vers le  courageux  Sambaji ,  et  il  le  condamna  au 
dernier  supplice.  Après  l'avoir  abreuvé  d'igno- 
minie, les  bourreaux  lui  coupèrent  la  langue  et 
le  sommèrent  pour  la  seconde  fois  de  se  faire 
musulman.  Sambaji ,  ne  pouvant  parler,  écrivit 
son  refus.  Alors  Aureng-Zeb  lui  fit  arracher  le 
coeur  en  sa  présence,  et  fit  jeter  aux  chiens  ses 
membres  sanglans.  Cette  horrible  barbarie  ex- 
cita au  plus  haut  degré  les  ressentimens  des  Mah- 
rattes,  sans  avoir  pu  les  épouvanter.  De  toutes 
parts  ils  coururentauxarmesen  criant  vengeance. 
L'attention  qu'il  fallait  donner  constamment 
à  repousser  leurs  attaques  nuisit  aux  progrès  de 
la  guerre  dans  les  régions  méridionales.  D'ailleurs 
les  généraux  même  d'Aureng-Zeb  en  pressaient 
peu  les  opérations,  parce  qu'ils  avaient  intérêt  à 
la  prolonger.  Le  butin  dont  ils  se  chargeaient 
dans  ces  riches  contrées ,  ils  le  devaient  à  la 
guerre  ;  soumettre  entièrement  le  pays ,  c'était 
tarir  pour  toujours  la  source  où  ils  puisaient.  Ils 
n'est  point  douteux  que  s'ils  avaient  fait  leur  de- 
voir, avec  les  armées  formidables  qu'ils  dirigeaient 
ils  auraient  réduit  aisément  non-seulement  les 
petits  radjahs  de  la  Péninsule,  mais  encore  tous 


3l2  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

les  chefs  malirattes:  ils  craignaient  qu'après  la  con- 
quête de  la  Péninsule  l'empereur  ne  les  envoyât 
reprendre  le  Randahar ,  et  ces  expéditions  dans 
le  nord  contre  des  peuples  aguerris,  disciplinés, 
courageux  Gtpaiwres  déplaisaient  beaucoup  aux 
omrahs  et  aux  généraux.  Deux  seulement  parmi 
ces  derniers  mirent  dans  leur  conduite  de  la 
franchise  et  de  la  loyauté  :  l'un,  Zoulfécâr-Klian , 
eut  durant  plusieurs  années  le  commandement 
supérieur  des  troupes,  prit  un  grand  nombre 
de  villes  et  battit  les  Hindous  partout  où  ils  l'at- 
tendirent ;  l'autre ,  Ghazi  Odin-Khan ,  se  trouva 
dans  une  infinité  de  combats ,  et  on  le  vit  tou- 
jours donner  l'exemple  aux  autres  à  la  tête  de 
l'avant-garde.  Ce  fut  à  ces  deux  officiers  que  fut 
due  enfin  l'entière  soumission  des  contrées  qui 
terminent  au  sud  la  Péninsule  ',  Aureng-Zeb  eut , 
avant  de  mourir,  le  plaisir  qu'il  avait  toujours 
désiré  et  qu'il  payait  par  de  longues  fatigues  de 
voir  sa  domination  reconnue  depuis  le  cours  du 
Sind  jusqu'au  cap  Comorin ,  et  depuis  les  rivages 
occidentaux  de  l'océan  jusqu'aux  montagnes  qui 
bornent  le  Bengale ,  l'Oude  et  le  Séwalic. 

Ce i prince  vécut  encore  environ  vingt  ans, 
durant  lesquels  il  ne  se  passa  rien  de  bien  im- 
portant dans  l'Inde  ;  la  conquête  de  Golconde 
termina  pour  ainsi  dire  la  carrière  militaire  et 
politique  de  cet  homme  extraordinaire.  Il  paraît 
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par  quelques-unes  de  ses  lettres  écrites  sur  la  fin 
de  sa  vie  à  deux  de  ses  fils,  que  ses  dernières 
années  furent  troublées  par  le  souvenir  de  ses 
crimes  et  par  de  cuisans  remords  ;  en  pensant 
aux  vengeances  divines ,  il  se  remplissait  de  ter- 
reur, et  quoiqu'il  parlât  souvent  de  la  bonté 
de  Dieu ,  il  redoutait  plus  sa  justice  qu'il  n'espé- 
rait en  sa  miséricorde. 

Il  venait  d'accomijlir  ses  dévotions  du  matin  ,  A.»  1707 • 

A  'De  rbeg. 

accompagné  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs  ;  "\^" 
c'était  un  vendredi  2 1  février,  et  bien  qu'il  ne  fût 
ni  plus  faible  ni  plus  malade  qu'à  l'ordinaire,  il 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Oh  !  puisse  ma  mort  arri- 
ver un  vendredi  !  car  heureux  est  celui  qui  meurt 
à  pareil  jour.  »  Etant  rentré  dans  son  apparte- 
ment, il  commençait  ses  aspersions  et  ses  ablu- 
tions ;  soudain  il  perd  connaissance  ;  il  expire 
sans  avoir  ni  vu  ni  senti  la  mort  ;  ses  mains  res- 
tent jointes  ;  un  léger  tremblement  s'y  fait  remar- 
quer; on  dirait  qu'il  s'est  endormi,  et  qu'un 
songe  l'occupe.  Il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Fléau  de  sa  famille,  de  son  père  et  de  ses  en- 
fans  ,  de  ses  frères  et  de  ses  neveux ,  Aureng- 
Zeb  ne  s'en  montra  pas  moins  toute  sa  vie  mu- 
sulman très-zélé.  Fut-il  de  bonne  foi  ?  Ne  fut-il 
qu'un  adroit  hypocrite  ?Cest  là  ce  qui  n'estguère 
facile  à  décider.  Dans  le  premier  cas ,  comment 
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concilier  avec  sa  dévotion  sa  politique  toujours 
tortueuse  et  perfide,  souvent  cruelle?  Dans  le 
second,  quel  nom  donner  à  cette  persévérance 
avec  laquelle  il  soutint,  durant  sa  longue  car- 
rière, un  genre  de  vie  si  étroit,  si  dur,  si  plein 
de  privations  ?  Même  dans  ses  dernières  années, 
il  ne  vivait  que  d'herbes  et  de  racines ,  ne  buvait 
point  de  liqueurs  fermentées,  ne  donnait  à  ses 
repas  que  très-peu  de  temps  ,  passait  plusieurs 
heures  à  la  salle  d'audience ,  en  employait  quel- 
ques autres  à  ses  prières  et  à  ses  pratiques  ex- 
térieures de  religion  ,  se  couvrait  d'habillemens 
très-simples  excepté  dans  les  grands  jours  de 
fête  ,  se  levait  de  très-grand  matin ,  et  couchait 
presque  toujours  sur  la  dure  enveloppé  dans  une 
peau  de  tigre. 

Considéré  comme  administrateur  et  comme 
souverain ,  il  ne  mérite  que  des  éloges ,  car  il 
s'occupa  toujours  du  bonheur  du  peuple;  il  n'a 
pas  moins  de  droits  à  l'estime  par  Fétendue  et  la 
variété  de  ses  connaissances ,  par  la  protection 
éclairée  qu'il  accorda  aux  savans,  par  ses  pro- 
pres efforts  pour  s'instruire  sans  cesse.  Il  entre- 
tenait constamment  des  correspondances  litté- 
raires dans  les  pays  étrangers,  et  il  écrivait  lui- 
même  ses  ordonnances  et  ses  dépêches ,  qui  se 
faisaient  remarquer  par  leur  précision  et  leur 
élégance.  Comme  il  sentait  le  prix  de  l'instruc- 
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tion ,  il  voulut  que  la  nation  y  participât  ;  il  lui 
donna  des  universités  et  des  collèges  avec  des 
maîtres  habiles  que  l'état  salariait.  Desbibliothè' 
ques  publiques  furent  attachées  à  ces  divers  éta- 
blissemens.  Le  jeu ,  les  bouffons ,  les  danseurs ,  les 
acteurs  et  les  musiciens  furent  bannis  de  son  pa- 
lais ;  tout  autour  de  lui  devait  porter  le  caractère 
d'austérité  qu'il  imprimait  lui-même  à  ses  pro- 
pres actions.  Dans  la  distribution  de  la  justice,  il 
fut  toujours  inflexible;  ni  le  rang,  ni  les  riches- 
ses ne  pouvaient  sauver  les  coupables ,  ni  adou- 
cir les  peines  ;  ses  propres  enfans  étaient  soumis 
au  châtiment  comme  ses  moindres  sujets;  on  eût 
dit  qu'il  voulait  seul  exercer  le  droit  défaire  céder 
la  justice  à  son  intérêt,  seul  jouir  de  l'impunité. 
Comme  dès  son  enfance  il  avait  aspiré  au 
diadème,  il  s'était  accoutumé  de  bonne  heure 
aux  affaires ,  et  s'était  surtout  appliqué  à  savoir 
apprécier  et  juger  les  hommes  et  les  événemens. 
Il  avait  des  tablettes  secrètes  où  il  inscrivait  à 
mesure  tout  ce  qu'il  observait  tant  sur  les  faits 
que  sur  leurs  auteurs ,  et  il  y  avait  constamment 
recours  pour  se  guider  dans  le  choix  des  moyens 
et  des  individus.  Il  connaissait  parfaitement  le 
naturel,  les  habitudes  de  tous  ses  officiers,  de 
même  que  la  portée  de  leur  talent.  Les  revenus 
publics,  immenses  en  tout  temps  mais  principa- 
lement à  l'époque  où  il  a  vécu ,  s'employaient 
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tous  les  ans  aux  besoins  de  l'état  ;  l'entretien  de 
l'armée  ,  qui  montait  toujours  à  cinq  cent  mille 
hommes ,  les  frais  d'administration ,  la  dépense 
de  sa  maison  en  absorbaient  une  partie  ;  le  reste 
s'appliquait  à  la  construction  ou  à  l'amélioration 
des  grandes  routes ,  des  hospices  ,  des  collèges 
et  des  édifices  publics  (i). 

Il  était,  à  ce  que  dit  Gemelli  qui  l'avait  vu  sou- 
vent dans  son  camp  de  Visiapour,  d'une  stature 
moyenne  et  d'un  tempérament  sec  ;  avait  la  barbe 
blanche,  le  nez  aquilin,  le  teint  olivâtre;  mar- 
chait appuyé  sur  un  bâton.  Son  dos  commen- 
çait à  se  courber,  mais  ses  yeux  conservaient 
tout  leur  feu  ;  il  avait  alors  quatre-vingts  ans.  Il 
affectait  dans  les  manières  beaucoup  de  simpli- 
cité et  de  bonhomie,  et  ses  traits  exercés  à  la 
dissimulation  annonçaient  une  bienveillance  qui 
était  bien  loin  de  son  cœur. 

Ses  mœurs  étaient  très-réglées ,  austères  même, 
et  il  exigeait  des  autres  la  même  rigidité  ;  il 
fit  plusieurs  lois  pour  le  maintien  de  l'hon- 
nêteté publiqu.e ,  et  tint  la  main  à  leur  stricte 
exécution.  Bien  qu'il  portât  à  l'excès  le  zèle  pour 
l'islamisme,  il  ne  persécutait  point  les  autres  re- 
ligions, et  il  employait  aussi  bien  les  Européens 


(i)  Ces  revenus  consistaient  en  huit  cent  millions  de  francs. 
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que  ses  propres  sujets,  quand  il  croyait  pouvoir 
tirer  avantage  de  leurs  talens  ou  de  leur  indus- 
trie. Il  ne  se  montra  intolérant  qu'avec  les  Hin- 
dous ,  et  il  est  probable  que  la  religion  ne  fut  en 
cette  occasion  qu'un  prétexte  dont  il  couvrit  aux 
yeux  des  musulmans  dévots  l'injustice  de  l'a- 
gression ,  et  que  sa  guerre  contre  les  Radjepouts 
n'eut  pour  cause  réelle  que  le  désir  d'abattre 
leur  puissance  et  de  s'approprier  leurs  richesses. 
Les  innombrables  édifices  dont  il  couvrit  le 
sol  de  l'empire  annonçaient  le  goût  dominant  de 
leur  auteur.  La  magnificence  y  était  sacrifiée  à 
la  solidité ,  et  l'utile  y  passait  toujours  avant  l'a- 
gréable. De  Caboul  à  Aurengabad,  et  du  fond  du 
Guzzerat  à  l'extrémité  du  Bengale,  il  fit  con- 
struire de  lieue  en  lieue  des  hôtelleries  publiques 
où  les  voyageurs  étaient  reçus  et  entretenus  aux 
frais  du  gouvernement;  on  leur  fournissait  le 
bois,  les  ustensiles,  le  riz,  les  légumes  et  d'au- 
tres provisions  semblables.  Les  caravanserais 
que  les  prédécesseurs  d'Aureng-Zeb  avaient  con- 
struits sur  les  autres  routes  furent  réparés  et 
soumis  au  même  régime  ;  toutes  les  petites  riviè- 
res reçurent  des  ponts,  les  grands  fleuves  eurent 
des  bacs  constamment  bien  servis.  Dans  les  villes , 
on  vit  en  même  temps  s'élever  des  hospices  pour 
les  pauvres,  pour  les  malades  et  pour  les  soldats 
estropiés  ou  mutilés  à  la  guerre. 
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Aureng-Zeb  laissa  trois  fils.  Mohammed  Mau- 
zim  Schah-Alloûm ,  l'ainé,  était  gouverneur  du 
Caboul  au  moment  de  la  mort  de  son  père; 
Azem ,  le  second ,  se  trouvait  auprès  de  lui  dans 
le  Dékhan  (i);  c'était  celui  qu'il  préférait.  Kam- 
bouksch  ,  le  plus  jeune,  gouvernait  le  Visiapour 
et  Golconde.  Il  laissa  un  testament  contenant  ses 
dernières  volontés  ;  mais  comme  il  n'ignorait  pas 
que  l'exécution  de  ces  sortes  d'actes  émanés  des 
rois  est  toujours  subordonnée  à  l'intérêt  pu- 
blic ou  même  aux  événemens  ou  à  la  fortune  de 
leurs  successeurs ,  il  ne  nomma  point  d'héritier 
du  trône  ;  il  manifesta  seulement  ses  craintes  sur 
la  possibilité  de  la  guerre  civile  entre  ses  enfans. 
L'événement  justifia  ses  prévisions  ;  mais  peut- 
être  la  discorde  ne  naquit-elle  que  de  l'absence 
d'une  disposition  formelle  et  positive  qui  aurait 
appris  aux  omrahs  fidèles  sous  quelle  bannière 
ils  devaient  se  ranger  (2). 


(i)  Quelques  semâmes  avant  sa  mort,  il  avait  porté  sa 
résidence  à  Alimednagour.  Mohammed  était  décédé  depuis 
long- temps  à  Goualior;  Akber  s'était  sauvé  en  Perse  et  il  ne 
parut  plus  dans  l'Inde. 

(2)  On  ne  sera  pas  fâché  sans  doute  de  trouver  ici  le  testa- 
ment d' Aureng-Zeb. 

«  Je  suis  entré  nud  dans  le  monde  ;  j'en  sors  de  même! 

»)  Quel  que  soit  celui  de  mes  eufans  qui  obtiendra  la  cou- 
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§  V.   —  De  l'apparition  des  Mahrattes  et  desSicks,  et  de 
l'accroissement  rapide  de  ces  deux  peuples. 

I.  Le  mot  Mahrattequi,  suivant  le  major  Ren- 
nel,  dérive  de  Mahrat,  nom  d'une  province  du 


ronne  ,  je  le  prie  de  ne  point  inquiéter  son  frère  Mohammed 
Kambouksch  dans  la  possession  des  deux  Soubahbies  nou- 
velles (le  Visiapour  et  Hidérabad  ou  Golconde). 

»  On  ne  saurait  avoir  de  meilleur  vizir  que  Émir-al- 
Omràh. 

»  J'engage  tous  mes  serviteurs  à  être  fidèles  à  Mohammed 
Azeni— Schah. 

»  Que  mon  héritier ,  quel  qu'il  soit ,  ne  persécute  pas  ceux 
qui  sont  nés  dans  ma  maison. 

»  Si  le  partage  que  j'ai  fait  précédemment  était  adopté  par" 
mes  fils ,  cela  leur  épargnerait  beaucoup  de  traverses  et  de 
malheurs. 

»  L'empire  a  deux  capitales ,  Délhy  et  Agra  ;  celui  qui 
aurait  Agra  aurait  aussi  le  Dékhan  ,  Malava  et  le  Guzzerat  j 
le  possesseur  de  Délhy  prendrait  le  Caboul  et  les  autres  pro- 
vinces. 

»  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  fasse  de  somptueuses  funérail- 
les ;  que  Hamid  Odin-Khan  accompagne  mon  corps  à  sa 
dernière  demeure,  et  qu'il  me  fasse  construire  un  tombeau, 
simple  et  uni ,  comme  celui  des  dervischs  ;  que  mes  enfans 
ne  songent  pas  à  m'ériger  un  pompeux  monument. 

)>  On  trouvera  dans  mon  trésor  particuber  5y,382  rou- 
pies (environ  180,000  francs)  ;  on  en  distribuera  1000  aux 
pauvres  le  jour  démon  enterrement  (environ  3 100  francs). 
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Dékhan  où  Baglana  est  comprise,  n'est  que  la 
dénomination  nouvelle  d'un  peuple  déjà  existant 
et  principalement  composé  de  tribus  radjepou- 
tes  ;  il  n'a  commencé  à  prévaloir  sur  les  noms 
anciens  qu'à  l'époque  où  Sévaji  se  mettant  à  la 
tête  de  ces  tribus,  les  affranchit  pour  toujours 
du  joug  des  Mogols  et  les  éleva  par  les  armes  an 
rang  des  nations.  Sévaji  descendait  des  radjahs 
d'Oudipour;  voici  comment  les  annales  du  pays 
l'expliquent:  Bhaugah-Bouslah,  son  bisaïeul, 
étaittllsnaturel  de  Rana-Bhim,  souverain  des  Rad- 
jepouts  d'Oudipour,  issu  lui-même  d'une  des  plus 
anciennes  races  hindoues,  mais  sa  mère  apparte- 
nait à  une  famille  obscure.  Bouslah,  malgré  son 
mérite,  était  peu  estimé  dans  sa  patrie  ;  on  le  ren- 
dait responsable  de  la  tache  de  sa  naissance  comme 
s'il  avait'pu  dépendre  de  lui  de  choisir  sa  mère. 
L'injustice  qu'il  éprouvait  le  porta,  dit-on,  à  se 
retirer  dans  le  Randeisch;  il  s'y  mit  au  service 
d'un  radjah  de  cette  province.  Ayant  acquis  de 
grandes  richesses ,  il  acheta  de  vastes  domaines 
dans  les  environs  de  la  ville  de  Pounâh.  Après 
sa  mort,  son  fils  Mauloji  prit  parti  dans  l'armée 
de  Jaddou-Roy  qui  régnait  à  Pounâh,  et  il  par- 
vint aux  premiers  grades  militaires;  il  eut  même 
tant  de  part  à  la  faveur  de  Jaddou  que  celui-ci 
donna  sa  propre  fille  en  mariage  à  Schahji ,  son 
fils  unique.  De  cette  union  naquit  Sévaji,  en  1G28. 
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Schahji  eut  des  discussions  avec  son  beau- 
père  ;  il  quitta  Pounâh  et  alla  offrir  ses  services 
au  roi  de  Visiapour  qui  lui  donna  le  commande- 
ment de  dix  mille  chevaux  et  des  terres  consi- 
dérables; il  mourut  en  iGS-y,  laissant  pour  héri- 
tiersonfils  Sévaji.  Un  autre  fils  qu'il  avait  eu  d'une 
seconde  femme,  nommé  Elvojt,  devint  radjah  de 
Tanjaour.  Le  radjah  de  Pounâh  étant  mort  peu 
de  temps  après,  Sévaji  prit  les  armes  pour  arra- 
cher à  son  successeur  quelques  lambeaux  de  ses 
états,  et  pour  se  rendre  indépendant;  la  veuve 
du  radjah,  trop  faible  pour  lui  résister,  lui  céda 
plusieurs  villes  avecleurs  territoires.  Sévaji  établit 
sa  résidence  à  Settarâli,  à  vingt  lieues  environ 
de  Pounâh.  Plusieurs  chefs  de  tribus  radjepoutes 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux.  Aussitôt  il  dé- 
clara la  guerre  aux  musulmans  et  fit  dans  leur 
pays  tant  de  butin  et  de   captifs  qu'un  grand 
nombre  d'Hindous  s'unirent  à  lui.  Aureng-Zeb  ne 
pouvant  le  soumettre  prit  le  parti  d'entrer  en 
accommodement  avec  lui. 

Sévaji  avait  profité  des  troubles  du  Visiapour, 
suites  de  la  minorité  de  son  souverain  et  de  l'a- 
gression d' Aureng-Zeb;  il  s'était  emparé  de  la  plus 
grande  partie  du  Goncan  qui,  d'après  jM.  Orme, 
s'étend  depuis  Goa  jusqu'à  Damaoun.  Les  efforts 
des  Mogols  pour  l'en  chasser  furent  superflus',  il 
repoussa  toutes  leurs  attaques;  ses  vaisseaux  le 
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rendirentméme  la  terreur  du  commerce  etdeséta- 
blissemens  européens.  En  iG64ii  fit  une  incursion 
dans  le  Guzzerat  et  pilla  Surate  ;  son  butin  mon- 
tait à  plus  de  vingt  millions;  il  respecta  les  facto- 
reries anglaise  et  hollandaise  de  cette  ville.  Au- 
reng-Zeb  irrité  fit  marcher  contre  lui  une  armée, 
et  n'obtint  pas  plus  de  succès;  cinq  ans  après, 
l'infatigable  Sévaji  était  pour  la  seconde  fois  sous 
les  murs  de  Surate ,  lui  imposant  des  contribu- 
tions pour  l'exempter  du  pillage.  L'empereur, 
alors  engagé  dans  la  guerre  des  Afghans,  ne  pou- 
vait disposer  d'un  assez  grand  nombre  de  trou- 
pes pour  arrêter  ses  incursions;  ses  vaisseaux 
partis  de  Surate  et  de  Cambaye  pour  insulter  les 
côtes  du  Concan,  avaient  été  contraints  de  se  re- 
tirer sans  avoir  obtenu  de  succès  :  il  fit  une  tran- 
saction nouvelle  avec  Sévaji.  Les  ]Mahrattes  pré- 
tendent qu'il  leur  céda  le  droit  de  lever  le  choiU 
(  la  quatrième  portion  des  revenus  publics  )  sur 
les  provinces  du  Dékhan,  ce  qui,  vrai  ou  faux, 
leur  a  servi  constamment  de  prétexte  depuis 
cette  époque  pour  renouveler  presque  tous  les 
ans  leurs  incursions  et  leurs  pillages.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Sévaji  devenu  souverain  indépendant  et 
libre  se  fit  couronner  solennellement  avec  les 
cérémonies  jadis  en  usage  pour  les  princes  hin- 
dous de  la  caste  guerrière.  Il  mourut  en  1 680 , 
avec  le  titre  de  radjah  de  Settaràh.  Quand  l'em- 
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pereiir  en  reçut  la  nouvelle,  Une  put  cacher  sa 
joie;  mais  en  même  temps  il  fit  de  son  ennemi 
le  plus  bel  éloge  par  ces  mots  qui  lui  échappè- 
rent :  «  Cet  homme  était  un  grand  général ,  le 
seul  capable  d'élever  un  trône  dans  l'Inde,  quand 
je  m'applique  à  renverser  tous  ceux  qui  existent. 
Mes  armées  lui  ont  fait  une  guerre  opiniâtre 
pendant  près  de  vingt  ans,  et  sa  puissance  n'a 
pas  laissé  de  croître  et  de  s'affermir.  » 

Ce  fut  dans  l'intervalle  de  ses  deux  expéditions 
contre  Surate  que  Sévaji  fut  fait  prisonnier  et 
envoyé  à  Délhy.  On  prétend  que  lorsqu'il  se  fut 
échappé  de  sa  prison ,  il  s'associa  à  une  bande  de 
saniassis  vagabonds,  et  qu'il  arriva  heureuse- 
ment avec  eux  au  Bengale  d'où  il  passa  dans  le 
Dékhan.  On  ajoute  que  peu  de  temps  après  il 
tomba  de  nouveau  dans  les  mains  de  l'empereur, 
qui  non-seulement  respecta  sa  vie  mais  lui  rendit 
la  liberté.  Il  n'v  a  dans  ce  dernier  fait  nulle  vrai- 
semblance. Aureng-Zeb  ne  se  serait  point  piqué 
de  générosité  envers  un  ennemi  tel  que  Sévaji , 
si  le  sort  des  armes  Favait  mis  en  sa  puissance. 
Ce  qui  paraît  moins  douteux,  et  c'est  probable- 
ment de  là  que  l'erreur  est  née ,  c'est  que  vers 
cette  époque  Sévaji  fut  attiré  à  Délhy  avec  un 
sauf-conduit  pour  y  traiter  de  la  paix,  que  ce 
prince  incapable  de  crainte  se  rendit  à  l'in- 
vitation, qu'on  tenta  de  l'assassiner,  et  que  sa 
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vigilance  ayant  fait  avorter  les  perfides  projets 
de  l'empereur,  il  s'en  retourna  brûlant  plus  que 
jamais  des  feux  de  la  vengeance  et  du  désir  de  la 
guerre  où  il  pourrait  les  éteindre. 

Sambaji  succéda  à  son  père,  et  pendant  quel- 
ques années  il  soutint  dignement  la  gloire  de  son 
trône.  Trois  armées  mogoles  assiégeant  à  la  fois 
ses  trois  boulevards  Settarâli,  Pannela  et  Rairi, 
il  sortit  avec  toutes  ses  forces  du  fond  des  mon- 
tagnes, battit  ses  ennemis  et  délivra  ses  trois  for- 
teresses. On  l'a  vu  protéger  Akber  contre  les 
ressentimens  de  son  père,  mais  poussant  jus- 
qu'à la  fureur  sa  haine  contre  les  Mogols,  il  se 
rendit  coupable  durant  cette  guerre  d'une  atroce 
violation  du  droit  des  gens  :  il  fit  empoisonner 
les  sources  et  les  fontaines  dans  tous  les  lieux  où 
ses  ennemis  devaient  passer  ou  séjourner.  Au- 
reng-Zeb  jura  de  ne  rentrer  à  Délhy  qu'après 
avoir  vu  tomber  la  tête  du  radjah  :  c'était  en 
1688.  Il  commença  par  enfermer  les  Mahrattes 
dans  leurs  montagnes  en  s'emparant  de  la  haute 
chaîne  des  Gattes,  sur  le  sommet  de  laquelle  il 
bâtit  une  ligne  formidable  de  redoutes  qui  gar- 
daient tous  les  passages;  ensuite  il  fit  avancer 
des  troupes  par  le  Guzzerat.  Mais  il  n'était  point 
facile  de  s'emparer  à  force  ouverte  delà  personne 
de  Sambaji;  on  y  réussit  en  l'attirant  à  ime partie 
de  plaisir.  L'horrible  supplice  que  l'empereur  lui 
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fit  subir  produisit  les  plus  tristes  effets.  La  plus 
affreuse  rage  saisit  le  cœur  des  Mahrattes,  ils 
devinrent  ennemis  implacables ,  et  plusieurs 
milliers  de  victimes  furent  immolées  aux  mânes 
de  Sambaji.  Ce  dernier  fut  remplacé  sur  le  trône 
par  son  fils  Sahoji ,  qu'on  appelle  aussi  le  radjah 
Sahou.  Héritier  du  courage  de  son  père  et  de  son 
grand-père,  il  ne  cessa  de  combattre  durant  les 
cinquante  années  de  son  règne,  et  non-seule- 
ment il  étendit  au  loin  sa  domination  en  recu- 
lant les  limites  de  son  royaume,  mais  encore  il 
consolida  son  ouvrage,  au  point  de  pouvoir  dé- 
fier désormais  toute  la  puissance  des  empereurs 
mogols  (i). 


(i)  Les  Mahrattes  sont  très-endurcis  à  la  fatigue,  de 
même  que  leurs  chevaux  qui  font  des  marches  très-longues 
sans  s'arrêter.  Chaque  cavalier  emporte  ses  provisions  dans 
un  petit  sac  qu'il  suspend  à  l'arçon  de  la  selle.  Pour  lui ,  c'est 
xm  peu  de  riz ,  de  sel  et  d'épiceries  ;  pour  son  cheval ,  ce  sont 
des  houles  faites  avec  de  la  farine  d'une  espèce  de  pois  qu'on 
nomme  gram  et  qu'on  pétrit  avec  du  ghi  ou  heurre  clarifié. 
Quelquefois  on  y  mêle  une  drogue  appelée  bang  •  cette  dro- 
gue restaure  les  forces  ;  mais  prise  à  trop  forte  dose  elle  pro- 
duit une  ivresse  complète  qui  va  jusqu'à  la  fureur. 

Les  incursions  des  Mahrattes  aussi  rapides  qu'imprévues 
sont  presque  toujours  funestes  à  leurs  ennemis  parce  que, 
couduits  par  la  vengeance  ou  par  la  soif  du  pillage  ,  ils  mas- 
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IL  Ce  que  je  viens  de  dire  des  Mahrattes  suffit 
pour  les  faire  connaître  ;  leur  histoire  se  trou- 


sacrent  les  habitans  et  dévastent  les  propriétés.  Il  est  rare 
qu'ils  en  viennent  à  une  action  générale  ;  ils  l'évitent  autant 
qu'ils  le  peuvent,  car  leur  tactique  consiste  à  harceler  l'en- 
nemi; cependant,  quand  ils  sont  forcés  à  accepter  le  combat, 
ïls  y  montrent  leur  courage  ordinaire.  Depuis  qu'ils  ont  k 
leur  servicedes  Européens  ,  ils  cherchent  à  établir  parmi  eux 
la  discipline  et  la  tactique  de  l'Europe. 

Quand  ils  sont  en  marche  ,  ils  ne  nourrissent  guère  leurs 
chevaux  qu'avec  des  herbes  qu'ils  arrachent  et  dont  ces  ani- 
maux mangent  les  racines  ;  leur  premier  soin  dans  les  haltes 
est  pour  leurs  chevaux  ;  ils  prennent  ensuite  leur  repas  frugal 
assis  ou  couchés  aux  pieds  de  ces  compagnons  assidus  de  leurs 
fatigues  ;  le  premier  coup  de  tambour  les  réveille  ;  le  second 
jes  retrouve  en  selle. 

Ils  sont  cruels  et  barbares  ù  la  guerre  ;  mais  les  historiens 
qui  les  excusent  veulent  qu'on  n'attribue  leur  conduite  qu'à 
la  politique  ;  la  cruauté  ,  disent-ils ,  n'est  point  dans  leur  ca- 
ractère ;  considérés ,  vus  chez  eux  ,  ils  sont  paisibles ,  offi- 
cieux ,  hospitaliers.  «  Les  Mahrattes  ,  dit  M.  Anquetil ,  sont 
gais  et  forts  ;  ils  ne  se  fient  de  leur  salut  qu'en  leur  courage. 
L'hospitalité  est  leur  grande  vertu  ;  leur  pays  est  celui  de  la 
nature.  Quand  je  leur  parlais  ,  il  me  semblait  converser  avec 
des  hommes  des  premiers  âges  du  monde.  » 

Cet  écrivain  les  juge  beaucoup  trop  favorablement.  Il  est 
vrai  qu'ils  sont  très-attachés  à  leur  religion  et  aux  supersti- 
tions brahminiqucs  ,  ce  qui  semblerait  déposer  en  faveur  de 
leurs  moeurs  et  de  leurs  habitudes  ;  mais  s'ils  évitent  de  tuer 
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vera  désormais  confondue  avec  celle  de  l'empire, 
et  n'aura  plus  besoin  d'article  particulier.  Il  en 
sera   de   même  des   Sikhs   qui ,    ainsi  que  les 


le  moindre  animal ,  même  un  reptile  qui  les  menacerait  de 
son  venin,  ils  sont  bien  moins  scrupuleux  à  l'cgavd  des 
hommes  auxquels  ils  font  souvent  souffrir  de  cruelles  tor- 
tures avant  de  les  mettre  à  mort.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
contre  les  musulmans  que  leur  barbarie  s'exerce  quand  ils 
les  ont  vaincus ,  c'est  encore  sur  les  Hindous  qu'ils  égorgent 
sans  les  distinguer  des  sectateurs  du  prophète  ;  tous  sont  leurs 
ennemis,  dès  qu'ils  leur  offrent  quelque  butin.  Leurs  brah- 
mines ,  qui  prennent  part  au  pillage ,  ont  soin  de  leur  dire 
qu'ils  se  purifient  de  tout  le  sang  humain  qu'ils  ont  versé  par 
le  sacrifice  d'un  buffle  ;  et  il  est  probablement  si  vrai  qu'ils 
n'ont  nulle  horreur  du  sang ,  qu'on  assure  qu'encore  aujour- 
d'hui ils  élèvent  et  nourrissent  des  •victimes  humaines ,  pour 
les  inmioler  sur  l'autel  de  la  noire  déesse  ,  la  redoutable  Kali. 

Comme  ils  font  métier  de  la  guerre  ,  ils  vendent  leurs  ser- 
vices à  toutes  les  puissances  qui  en  ont  besoin  ;  mais  il  est 
très-dangereux  de  les  employer,  parce  qu'il  suffit  de  leur  of- 
frir de  plus  grands  avantages  que  ceux  qu'ils  ont  trouvés  pour 
les  amener  dans  les  rangs  ennemis  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  les 
voir  tourner  leurs  armes  contre  celui  qui  les  avait  appelés  à 
sa  défense. 

«  Les  Mahrattes  sont,  comme  les  autres  Hindous,  divisés  en 
quatre  castes ,  qui  se  subdivisent  à  l'infini  ;  mais  toutes  ces 
subdivisions  sont  sounck ,  c'est-à-dire  qu'elles  constituent 
une  race  bâtarde. 

5>  Les  brahraines  se  divisent  en  mahrattes  et  kokings.  Ceux- 
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Malirattes ,  commencèrent  à  jouer  im  rôle  im- 
portant sous  ]e  règne  d'Aureng-Zeb ,  et  comme 


ci  forment  quatre  classes  ;  la  plus  estimée  est  celle  de  Chil- 
pore ,  parce  que  c'est  elle  qui  fournit  le  chef  à  la  caste  entière. 
On  appelle  ce  che( pandit  pind/iam.  heschetterfs  sontsounc- 
kers,  parce  qu'ils  ont  altéré  par  des  alliances  la  pureté  de  leur 
race.  H  y  a  i"ie  famille  qui  prétend  l'avoir  conservée  sans 
aucun  mélange ,  elle  rapporte  son  origine  à  la  tribu  radjepoute 
de  Rhator  ;  cette  famille  porte  le  nom  de  Bohcriji. 

w  II  y  a  dans  Mérhat  quelques  individus  de  la  troisième 
caste,  tous  de  peu  de  marque.  Quant  aux  schoudras,  ils  sont 
très-nombreux.  Ils  composent  plusieurs  tribus  parmi  les- 
quelles celles  de  Bergy,  de  Couttéacour  et  de  Combousont  les 
principales.  Chaque  tribu  se  subdivise  en  classes:  bergers, 
tisserands,  laboureurs,  etc.  La  famille  d'Holkar  était  très-dis- 
tinguée dans  la  classe  des  tisseiands. 

«  Après  l'invasion  du  Dékhan  par  AUa-ovd-Dien ,  le  pays 
devint  tributaire  de  Délhy.  Il  était  gouverné  par  des  princes 
braminiahs  ;  ceux-ci  conservèrent  le  sceptre  pendant  deux 

siècles  avec  plus  ou  moins  de  succès Au  commencement 

du  dixième  siècle  (de  l'hégire)  ,  cinq  principautés  se  fondè- 
rent sur  les  débris  du  royamne  braminiah.  Les  principales 
furent  celles  de  Béjapour  fondée  par  Adil ,  et  celle  d'Ahmed- 
nagour  fondée  par  Nizam-Schahi. 

»  Le  peischouah  est  brahmine  koking  de  la  tril)u  de  Chi- 
tore.  «  Extrait  d'un  manuscrit  persan  intitulé  :  anecdotes 
récentes  des  cours  méridionales  de  l'Inde ,  par  un  ohseri'a- 
teur  musulman,  l'an  iigS^Ze  l'hégire  (1781).  Cet  extrait 
est  du  à  M.  Campbell. 
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eux  ont  fini  par  foncier  un  puissant  royaume  , 
composé  des  provinces  septentrionales  de  l'Hin- 
doustan  ;  je  vais  indiquer  ici  leur  origine  :  leurs 
progrès  ultérieurs  sont  liés  aux  événemens  qui 
me  restent  à  décrire. 

Les  Sikhs  sont  moins  un  peuple  issu  d'une 
race  particulière ,  qu'une  secte  d'hommes  qui  se 
sont  séparés  par  leurs  habitudes  et  par  leurs 
mœurs  de  leurs  compatriotes,  et  ont  admis  dans 
leur  sein  tous  ceux  qui  ont  reçu  leurs  principes , 
quelle  que  fût  leur  origine,  jusqu'à  ce  que,  deve- 
nus très-nombreux  par  ces  agrégations  et  ne  con- 
tractant d'alliances  et  de  mariages  qu'entre  eux , 
ils  ont  fini  par  former  au  milieu  de  la  nation  qui 
les  a  produits  une  nation  distincte,  indépendante 
et  assez  forte  pour  s'emparer  à  son  tour  de  l'empire. 
Ils  reconnaissent  pour  leur  fondateur  le  philo- 
sophe Nanac,  né  en  1469  de  Catou,  tschatrya, 
dans  un  village  nommé  Talisandi  que  remplace 
aujourd'hui  la  ville  de  Rayapour,  sur  le  Béyal 
(l'ancien  Hyphase).  Nanac  fut  marié  de  bonne 
heure,  et  eut  deux  fils  qui  ne  lui  succédèrent 
pas.  Il  avait  montré  dès  sa  plus  tendre  enfance 
un  goût  décidé  pour  les  sciences  religieuses,  et  il 
avait  donné  des  marques  d'une  grande  sagesse 
bien  supérieure  à  son  âge.  Le  radjah  de  Koulla- 
nore ,  qui  fut  un  de  ses  plus  zélés  disciples ,  lui 
donna  des  terres  où  il  vécut  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
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rivée  l'an  iSSg.  Il  fut  enseveli  sur  les  bords  du 
Rauvi.  Depuis  cette  époque,  le  fleuve  en  chan- 
geant de  lit  a  couvert  sa  tombe  de  ses  eaux  ; 
mais  Rirtipour,  lieu  de  sa  résidence ,  est  extrê- 
mement vénéré  dans  tout  le  pays  ,  et  fréquenté 
par  les  pèlerins  qui  accourent  de  toutes  parts. 

Lébana ,  disciple  favori  de  Nanac ,  lui  succéda, 
mourut  en  1 56^ ,  et  fut  remplacé  par  Améra-Daz 
qui  mit  le  plus  grand  zèle  à  propager  sa  doctrine; 
le  nombre  des  prosélytes  devint  très-considéra- 
ble. Améra  eut  pour  successeur  son  gendre  Ram- 
Daz  qui  se  rendit  fameux  par  sa  piété,  et  agran- 
dit la  ville  de  Roujarawal,  ancienne  capitale  de 
son  beau-père.  Cette  ville  est  connue  aujour- 
d'hui par  le  nom  de  Rampour  (  ville  de  Ram  ). 
Léhana  n'avait  dirigé  l'administration  que  pen- 
dant douze  ans  ;  celle  de  Ram  ne  dura  que  jus- 
qu'en i58i  ,  c'est-à-dire  environ  sept  ans.  Arjan- 
Mal,  son  fils  amé,  fut  son  successeur.  Il  com- 
mença par  recueillir  les  doctrines  de  Nanac,  afin 
d'assujettir  ses  disciples  à  une  règle  fixe.  Cette 
compilation  porte  le  nom  de  Adigranth.  Le  gou- 
verneur mogol  du  Penjab  ayant  pris  ombrage  de 
la  popularité  d'Arj an  le  fit  arrêter  en  1606,  et 
l'envoya  de  la  prison  à  l'échafaud.Tous  les  Sikhs 
indignés  prirent  les  armes  et  nommèrent  pour 
leur  chef  Har-Govind,  son  fils;  une  haine  impla- 
cable s'alluma  dans  leurs  cœurs ,  et  non  moins 
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fanatiques  dans  leur  secte  naissante  et  persé- 
cutée que  les  musulmans  leurs  persécuteurs ,  ils 
exterminèrent  par  représailles  tous  les  Mogols 
armés  qui  vinrent  à  tomber  dans  leurs  mains. 

Har-Govind  mourut  en  i644  ?  et  eut  pour  suc- 
cesseurs Dahar-Mal  et  Har-Ray,sespetits-fils.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  ses  deux  fils  se  disputèrent 
son  héritage.  On  en  référa  à  l'empereur  Aureng- 
Zeb,  qui  décida  que  c'était  aux  Sikhs  eux-mêmes 
à  élire  leurs  chefs  spirituels;  ils  choisirent  Har- 
Chrisn  ,  qui  ne  vécut  que  trois  ans.  Tegh-Singh  , 
son  oncle,  élu  à  sa  place,  ne  jouit  c[ue  très-peu 
de  temps  de  sa  dignité.  A  l'instigation  de  Ram- 
Ray,  frère  de  Har-Chrisn,  il  fut  mis  en  prison.  11 
n'en  sortit  au  bout  de  deux  ans ,  sur  la  prière 
du  radjah  de  Jayapour,  que  pour  aller  résider  à 
Patna ,  où  il  y  avait  un  collège  sikh;  il  fut  de 
nouveau  arrêté  par  les  manœuvres  de  son  ne- 
veu ,  qui  pour  se  délivrer  tout  d'un  coup  des 
craintes  qu'il  lui  causait  le  fit  lâchement   assas- 
siner. Gourou-Govind-Singh,  fils  de  Tegh ,  quoi- 
que très-jeune  encore,  jura  de  venger  le  sang 
de  son  père ,  et  en  même  temps  de  délivrer  sa 
patrie  de  ses  cruels  oppresseurs. 

Gourou-Govind  commença  par  convoquer  dans 
une  assemblée  dont  le  lieu  leur  fut  indiqué  tous 
les  Sikhs  notables  soit  par  leur  naissance  ou  leurs 
biens ,  soit  par  leur  crédit  et  leur  zèle  pour  la 
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religion.  Il  prêta  le  premier  et  leur  fit  prêter  le 
serment  de  haine  éternelle  aux  musulmans,  et 
de  ne  jamais  se  soumettre  à  ces  odieux  ennemis, 
à  quelque  extrémité  qu'ils  se  trouvassent  réduits. 
Entraînés  par  ses  discours  animés ,  partageant 
son  enthousiasme  et  bien  convaincus  que  nul 
parmi  eux  ne  l'égalait  en  talens  et  en  courage , 
ils  le  proclamèrent  unanimement  leur  chef 
spirituel  et  leur  prince.  Alors  il  leur  dit  que, 
tous  les  moyens  de  défense  étant  légitimes  con- 
tre d'injustes  ennemis ,  la  prohibition  de  l'usage 
des  armes,  qui  faisait  un  de  leurs  premiers  sta- 
tuts, devait  être  regardée  comme  cessant  de 
plein  droit  quand  il  s'agissait  de  combattre  pour 
l'indépendance  ;  ensuite  il  déclara  pareillement 
abolie  la  distinction  des  castes ,  alléguant  que  le 
seul  mérite  devait  faire  entre  tous  les  hommes  la 
distinction  réelle.  Il  avait  évidemment  pour  but, 
dans  cette  innovation ,  d'attacher  à  sa  cause  le 
gros  de  la  nation ,  principalement  composé  de 
schoudras;  pourlem^  inspirer  de  l'élévation  dans 
les  sentimens  et  le  courage  qui  leur  devenait  né- 
cessaire, il  leur  fit  prendre  le  nom  de  Singh 
(lion)  que  jusque-là  les  seuls  Radjepouts  s'é- 
taient attribué. 

Quelques  individus  des  castes  supérieures  lais- 
saient voir  du  mécontentement  ;  leur  orgueil 
blessé  ne  pouvait  consentir  à  partager  avec  les 


DE  l'inde.  333 

hommes  de  la  basse  classe  les  honneurs  qui  for- 
maient leur  apanage  exclusif.  Gourou -Govind 
proposa  à  ces  mécontens  de  se  rendre  à  Délhy 
pour  enlever  les  restes  mortels  de  Tegh ,  chose 
que  tous  désiraient  et  que  personne  n'osait  ten- 
ter à  cause  des  difficultés  et  des  dangers  de  l'en- 
treprise. Sur  leur  refus  auquel  il  s'attendait,  il  y 
envoya  quelques  schoudras  déterminés  qui  s'ac- 
quittèrent heureusement  de  cette  commission 
périlleuse.  Il  fut  solennellement  déclaré ,  à  leur 
retour,  qu'ils  étaient  bien  dignes  des  honneurs 
qu'on  avait  répandus  sur  leur  classe ,  ce  qui  ex- 
cita parmi  les  autres  une  vive  et  utile  émulation. 
Quelque  temps  après  un  radjah  du  Penjab ,  ré- 
volté contre  les  Mogols,  entra  dans  la  ligue  des 
Sikhs,  et  leur  donna  plusieurs  cantons  dont  il 
s'était  rendu  maître  sur  le  Satalège.  Ce  furent  là 
les  premières  possessions  territoriales  qu'eurent 
les  Sikhs  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  les  agrandir. 

Gourou  s'occupa  fortement  de  l'administra- 
tion intérieure ,  et  des  moyens  d'inspirer  à  ses 
nouveaux  sujets  un  esprit  national  qui  augmen- 
tât leurs  forces  réelles  en  faisant  agir  utilement 
l'imagination  et  le  préjugé.  Il  voulut  que  tous 
portassent  une  tunique  bleue  et  laissassent  croî- 
tre leurs  cheveux  et  leur  barbe,  précisément 
parce  que  les  Hindous  se  rasaient  tout  le  corps  ; 
il  les  assujettit  à  divers  réglemens,  principale- 
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ment  aux  exercices  militaires,  qu'il  fit  entrer  dans 
l'éducation,  et  qui  en  ont  fait  partie  depuis  cette 
époque  ;  il  enjoignit  que  lorsque  deux  Sikhs  se 
rencontreraient,  ils  se  saluassent  en  disant  :  «  Vive 
la  constitution  de  Gourou  !  que  la  victoire  l'ac- 
compagne toujours  !  » 

L'empereur  n'apprit  pas  sans  en  concevoir  de 
l'inquiétude  que  Gourou  donnait  aux  Sikhs  une 
constitution  militaire.  Il  envoya  des  troupes  con- 
tre lui.  Après  une  lutte  très-opiniâtre ,  Gourou 
quitta  le  Penjab.  On  ne  sait  ni  le  lieu  ni  l'époque 
de  sa  mort.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits  théologiques 
et  historiques.  Ses  jeunes  enfans  avaient  été  pris 
parlesMogols;Foujdar-Rhan,  gouverneur  deSir- 
hind ,  les  fit  égorger.  Le  poste  de  Gourou  était 
resté  vacant ,  et  l'anarchie  menaçait  les  Sikhs 
d'une  ruine  prochaine  ;  un  ancien  ami  et  disciple 
de  Gourou,  nommé  Banda,  s'empara  du  pouvoir, 
et  il  profita  très-heureusement  des  troubles  qui 
suivirent  la  mort  d'Aureng-Zeb,  pour  travaillera 
l'entier  affranchissement  de  sa  nation  (i). 


(i)  Le  gouvernement  des  Sikhs  se  compose  aujourd'hui  de 
cantons  confédérés ,  dont  chacun  a  un  chef  particulier  qui 
réside  dans  quelque  place  forte.  L'assemblée  générale  de  ces 
chefs  compose  le  goui'oumala  ,  ou  conseil  national  ;  ce  con- 
seil ,  dans  les  jours  de  danger,  a  le  droit  de  nommer  un  chef 
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§  \I.'  —  Suite  des  établissemens  europcens  ;  Anglais  à 
Calcutta. 

I.  Le  nom  portugais  avait  depuis  long-temps 
cessé  d'être  dans  llnde  un  objet  de  crainte  ou 


suprême,  une  espèce  de  dictateur,  pour  un  temps  limité. 
Mais  il  arrive  presque  toujours  qvie  les  chefs  de  canton  refu- 
sent d'obéir  aux  ordres  du  gouroumata  ;  il  en  résulte  des 
opérations  mal  concertées ,  une  exécution  lente  et  des  succès 
douteux  qui  ne  compensent  pas  toujours  les  revers. 

Les  descendans  de  Gourou-Govind  sont  tous  soldats;  ils 
prennent  seuls  le  surnom  de  singh  ou  lion  ;  ceux  qui  sont 
issus  de  tout  autre  race  doivent  s'en  abstenir  ;  la  barbe  et 
les  cheveux  sont  encore  uiae  marque  distinctive  des  premiers. 
On  appelle Malawa-Singhs  ceux  qui  habitent  entre  la  Djumna 
et  le  Sellège.  Sirbind  ,  leur  aucieune  capiiale,  est  ruinée 
depuis  les  expéditions  de  Banda  ;  leurs  principales  villes  sont 
Patiala  et  Thanessour.  Ceux  d'entre  le  Rauvi  et  le  Chounap 
se  nomment  Dharpi-Singhs;  entre  le  Chounâb  et  le  Béhut  ou 
Jhéloum  ,  ou  trouve  les  Dhanigab-Singhs  ;  les  Sind-Singhs , 
comme  leur  nom  l'indique  ,  habitent  sur  les  bords  de  l'Indus, 
et  les  Nakai-Singhs  dans  le  Mouîtan.  Il  faut  toutefois  obser- 
ver que  l'épilhète  singh  n'appartient,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'aux  seuls  descendans  de  Gourou  ou  des  membres  de  sa 
famille. 

Les  accalis  ou  immortels  avaient  été  créés  par  Gourou  ;  ils 
composaient  l'élite  de  la  nation  et  de  l'armée ,  jouissaient  de 
grands  privilèges ,  et  recevaient  leur  nom  d'immortels ,  soit 
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de  respect  pour  les  Hindous  ,  et  les  fréquens 
désastres  que  dès  les  premiers  temps  de  leur  ap- 


de  ce  que  leur  nombre  était  toujours  tenu  au  complet ,  soit 
de  la  présomption  d'éternelle  renommée  attachée  à  leurs 
grandes  actions.  Ce  corps  existe  encore  aujourd'hui  avec  di- 
verses modifications  :  les  accalis  sont  devenus  une  espèce  de 
soldats  religieux ,  comme  les  maltais  et  les  templiers ,  faisant 
vœu  de  pauvreté  et  possédant  de  grandes  richesses ,  fermant 
l'entrée  des  temples  à  quiconque  leur  refuse  ce  qu'ils  lui  de- 
mandent ;  ils  ont ,  entre  autres  droits ,  celui  de  convoquer 
le  gouroumata  ;  ce  droit  est  exercé  parleur  chef;  ils  se  dis- 
tinguent des  autres  Sikhs  par  un  habillement  bigarré  de  bleu, 
et  par  des  bracelets  d'écaillé.  Le  peuple  les  craint  et  les  res- 
pecte parce  qu'il  les  regarde  comme  ses  grands-prètres.  Il  y  a, 
outre  les  accalis,  deux  ordres  religieux,  schadet  et  nirmalas; 
ils  résident  à  Amritsar.  Ceux-ci  ne  s'occupent  que  des  matiè- 
res de  religion,  et,  quoiqu'en  général  ils  soient  assez  instruits, 
ils  ne  se  mêlent  point  du  gouvernement.  Il  en  est  de  même 
des  membres  d'ime  secte  qui  prétend  descendre  directement 
de  Nanac  ,  et  qu'on  appelle  Nanac-Sautras  :  ils  restent  to- 
talement étrangers  aux  affaires  publiques.  Comme  ils  ne  re- 
connaissent point  pour  exactes  ou  orthodoxes  toutes  les  doc- 
trines de  Gourou-Govlnd ,  ils  ne  portent  jamais  d'armes. 
Plusieurs  pratiquent  le  commerce  ;  dans  les  temps  de  troubles 
ils  vivent  sans  crainte ,  parce  cpie  tous  les  partis  les  aiment 
et  les  protègent  à  cause  de  leur  habitudes  paisibles,  et  qu'ils 
sont  d'ailleurs  les  cnfans  de  Nanac  qui  est  toujours  regardé 
comme  fondateur. 

L'armée  convoquée  par  le  gouroumala  s'appelle  dalkalsa 
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parition  les  Hollandais  leur  avaient  fait  éprouver, 
effaçant  peu  à  peu  l'opinion  qu'on  avait  de  leur 


(armée  de  l'état  )  ;  tous  ses  chefs  sont  pris  parmi  les  Hindous  ; 
aucun  Sikh  d'origine  musulmane  n'occupe  ce  poste  important. 
Quant  aux  musulmans  qui  demeurent  parmi  les  Sikhs  sans 
avoir  embrassé  leur  religion  ,  ils  sont  très-peu  estimés. 

La  propriété  des  terres  donne  droit  à  la  moitié  de  la  ré- 
colle ;  l'autre  moitié  appartient  au  rayât  ou  fermier  ;  mais  le 
propriétaire  use  rarement  de  son  droit  en  entier.  Depuis  peu 
d'années  ,  beaucoup  de  Sikhs  se  livrent  au  commerce.  L'ad- 
ministration de  la  justice  est  chez  eux  très-imparfaite ,  car  ils 
manquent  de  lois  positives,  et  ne  regardent  pas  comme  obli- 
gatoires les  dispositions  de  l'Adigrant.  Dans  chaque  village  , 
les  principaux  chefs ,  au  nombre  de  cinq  choisis  par  le  peu- 
ple ,  sont  juges  des  contestations  légères  ,  et  leurs  décisions, 
fondées  sur  l'équité  naturelle,  les  terminent  ordinairement 
au  gré  des  parties. 

Les  Hindous  qui  se  font  Sikhs ,  tiennent  à  leur  distinction 
de  caste ,  et  n'adoptent  pas  sur  ce  point  les  innovations  de 
Goiu'ou-Govind.  On  ne  les  contrarie  point  lu  dessus.  Pour 
ce  qui  est  des  mahométans  devenus  sikhs ,  on  leur  interdit 
avec  la  plus  grande  rigueur  toutes  les  pratiques  de  leur  an- 
cienne religion. 

Les  Sikhs  ont  l'air  hardi  et  même  grossier ,  ce  qui  vient 
moins  de  leur  caractère  que  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  parler 
très-haut  ;  mais  les  marchands  ont  les  manières  beaucoup 
plus  douces.  En  général ,  les  Sikhs  sont  simples ,  industrieux 
et  hospitaliers  ,  surtout  pour  les  étrangers  de  quelque  reli- 
gion qu'ils  soient.  Ils  sont  amis  sûrs  et  fidèles ,  mais  ennemis 
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force  et  encourageant  les  attaques,  les  invasions, 
là  révolte  et  tous  les  projets  ennemis  de  leur  pou- 
voir, ils  avaient  été  insensiblement  dépouillés  de 
leurs  nombreuses  possessions.  Quelques-unes  de 
leurs  villes  n'offraient  plus  que  des  ruines  soli- 
taires ,  d'autres  se  trouvaient  en  pleine  déca- 
dence, et  à  la  mort  d'Aureng-Zeb  les  Portugais  ne 
conservaient   plus  que   onze  factoreries.  Goa  , 


implacables.  Ils  n'ont  qu'une  femme;  les  veufs  peuvent  se 
remarier,  ce  qui  n'est  point  permis  aux  veuves.  L'usage  de 
celles-ci ,  de  se  brûler  avec  le  cadavre  do  leurs  maris ,  existe 
encore  chez  les  Sikhs ,  mais  les  exemples  en  sont  peu  fré- 
quens.  Nanac  n'avait  pas  défendu  expressément  ce  sacrifice 
Larbare  ,  mais  il  recommandait  fortement  d'y  renoncer.  Les 
Sikhs  ne  fument  point  de  tabac  ,  mais  ils  boivent  des  liqueurs 
fermentées  ,  quelquefois  avec  excès.  Ils  sont  bons  soldais  et 
attachés  à  leurs  drapeaux  ;  leur  principale  force  consiste  en 
cavalerie  ;  leurs  chevaux  sont  les  meilleurs  de  l'Inde. 
Ils  se  servent  très-adroitement  de  leurs  armes  ;  font  les 
reconnaissances  de  découvertes  avec'beaucoup  d'intelligence; 
n'ont  de  tenles  que  pour  les  officiers  du  plus  haut  rang,  et 
s'enveloppent  la  nuit  dans  une  couverture  grossière  qui  Iciu- 
sert  aussi  de  housse.  Leui's  troupes  réglées  montent  au  moins 
à  cent  mille  hommes  ;  quelques  écrivains  portent  même  au 
double  ce  nombre. 

Quand  les  Anglais  envahirent  pour  la  seconde  fois  le  pays 
des  Sikhs ,  vers  le  commencement  de  ce  siècle  ,  le  quartier- 
général  était  auprès  d'un  village  dont  le  chef  ^  plus  que  cen- 
tenaire ,  avait  été  soldat  et  conservait  encore  les  habitudes 
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sans  prospérité,  sans  vigueur  réelle,  presque  sans 
habitans ,  continuait  d'être  la  capitale  de  leurs 
établissemens  ;  mais  Goa  même  annonçait  par 
d'effrayans  symptômes  une  destruction  pro- 
chaine. Les  Hollandais ,  leurs  rivaux ,  jouissaient 
depuis  un  siècle  de  leurs  dépouilles;  menacés 
à  leur  tour  par  de  plus  dangereux  ennemis,  et 
livrés  pour  surcroît  de  mal  à  une  administra- 


du  métier.  Il  piia  le  général  Malcolm ,  à  qui  nous  devons 
sur  les  Sikhs  les  notions  les  plus  exactes  ,  de  lui  faire  con- 
naître le  général  en  chef,  lord  Lake.  Quand  le  général  le 
désigna  au  Sikh  ,  lord  Lake  était  seul  dans  sa  tente ,  écri- 
vant quelques  lettres.  Le  viedlard  se  mit  à  rire  en  hochant 
la  tète.  «  Le  vainqueur  de  Scindiah  et  d'Holcar,  dit-il  ,  le 
conquérant  de  l'Inde ,  doit  avoir  auprès  de  lui  des  secrétaires 
pour  écrire  ses  dépêches.  »  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  général 
sortant  de  sa  tente  fut  entouré  d'une  foule  d'officiers  généraux 
tpii  venaient  lui  rendre  hommage,  que  le  Sikh  se  persuada 
qu'on  ne  l'avait  pas  trompé.  Accueilli  favorablement  par 
Lake ,  le  Sikh  s'assit  et  devenant  familier  et  causeur,  il  se  prit 
à  parler  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  depuis  l'invasion  de  Nadir. 
Lake  prit  plaisir  à  l'entendre  et  lui  offrit  de  lui  accorder  la 
grâce  qu'il  voudrait.  «  La  grâce  que  je  vous  demande ,  ré- 
pondit-il ,  c'est  de  vous  éloigner  de  mon  village  qui  sans  cela 
sera  ruiné.  »  Quand  il  se  retira  ,  rencontrant  deux  officiers 
anglais  à  la  porte  de  la  tente  du  général  ,  il  leur  mit  à  cha- 
cun une  main  sur  la  poitrine  en  leur  disant  :  «  Frères  ,  où 
êtes-vous  nés ,  et  où  ètes-vous  maintenant  ?  »  et  sans  at- 
tendre leur  réponse  ,  il  reprit  le  cheniia  de  son  pillage. 
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tion  faible  et  inhabile  ,  ces  derniers  étaient  sur 
le  point  de  voir  périr  dans  leurs  mains  la  domi- 
nation qu'ils  avaient  usurpée.  JMaitres  des  ]Molu- 
ques  d'où  ils  tiraient  les  épiceries  ,  ils  l'étaient 
devenus  de  Cochin  qui  leur  fournissait  le  poivre 
du  Malabar,  et  offrait  d'ailleurs  à  leurs  vaisseaux 
un  abri  sur  dans  toutes  les  saisons.  Plusieurs  fac- 
toreries s'étendaient  sur  la  même  côte  jusqu'au 
o;olfe  deCambaye.  Sur  celle  de  l'orient  ils  avaient 
Sadras,  à  qui  sa  position  entre  INIadras  et  Pon- 
dichéry  faisait  perdre  une  partie  de  ses  avanta- 
ges, et  Paliacate  autrefois  renommé  par  le  grand 
commerce  de  ses  tissus  et  de  ses  mouchoirs,  et 
promptement  déchu  en  leur  puissance  de  cet 
état  de  splendeur. 

Il  semble  que  la  décadence  des  établissemens 
hollandais  tient  à  leur  constitution  plus  commer- 
çante que  militaire.  Une  cause  diamétralement 
opposée  a  produit  l'affaiblissement  de  la  puis- 
sance des  Français  dans  des  temps  postérieurs. 
Les  Hollandais,  trop  marchands,  révoltaient  par 
leur  avidité  ceux  qu'ils  voulaient  soumettre;  trop 
peu  soldats  ,  ils  défendirent  mal  leurs  posses- 
sions (i).  Les  Français,  au  contraire,  montrant 

(ï~  Ou  peut  utlrimicr  encore  la  dccadcnce  ucs  Kollar.(lai>;i 
l'état  d'avilissempiit  dans  lequel  ils  tenaient  les  militaires  qui 

entraient  ati  ser\  ice  de  la  couip:'gnie. 
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des  intentions  dominatrices  et  se  jetant  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence  dans  la  car- 
rière des  conquêtes  ,  eurent  plus  d'ennemis  que 
d'alliés  sincères  dans  les  princes  du  pays  ,  mu- 
sulmans ou  Hindous,  de  qui  d'ailleurs  les  Anglais 
excitaient  et  entretenaient  avec  soin  la  jalousie 
et  la  méfiance.  Ces  derniers  semblaient  n'avoir 
pour  but  que  les  seuls  intérêts  du  commerce  ; 
mais  à  peine  avaient-ils  obtenu  la  faculté  d'ériger 
un  comptoir,  qu'ils  l'entouraient  d'assez  de  force 
réelle  pour  le  soutenir  contre  les  entreprises 
des  naturels  et  surtout  contre  la  malveillance 
des  Européens.  Quand  Aureng-Zeb  mourut,  ils 
avaient  quatre-vingt-sept  factoreries  tant  sur 
les  deux  côtes  que  dans  l'intérieur  de  l'Hindous- 
tan  et  de  la  Péninsule;  les  Français  n'en  avaient 
que  sept.  Les  Danois  en  possédaient  deux  et  leur 
commerce  était  très-borné  ;  mais  leur  conduite 
sage  et  modérée  les  faisait  estimer  des  Hindous 
et  leur  assurait  la  paisible  propriété  de  ces  éta- 
blissemens.  Trinkbar,  non  loin  de  Rarical ,  en 
était  le  chef-lieu.  Cette  petite  ville  bien  bâtie  et 
bien  fortifiée  servit  d'asile  à  un  grand  nombre 
de  familles  françaises,  expulsées  de  Pondichéry 
en  1761.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événe- 
raens  ;  offrons  plutôt  au  lecteur  une  courte  no- 
tice sur  cette  dernière  ville,  si  malheureusement 
célèbre  par  ses  prospérités  et  par  ses  revers , 
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siège  de  la  puissance  brillante  mais  épliémèf  e  de 
la  nation  française  dans  l'Inde,  entrepôt  de  tout 
soti  commerce  aux  côtes  d'Orissa  et  de  Coroman- 
del ,  au  golfe  Persique  ,  à  la  mer  d'Arabie  ,  aux 
régions  peu  connues  de  la  Cochinchine  et  de 
Malacca. 

II.  En  créant ,  en  protégeant  une  compagnie 
des  Indes  ,  le  sage  Colbert  n'avait  nullement 
sonojé  à  rendre  les  Français  souverains  à  Surate 
ou  sur  la  côte  orientale  ;  il  ne  voulait  que  des 
factoreries,  de  simples  établissemens  commer- 
ciaux. Plus  ambitieux  et  moins  prévoyans  ,  les 
directeurs  de  la  compagnie  crurent  trouver  de 
grands  avantages  dans  la  souveraineté  ,  et  la 
gloire  des  conquêtes  leur  parut  capable  de  s'al- 
lier avec  leurs  intérêts.  Dès  l'an  1677  ,  ^^^^^'  agent 
Martin  avait  affermé  dans  les  environs  de  Pon- 
dichéry  un  petit  village  où  plusieurs  maisons 
avaient  été  construites  et  s'étaient  en  fort  peu 
de  temps  peuplées  d'Hindous.  Quand  il  porta  la 
guerre  dans  le  Carnatic ,  Sévaji  avait  respecté 
les  Français  et  leurs  propriétés;  au  bout  d'envi- 
ron neuf  ans ,  Martin  acheta  la  ville  de  Pondi- 
chéry  même  et  son  territoire.  Elle  avait,  le  terri- 
toire compris,  une  lieue  de  circonférence,  lemeil- 
leur  attérage  de  toute  cette  côte ,  la  hauteur  voi- 
sine de  Pérembé  pour  servir  aux  vaisseaux  par  sa 
teinte  rougeâtre  de  point  de  reconnaissance ,  une 
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rade  non  sujette  aux  ouragans  qui  désolent 
ces  mers  deux  fois  l'an  à  l'époque  du  renver- 
sement des  moussons ,  enfin  la  rivière  d'Arian- 
coupan  dont  l'embouchure  pouvait  avec  quel- 
ques travaux  devenir  un  port  vaste  et  commode; 
tous  ces  avantages  rendaient  l'acquisition  de 
Pondicliéry  extrêmement  précieuse  ;  il  s'agissait 
de  la  conserver  :  Martin  éleva  un  fort  carré , 
dont  les  quatre  courtines  étaient  défendues  par 
autant  de  tours. 

Le  rapide  accroissement  qu'une  administra- 
tion vigilante  fit  prendre  à  la  métropole  nais- 
sante du  commerce  français  ,  ne  manqua  pas 
d'exciter  la  jalousie  des  Hollandais  qui  ,  trop 
faibles  à  cette  époque  pour  agir  à  force  ouverte , 
employèrent  mais  sans  succès  l'art  insidieux 
des  négociations  avec  les  petits  souverains  de  la 
contrée  pour  enlever  Pondicliéry  à  ses  posses- 
seurs. N'ayant  pu  réussir ,  ils  se  liguèrent  avec 
les  Anglais  afin  d'assiéger  la  ville  et  de  la  raser. 
Martin  ne  fut  point  intimidé;  il  augmenta  ses 
fortifications,  garnit  chaque  tour  de  six  canons, 
et  envoyant  à  Saint-Thomé  toutes  les  bouches 
inutiles  il  se  prépara  pour  la  plus  vigoureuse 
défense.  Le  petit  nombre  de  ses  soldats  rendit 
inutiles  son  courage  et  son  dévouement.  Il  n'a- 
vait que  cinquante  hommes  de  garnison  ;  les 
assiégeans  étaient  quinze  cents ,  et  traînaient 
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après  eux  cinquante  pièces  d'artillerie  et  des 
hordes  nombreuses  d'Hindous.  Après  douze 
jours  de  siège  Martin  fut  contraint  de  capitu- 
ler ,  mais  il  obtint  par  sa  fermeté  des  conditions 
honorables  (i). 

Les  Hollandais  ajoutèrent  quelques  tours  aux 
retranchemens  du  fortin  de  Pondichéry.  La  paix 
de  Riswick  les  obligea  d'abandonner  leur  con- 
quête ,  mais  ils  se  firent  payer  la  construction 
de  ces  tours.  La  compagnie  envoya  l'ordre  k 
Martin  de  mettre  la  place  en  état  de  soutenir  un 
siège  en  cas  de  guerres  nouvelles  ;  elle  lui  en- 
voya même  deux  cents  Européens  ;  il  avait  déjà 
fait  venir  du  Bengale  trois  cents  soldats  du 
pays.  Dans  moins  de  dix  ans  la  ville  acquit  beau- 
coup d'importance  ;  elle  renfermait  soixante- 
mille  habitans.  Plus  tard  elle  fut  entourée  de 
fortes  murailles  sans  fossés  ;  dix-sept  gros  bas- 
tions les  flanquèrent.  Ces  bastions  étaient  pleins, 
mais  les  remparts  n'étaient  point  terrassés  en 
dedans  (2).  L'enceinte  nouvelle  et  la  citadelle 
n'ont  été  bâties  que  long-temps  après  la  mort 
d'Aureng-Zeb. 


(i)  La  prise   de  Pondichéry  par  les   Hollandais   est  de 
1693. 

i^   (2)  Ce  qu'il  y  eut  d'assez   singulier ,  ce  fut  de  voir  les 
travaux  dirigés  par  un  capucin  ,  nommé  le  père  Louis. 
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Vers  le  temps  où  Pondichéry  marchait  à  grands 
pas  vers  cet  état  de  prospérité  qui,  dans  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  annonçait  à  la  Péninsule 
de  nouveaux  dominateurs  ,  héritiers  de  la  puis- 
sance anéantie  de  tous  les  Européens ,  d'autres 
établissemens  de  la  même   nation  se  formaient 
jusque  dans  le  Bengale  et  prenaient  des  accrois- 
semens  proportionnés  à  l'influence  de  la  métro- 
pole. Ayanoum  dans  le  Rajmindou,Balassor  dans 
le  Kattek  avaient  des  comptoirs  très-florissans  ; 
il  aurait  été  bien  utile  de  conserver  le  dernier ,  à 
cause  des  relations  qui  s'y  seraient  établies  avec 
les  Mahrattes  orientaux.  Le  comptoir  de  Chan- 
dernagor  ,  sur  la  rive  droite  de  l'Hougly ,  l'em- 
portait encore  sur  les  précédens  par  l'activité  du 
commerce  qui  s'y  faisait.    Quarante  mille  Hin- 
dous attirés  par  les  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise y  avaient  transféré  leur  domicile ,  et  s'y 
occupaient  avec  ardeur  de  tous  les  genres  de 
trafic.  Daca ,  Patna ,  Casseimbazar  avaient  aussi 
des  factoreries  non  moins  importantes  que  celle 
de    Chandernagor.   Dans    le    même  temps  des 
comptoirs  établis  sur  la  côte  de  Malabar  à  Ca- 
licut,  à  Mahé,  assuraient  aux  Français  le  riche 
commerce  du  poivre  ;  Surate  continuait  à  servir 
d'entrepôt  et  de  débouché  pour  les  draps  et  les 
dorures  de  Lyon.  Il  n'a  fallu  qu'un  revers  pour 
anéantir  pour  la  France  tant  d'élémens  de  gran- 
deur et  de  richesse. 
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III.  Cette  catastrophe  devait  être,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  l'ouvrage  des  Anglais.  Ceux-ci, 
comme  je  l'ai  dit,  négocians  et  guerriers,  ne  né- 
gligeaient rien  pour  s'affermir   sur   des  bases 
d'autant  plus  sûres  qu'elles  s'appuyaient  pres- 
que sur  le  propre  intérêt  des  naturels;  ils  avaient 
su  établir  entre  eux  et  les  Hindous  ou  les  Mo^ols 
leurs  maîtres,  des  relations  nombreuses  qui  les 
plaçaient  tous  sous  le  lien  d'un  avantage  com- 
mun. Aussi  leur  puissance  dans  l'Inde  semblait- 
elle  être  indépendante  de  l'issue  d'une  guerre, 
même  malheureuse,  avec  quelque  autre  nation 
européenne  ;  ils  pouvaient  perdre  une  forteres- 
se, une  ville,  être  expulsés  même  d'une  province; 
le  succès  du  vainqueur   n'eût  été  que  momen- 
tané, parce  que  tôt  ou  tard  l'affection  des  peuples 
aurait  rappelé  le  vaincu.  Toutefois  ils  commi- 
rent des  fautes ,   ou  pour  mieux  dire  en  quel- 
ques occasions  ils  eurent  des  agens  inhabiles  ou 
imprudens  qui  risquèrent  de  ruiner  leurs  affai- 
res ,  en  brisant  les  ressorts  qui  les  faisaient  mou- 
voir. Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  qu'après  avoir 
poussé  au  plus  haut  point  leur  établissement  de 
Bombay,  grâce  à  l'administration  éclairée  de  ses 
premiers   gouverneurs  ,  ils  furent  sur  le  point 
de  le  voir  détruire  de  fond  en  comble  par  la  té- 
mérité, presque  la  folie  du  gouverneur  sir  John 
Child. 
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Cet  homme  altier  et  opiniâtre  ne  traitait  pas 
seulement  avec  beaucoup  de  rigueur  les  facteurs 
et  les  marchands  de  la  nation,  il  voulait  encore 
étendre  sa  tyrannie  sur  les  officiers  mogols.  Sous 
prétexte  de  venger  quelque  injure  qu'il  avait  re- 
çue du  gouverneur  mogol  de  Surate ,  probable" 
rneiit  dans  l'espoir  du  butin  dont  il  se  montra 
toujours  avide,  et  peut-être  (i)  d'après  l'ordre 
secret  des  directeurs  de  la  compagnie ,  sir  John 
Cliild  fit  saisir  les  vaisseaux  (2)  des  sujets  de 
l'empire  partout  où  on  les  rencontra.  La  confis- 
cation en  frappa  un  grand  nombre,  parce  que 
c'était  la  saison  où  les  navires  indiens  partaient 
pour  l'Arabie  et  le  golfe  Persique.  Le  gouver- 
neur poussa  même  son  imprudente  audace  jus- 
qu'à saisir  une  flotte  chargée  de  blé  pour  l'armée 
impériale ,  alors  campée  à  quatorze  lieues  au 
sud  de  Bombay,  En  vain  le  seddi ,  ou  général  mo- 
gol ,  lui  fit-il  demander  à  deux  reprises  de  relâ- 
cher sa  flotte;  Child  réponditpard'insolens  refus. 
Le  seddi,  justement  irrité,  débarcpia  pendant  la 
nuit  avec  vingt  mille  hommes  dans  l'île  de  Bom- 
bay, s'empara  sans  beaucoup  de  peine  du  fort 
de  Mazagon  à  une  portée  de  canon  du  château, 


(i)  Ainsi  que  l'affirme  le  capitaine  Hamilton  dans  la  rela- 
tion de  son  voyage. 
(2)  En  1682. 
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et  de  là  dirigea  des  batteries  vers  les  hauteurs  de 
Dungari  qui  dominent  la  ville.  Heureusement 
pour  John  Child  le  chef  mogol  qui  n'avait  pas  de 
grands  talens  militaires  manqua  de  se  rendre  maî- 
tre de  Dungari,  et  laissa  le  temps  aux  Anglais  d'en- 
voyer un  ambassadeur  à  Délhy.  Aureng-Zeb , 
qui  voulait  ménager  cette  nation ,  dont  il  con- 
naissait la  puissance  maritime,  fit  àl'ambassadeur 
une  sévère  réprimande,  mais  il  fit  donner  l'ordre 
à  son  armée  de  lever  le  siège.  11  était  temps;  car  le 
seddi  avait  réuni  dans  l'île  jusqu'à  quarante  mille 
hommes  et  pressait  la  place  de  tous  les  côtés.  L'em- 
pereur avait  exigé  le  renvoi  de  Child  ;  l'impru- 
dent gouverneur  mourut  au  moment  où  il  allait 
s'embarquer.  Cette  affaire  coûta,  dit-on,  à  la  com- 
pagnie neuf  ou  dix  millions,  et  la  perte  d'une 
partie  de  son  crédit  à  la  cour  d' Aureng-Zeb. 

Les  affaires  de  la  cote  orientale  étaient  dans 
une  situation  plus  heureuse.  L'établissement 
nouveau  de  Madras  continuait  de  prospérer 
malgré  les  divers  inconvéniens  qu'il  offrait, 
principalement  le  défaut  de  port  ;  et  moyennant 
le  paiement  annuel  d'une  somme  au  roi  de 
Golconde  auquel  le  territoire  appartenait  à 
cette  époque  (1691) ,  les  négocians  y  jouissaient 
d'une  sûreté  et  d'une  liberté  qui  les  y  attiraient 
en  grand  nombre.  Cinquante  ans  auparavant , 
cette  ville  alors  si  riche  et  si  populeuse  ne  con- 
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sistait  qu'en  quelques  misérables  huttes  de  pê- 
cheurs ;  elle  dut ,  il  est  vrai ,  une  grande  partie 
de  cet  accroissement  subit  au  voisinage  de  Saint- 
Thomé  qui ,  alors  ruinée ,  lui  fournit  des  maté- 
riaux et  des  habitans. 

Ce  fut  vers  ce  temps  et  par  les  soins  de  M.  Job 
Charnock,  agent  de  la  compagnie  du  Bengale, 
que  furent  jetés  dans  cette  riche  province  les  pre- 
miers fondemens  d'une  ville  destinée  à  devenir, 
après  quelques  vicissitudes  et  dans  le  cours  d'un 
siècle, la  capitale  d'un  nouvel  empire,  transplanté 
du  fond  de  l'Europe  en  Orient  :  on  veut  parler 
du  fort  William,  autour  duquel  s'éleva  insensible- 
ment la  fameuse  cité  de  Calcutta.  Ce  fort  reçut 
la  forme  d'un  tétragone  irrégulier;  les  construc- 
tions furent  faites  en  briques,  liées   ensemble 
par  une  espèce  de  ciment  dont  on  se  sert  dans 
l'Inde ,  lequel  acquiert  avec  le  temps  la  dureté 
de  la  pierre. Les  maisons,  bâties  sans  beaucoup 
d'ordre,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
grands  jardins.  On  avait  choisi,  pour  former  cet 
établissement,  un  emplacement  commode  sur  les 
bords  de  l'Hougli,  l'un  des  bras  du  Gange,  à  peu 
de  distance  de  la  ville  du  même  nom  ;  mais  il 
avait  le  grand  inconvénient   d'être  malsain  ,  à 
cause  du  voisinage  d'un  vaste  marais  (i)  dont  les 

(i)  Il  a  étt  desséché  depuis  quelques  années. 
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eaux  stagnantes  infectaient  l'air  de  leurs  exhalai- 
Hamihon.  SOUS.  Cc  choix ,  dit-ou ,  fut  déterminé  par  l'exis- 
tence en  ce  lieu  d'un  arbre  dont  l'immense  feuil- 
lage répandait  au  loin  l'ombre  et  la  fraîcheur , 
précieux  avantage  dans  ces  climats  brûlans.  Les 
Hollandais ,  les  Français,  les  Danois  av^aient  tous 
des  comptoirs  sur  l'Hougli ,  mais  en  très-peu 
de  temps  leurs  établissemens  furent  surpassés 
en  puissance  et  en  richesse  par  l'établissement 
anglais  de  Calcutta. 

Les  divisions  qui  éclatèrent  à  Londres  parmi 
les  membres  de  la  direction  générale  de  la  com- 
pagnie faillirent  à  devenir  fatales  au  commerce  de 
l'Inde ,  et  principalement  aux  établissemens  de 
Madras  et  du  Bengale  qui  avaient  besoin  de  pro- 
tection ,  qui  demandaient  surtout  à  être  admi- 
nistrés sur  des  principes  sages,  uniformes,  inva- 
riables ,  à  l'ombre  desquels  les  institutions  nou- 
velles se  pussent  consolider.  La  compagnie  forma 
pour  lors  deux  factions  distinctes,  ennemies 
l'une  de  l'autre ,  également  coupables  de  violen- 
ces réciproques.  La  nation  et  le  parlement  inter- 
vinrent dans  ces  querelles,  et  en  1702  les  deux 
partis  qui  avaient  pris  le  nom  d'ancienne  et  de 
nouvelle  compagnie ,  furent  réunis  sous  le  titre 
de  :  Compagnie  unie  des  marchands  d' Angle- 
terre ,  faisant  le  commerce  des  Indes  orientales. 
La  compagnie  unie  obtint  des  capitaux ,  des  pri- 
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viléges,  des  immunités  beaucoup  plus  étendues, 
et  l'acte  de  sa  restauration  reçut  non-seulement 
la  sanction  royale  mais  encore  celle  du  parle- 
ment entier.  L'événement  ne  tarda  pas  à  répon- 
dre aux  espérances  qu'on  avait  conçues.  De  nou- 
veaux succès  couronnèrent  les  efforts  des  An- 
glais dans  l'Inde  ;  les  marchands  y  recueillirent 
des  richesses,  les  militaires  des  lauriers.  Les 
Hollandais  furent  presque  partout  expulsés  du 
continent,  et  ils  ne  conservèrent  que  les  îles;  il 
ne  resta  aux  Portugais  que  Goa,  Diu  et  de  petits 
districts  sur  la  côte  ;  les  Français  seuls  offrirent 
alors  aux  cinglais  des  rivaux  dangereux ,  ou  qui 
pouvaient  le  devenir. 

L'historien  brahmine  Mrityoumjaya  prétend 
que  c'est  à  l'empereur  Aureng-Zeb  que  les  Anglais 
ont  dû  l'établissement  de  Calcutta.  «  Pendant  la 
guerre  des  Mahrattes,  dit-il,  ce  prince  s'étant 
engagé  dans  les  rangs  ennemis  reçut  de  quel- 
ques Anglais  qui  servaient  dans  son  armée  de  si 
utiles  secours,  qu'il  parvint  à  sortir  de  danger  et 
à  regagner  le  gros  de  son  armée.  En  reconnais- 
san  ce,  il  leur  donna  quelques  terres  à  Kali-Katta 
(  Calcuta).  Ce  sont  les  premières ,  ajoute  cet  his- 
torien ,  que  les  Anglais  ont  possédées  dans  l'Iiin- 
doustan.  » 
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CHAPITRE  III. 

DÉCADENCE  DE  l'eMPIRE  SOUS  LES  SUCCESSEURS 

d'aureng'zeb. 

§  I. — Troubles  qui  suivirent  la  mort  d'Aureng-Zeb. 

La  puissance  mogole  finit  avec  Aureng-Zeb  ;  il 
avait  tenu  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'em- 
pire ,  mais  aucun  de  ses  fils  n'eut  les  mêmes  ta- 
lens.  Les  troubles  que  leur  désunion  fit  naître 
sur  sa  tombe  servirent  de  prélude  aux  tempêtes 
dont  la  violence  ,  ébranlant  jusqu'aux  fonde- 
mens  le  trône  glorieux  d'Akber,  allait  briser  le 
sceptre  d'Aureng-Zeb  dans  les  mains  inhabiles 
de  ses  successeurs.  Quand  on  considère  les  évé- 
nemens  qui  se  succédèrent  durant  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  emportant  dans 
leur  cours  tumultueux  les  institutions  qui  sem- 
blaient le  mieux  affermies  ;  quand  on  réfléchit  à 
ce  passage  si  prompt  de  la  force  à  la  faiblesse, 
du  lustre  que  donne  la  victoire  à  la  honte  des 
défaites,  delà  prospérité  aux  plus  cffrayans  re- 
vers; qu'on  voit  ce  trône  qui,  du  faite  de  la  puis- 
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sance,  tombe ,  renversé  par  l'orage,  au  fond  d'un 
abîme  où  ses  débris  même  s'engloutissent  et  dis- 
paraissent :  on  reste  convaincu  que  les  principes 
de  vie  qui  semblaient  animer  le  vaste  empire 
fondé  par  Akber  étaient  moins  dans  les  ressorts 
du  gouvernement  que  dans  le  génie  du  prince 
qui  gouvernait.  Les  germes  de  dissolution  au 
contraire  se  trouvaient  dans  la  constitution  de 
l'état  :  tant  que  le  souverain  avait  une  volonté 
ferme ,  et  que  par  ses  talens  ou  ses  qualités  il 
pouvait  exercer  sur  les  esprits  assez  de  force  mo- 
rale pour  que  cette  volonté  s'exécutât  sans  ob- 
stacle, le  mouvement  qu'elle  imprimait  à  l'ad- 
ministration entière  durait  sans  s'arrêter,  malgré 
les  imperfections  qui  auraient  nui  à  sa  marche 
avec  une  impulsion  moins  constante  ou  moins 
prononcée.  IMais  quand  la  volonté  du  souverain 
pouvait  être  impunément  violée,  chaque  vice 
dans  les  ressorts  causait  une  interruption  totale 
du  mouvement  qui  ne  pouvait  se  rétablir  sans 
efforts.  Ainsi,  entraînée  par  une  force  constante, 
on  voit  une  roue  glisser  rapidement  sur  un  sol 
raboteux  comme  sur  une  glace  polie;  l'impulsion 
vient-elle  à  se  rallentir ,  chaque  inégalité  du  sol 
lui  offre  un  obstacle  qu'elle  ne  franchit  plus. 

Aureng-Zeb  ne  laissait  que  trois  fils,  Mauzim- 
Schah-AUoùni ,  Azem  et  Kamboulvsch.  On  sait 
que  IMohammed  avait  péri  de  désespoir  et  d'en- 
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nui  dans  la  prison  deGoiialior  ;  Akber,  qui  fut  le 
bien-aimé  de  son  père  et  le  paya  de  sa  prédilec- 
tion par  la  révolte ,  venait  de  mourir  en  Perse 
quelque    temps    avant   lui.    Azeni    et    Schah- 
Alloùm  aspirèrent  ouvertement  à  l'entier  héri- 
tage :  leur  orgueil  ne  pouvait  consentir  au  par- 
tage conseillé  par  le   testament  d'Aureng-Zeb  ; 
quant  à  Rambouksch ,  il  n'avait  pas  moins  d'am- 
bition que  ses  frères;  mais  trop  jeune  encore 
pour  avoir  pu  se  former  un  parti,  il  fut  con- 
traint de  sacrifier  ses  prétentions. 
An  1:07.        Azem  n'eut  pas  plus  tôt  vu  son  père  expirer, 
iu8°    qu'il  se  hâta  de  partir  pour  Agra  et  Délhy  où 
il  supposait  l'existence  de- riches  trésors,  et  son 
ambition  se  montra  si  intraitable  qu'il  refusa  d'en- 
tendre aux  divers  arrangemens  que  son  frère 
lui  fitproposer.  Celui-ci,  naturellement  dissimulé, 
avait  perfectionné  encore,  durant  les  six  ans  de 
prison  que  son  père  lui  avait  fait  subir,  l'art  de 
déguiser  ses  pensées.  Il  disait  hautement  qu'il 
s'expatrierait  plutôt  que  d'être  cause  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'empire;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  marcher  de  son  côté  sur  Délhy  avec  tou- 
tes les  forces  qu'il  avait  pu  rassembler.  Les  deux 
princes  rivaux  se  rencontrèrent  sur  les  rives  du 
Chamboul;  ils  conduisaient  les  deux  plus  for- 
midables armées  que  depuis  plusieurs  siècles  on 
eût  vues  dans  l'Hindoustan.  La  bataille  dura  plu- 


DE  l'inde.  355 

sieurs  heures ,  et  la  victoire  fut  disputée  avec 
un  acharnement  sans  exemple.  Presque  tous  les 
omrahs ,  serviteurs  d'Aureng-Zeb  ,  avaient  pris 
parti  pour  Azem ,  et  presque  tous  périrent.  Azem 
lui-même ,  ne  voyant  autour  de  lui  que  cinq  ou 
six  mille  cavaliers ,  et  préférant  la  mort  à  la  perte 
de  la  liberté,  se  précipita  sur  la  pointe  de  son 
épée.  Jamais  victoire  ne  fut  plus  décisive.  Mau- 
zim  monta  immédiatement  sur  le  trône  ,  et  prit 
le  nom  de  Baliadour-Schah  (  le  roi  victorieux  )  ; 
mais  au  même  instant  il  reçut  la  nouvelle  que 
tout  le  Dékhan  était  en  feu;  que  son  jeune  frère, 
qui  s'était  d'abord  montré  satisfait  de  conserver 
le  gouvernement  qu'il  tenait  de  son  père  avait 
pris  les  armes   et  s'était  fait  proclamer  empe- 
reur; que  la  plus  grande  partie  des  omrahs  du 
Dékhan ,  bien  qu'étrangers  à  son  gouvernement , 
avaient  adopté  sa  cause ,  à  cause  de  l'affection 
qu'Aureng-Zeb  avait  eue  pour  lui;  qu'enfin  les 
Radjepouts,  croyant  trouver  le  moment  favora- 
ble pour  se  venger  des  persécutions  du  fanatique 
Aureng-Zeb,  étaient  en  pleine  révolte  et  que  les 
Mahrattes  se  disposaient  à  leur  donner  la  main. 
Mauzim ,  vivement  alarmé ,  ne  perdit  pas  un 
moment  à  délibérer,  et  appelant  autour  de  lui 
les  mêmes  soldats  qui  l'avaient  fait  triompher 
d'Azem ,  il  se  mit  à  leur  tête  en  leur  demandant 
une  seconde  victoire. 
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Cependant  Kambouskch,  au  moment  d'entrer 
en  campagne,  voyait  ses  amis  le  fuir,  ses  trou- 
pes l'abandonner,  toutes  ses  ressources  disparaî- 
tre, et  il  n'en  conservait  pas  moins  les  mêmes 
espérances.  Ce  prince ,  par  sa  conduite  inconsé- 
quente, souvent  cruelle,  presque  toujours  mar- 
quée au  sceau  de  la  folie ,  avait  perdu  les  parti- 
sans que  dans  un  premier  jour  d'enthousiasme 
le  souvenir  de  son  père  lui  avait  faits.  Sur  le 
plus  léger  prétexte,  il  envoyait  au  supplice  ses 
meilleurs  serviteurs;  et  chacun  craignant  pour 
sa  vie,  ceux  qui  survivaient  encore  à  ses  bar- 
bares caprices  se  retiraient  dans  le  fond  des  pro- 
vinces ,  se  fortifiaient  dans  les  châteaux  dont 
le  pays  abonde  ou  se  cachaient  dans  des  lieux 
éloignés  de  toute  communication ,  décidés  à  at- 
tendre l'événement  de  la  lutte  qui  allait  s'en- 
gager entre  les  deux  frères.  A  la  première  nou- 
velle que  les  ennemis  s'avançaient,  Karabouksch 
avait  quitté  Yisiapour  pour  venir  camper  à  Hi- 
dérabad;  il  avait  à  peine  vingt  mille  chevaux; 
encore  ce  nombre  diminuait-il  tous  les  jours  par 
les  désertions,  surtout  depuis  qu'on  avait  aperçu 
l'armée  impériale  dix  fois  plus  forte. 
An  1708.       Avec  cette  immense  supériorité ,  Mauzim  était 
«".9-     sûr  de  vaincre;  mais  avant  de  recourir  à  la  voie 
des  armes ,  fidèle  à  la  politique  qu'il  avait  hé- 
ritée de  son  père,  il  employa  auprès  de  son  frère 
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les  négociations;  il  lui  fit  même  les  offres  les 
plus  amicales;  d'un  autre  côté  il  favorisait  la  dé- 
fection parmi  ses  troupes  en  accueillant  avec 
beaucoup  de  bienveillance  tous  ceux  qui  déser- 
taient ses  drapeaux.  Il  consentait  à  laisser  à  Kam- 
bouksch  le  vaste  gouvernement  de  Golconde  et 
de  Viziapour;  il  voulait  même  y  ajouter  tout  le  Dé- 
klian propre,  et  lui  abandonner  l'exercice  de  la 
souverainetédans  ces  trois  provinces,  avec  la  libre 
disposition  des  revenus  qui  formaient  à  peu  près 
la  moitié  de  ceux  de  l'empire.  Kambouksch  rejeta 
toutes  les  propositions  :  il  exigeait  le  trône  tout 
entier  de  son  père.  On  prétend  que  d'ambitieux 
fakirs,  profitant  de  la  faiblesse  de  son  esprit,  lui 
avaient  promis  l'empire  sans  partage  et  la  victoire 
sur  tous  ses  ennemis.  Il  fallait  bien  en  effet  que 
son  imagination  eût  été  prodigieusement  exal- 
tée,pour  qu'en  jetant  lesyeux  autour  de  lui  il  piit 
conserver  encore  son  aveuglement  :  son  armée 
était  réduite  à  dix  mille  hommes  des  plus  mau- 
vaises troupes  de  la  Péninsule  ;  toutes  ses  villes 
avaient  reçu  des  garnisons  impériales  ;  ses  sol- 
dats même  murmuraient  hautement;  il  était  en- 
veloppé de  toutes  parts  ;  aucune  espérance  ne 
pouvait  lui  rester,  et  rien  n'était  capable  de  dis- 
siper ses  illusions. 

Un   général    de  Mauzim  ,    nommé    Zoulfé- 
car,  ennemi  particulier  de  Kambouksch, s'étant 
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aperçu  que  celui-ci  avaitfait  quelquemouvement 
pour  changer  de  position ,  demanda  à  son  maî- 
tre la  permission  d'aller  reconnaître  l'ennemi  ;  et 
prenant  aussitôt  avec  lui  assez  de  troupes  pour 
ne  point  hasarder  inutilement  la  victoire  ,  il  s'a- 
vança vivement  sur  Rambouksch ,  et  sans  beau- 
coup de  peine  dissipa  ses  faibles  bandes  et  le  fit 
prisonnier.  Le  prince  avait  reçu  quelques  bles- 
sures en  s'obstinant  à  se  défendre,  quoique  resté 
seul  sur  le  champ  de  bataille;  il  fut  conduit  au 
pavillon  impérial,  où  Mauzim  ordonna  que  les 
secours  lui  fussent  prodigués  ;  il  se  rendit  lui- 
même  auprès  du  prisonnier,  essaya  de  le  conso- 
ler par  de  douces  paroles  :  mais  la  haine ,  la  rage 
impuissante,   le  sombre  désespoir  occupaient 
seuls  le  cœurdeRambouksch;  on  ne  put  lui  ar- 
racher un  seul  mot;  il  expira  au  bout  de  peu  de 
jours.  L'historien  Éradout-Khan ,  qui  donne  sur 
cette  guerre  de   grands  détails,  rapporte  que 
deux  ou  trois  heures  avant  de  mourir  il  indiqua 
à  son  frère  qui  était  présent  et  ne  cessait  de  lui 
donner  des  marques  d'affection ,  le  lieu  où  il 
trouverait  ses  joyaux  et  ses  pierreries.  Eradout 
ajoute  que  ce  prince  avait  beaucoup  de  connais- 
sances, mais  que  la  violence  de  ses  passions  était 
extrême,  et  que  la  plus  légère  contradiction  lui 
causait  les  plus  terribles  accès  de  fureur.  D'autres 
historiens  disent  qu'il  était  attaqué  de  démence. 
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§  II.  —  Du  règne  de  Bahadour-Schah. 

Après  la  mort  de  Kambouksch ,  le  nouvel  em- 
pereur fut  reconnu  clans  la  Péninsule  comme 
après  sa  première  victoire  il  l'avait  été  à  Délhy , 
mais  quoiqu'il  n'eût  plus  de  rivaux  ,  il  lui  restait 
encore  des  ennemis;  les  Radjepouts,  établis  au 
cœur  de  l'empire ,  dans  un  lieu  presque  inacces- 
sible aux  armées  impériales  ,  menaçaient  con- 
stamment latranquillité  de  l'état.  Leurs  deux  prin- 
cipaux chefs  avaient  contracté  une  alliance  étroite 
qui  les  rendait  plus  dangereux  en  rendant  com- 
muns leurs  intérêts.  Joy-Singh  avait  épousé  la  fille 
d'Ajit  Singh ,  et  ce  mariage  avait  fait  des  Radje- 
pouts une  même  famille.  L'empereur  était  dans 
l'intention  de  porter  la  guerre  dans  leur  pays , 
mais  des  dangers  plus  pressans  l'appelaient  dans 
le  nord,  où  les  Sildis,  conduits  par  Banda,  fai- 
saient de  grands  progrès  et  menaçaient  Lahore. 
Bahadour,  réservant  donc  pour  d'autres  temps 
l'exécution  de  ses  projets  contre  les  Radjepouts, 
accorda  la  paix  à  Joy-Singh ,  donna  le  gouverne- 
mentde  Kambouksch  à  Zoulfécar-Rhan  son  vain- 
queur ,  et  partit  immédiatement  pour  Lahore. 

Sans  prendre  le  titre  de  eourou  des  Sikhs,  An  1709. 

.  .  .     l^e  ri.eg. 

Banda  en  avait  toute  l'autorité,  et  la  fortune  qui      "20- 
secondait  toutes  ses  entreprises  semblait  ratifier 
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par  des  succès  son  usurpation  de  pouvoir.  Il 
avait  vengé  sur  le  gouverneur  de  Sirhind ,  Fouj- 
dar-Rhan,  le  meurtre  des  enfansdc  Govind.  Une 
grande  bataille  s'était  donnée  sous  les  murs  de 
cette  ville;  Foujdar  y  avait  péri  avec  un  grand 
nombre  de  ses  soldats.  Tout  le  pays  situé  entre 
le  Setlège  et  la  Djumna  se  soumit  au  vainqueur; 
la  province  de  Sabarampour  ne  fut  pas  même  à 
Tabri  de  ses  incursions.  A  l'arrivée  de  l'empereur 
tout  changea  de  face.  Les  Sikhs  se  retirèrent  sous 
les  murs  de  Daber,  leur  capitale ,  située  sur  la 
pointe  d'un  rocher  entouré  d'affreux  précipices; 
l'armée  impériale  campa  au  pied  de  la  monta- 
gne. Bahadour  enjoignit  à  ces  troupes  de  rester 
dans  une  inaction  complète,   dans  l'espérance 
d'enhardir  l'ennemi  à  tenter  des  sorties  où  on 
pourrait  lui  couper  la  retraite  ;  l'impatience  de 
ses  soldats  et  de  son  vizir  franchit  cet  ordre.  Ce 
dernier,  malgré  la  défense  de  livrer  un  assaut , 
attaqua  les  Sikhs  dans  leurs  retranchemens ,  et 
avec  d'incroyables  fatigues  finit  par  emporter 
Daber.  Il  s'était  vanté  devant  l'empereur  qu'il 
lui  livrerait  Banda  mort  ou  vif,  mais  Banda  s'é- 
tait sauvé  sous  le  déguisement  d'un  yogi  au  mo- 
ment même  où  les  IMogols  entraient  dans  la 
place.  Ce  fut  pour  le  vizir  un  bien  fâcheux  con- 
tretemps ;  car  l'empereur  le  reçut  avec  tant  de 
froideur,  qu'étant  tombé  grièvement  malade  au 
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bout  de  quelques  jours ,  Éradout-Klian  suppose 
qu'il  mourut  de  chagrin. 

La  réduction  de  Daber  ne  termina  point  la  An  171: 
guerre.  Les  Sikhs  se  rallièrent  dans  leurs  mon-  1123" 
taenes,  et  il  fallut  entretenir  une  armée  dans  le 
pays  pour  surveiller  leurs  démarches.  L'empe- 
reur lui-même  séjourna  pendant  trois  ans  à  La- 
hore.  Il  allait  en  partir  pour  visiter  ses  deux  ca- 
pitales qui  ne  l'avaient  pas  encore  possédé  dans 
leurs  murs,  et  se  rendre  de  là  dans  le  Dékhan 
où  les  Radjepouts  commençaient  de  nouveau  à 
paraître,  lorsqu'un  mal  aussi  violent  que  subit 
l'emporta  dans  la  cinquième  année  de  son  règne. 
On  croit  qu'il  fut  empoisonné.  Ses  sujets  pleurè- 
rent sa  mort  prématurée.  Les  talens  qu'il  avait 
déployés,  ses  connaissances  et  surtout  la  dou- 
ceur de  son  administration  avaient  donné  aux 
Mogols  l'espérance  d'un  avenir  prospère,  et  il 
est  à  présumer  que,  s'il  eût  vécu,  il  aurait  pleine- 
ment consolidé  l'ouvrage  d'Aureng-Zeb  et  posé 
sur  de  fermes  bases  le  trône  des  Mogols. 

Il  laissa  quatre  fils,  tous  pleins  de  l'ardeur  de 
régner,  passion  héréditaire  des  descendans  de 
Timur.  Voici  le  portrait  qu'en  fait  Éradout-Khan. 
Jéhaoundar,  l'aîné,  était  d'un  naturel  faible,  ai- 
mant le  plaisir,  incapable  de  diriger  les  affai- 
res. Azem-Ouschaoun,  son  frère,  joignait  aux 
talens  et  à  l'expérience  des  manières  franches  et 
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prévenantes.  Il  avait  été  favori  d'Aureng-Zeb  qui, 
pour  pouvoir  l'opposer  à  son  propre  père,  lui 
avait  donné  le  riche  gouvernement  du  Bengale, 
du  Bahar  et  d'Orissa.  Il  y  avait  amassé  de  grandes 
richesses,  et  à  peine  Bahadour  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir,  qu'emportant  le  trésor  impé- 
rial, il  se  hâta  de  s'y  rendre  pour  en  ramener 
une  armée  nombreuse,  et  disputer  la  couronne 
à  ses  trois  frères  ligués  contre  lui.  Raffeih-Ous- 
chaoun,  le  troisième  d'entre  eux,  avait  joui  de 
la  prédilection  de  son  père  et  ne  s'en  était  pres- 
que jamais  séparé  ;  il  ne  manquait  point  de  res- 
sources, mais  l'amour  du  plaisir  l'emportait  en 
lui  sur  celui  du  devoir,  et  ilse  mêlait  si  peu  des  af- 
faires qu'il  ignorait  même  celles  de  sa  propre  mai- 
son. Jéliaoun-Schah,  le  plus  jeune,  était  homme 
d'état,  consommé  dans  les  travaux  de  l'adminis- 
tration dont  une  grande  partie  lui  avait  été  con- 
fiée soit  avant  soit  après  l'avènement  de  son  père; 
il  semblait  évidemment  le  plus  digne  de  porter 
la  couronne  impériale  (i). 


(i)  Des  historiens  qui  ont  puisé  à  d'autres  sources  ,  notam- 
ment M.  Holwell ,  donnent  à  ces  quatre  princes  des  noms 
différens  ;  j'adopte  ici  les  indications  d'Eradout-Khan  qui  a 
été  témoin  oculaire  des  événemens  qu'il  rapporte.  On  sait 
au  surplus  que  les  musulmans  portent  d'ordinaire  une  infi- 
nité de  noms  qui  souvent  n'ont  entre  eux  aucun  rapport. 
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S'il  faut  en  croire  le  même  Èradout,  la  san- 
glante querelle  qui  décida  de  l'empire  et  coûta 
la  vie  à  trois  de  ces  princes  naquit  d'une  façon 
singulière.  Tandis  que  Bahadour  expirant  luttait 
péniblement  contre  la  mort ,  et  que  les  grands 
qui  le  servaient  avec  zèle  remplissaient  sa  cham- 
bre de  leurs  gémissemens  ,  Azem-Ouschaoun 
qui  était  auprès  de  son  frère  Jéhaoundar  remar- 
qua au  chevet  du  lit  une  épée  dont  la  poignée 
offrait  un  travail  exquis  ;  il  la  prit  pour  l'exami- 
ner; mais  l'ayant  voulu  dégainer  pour  admirer 
le  poli  de  la  lame,  Jéhaoundar  s'imagina  que  son 
frère  en  voulait  à  ses  jours,  et  saisi  d'une  folle 
terreur,  il  s'enfuit  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
laissa  tomber  son  turban  et  oublia  de  prendre 
ses  pantoufles.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit  qu'A- 
zem  avait  voulu  l'assassiner,  et  tout  peu  fondé 
qu'il  était  il  servit  de  prétexte  à  la  ligue  des  trois 
frères.  Ce  qui  rendit  cette  ligue  dangereuse,  ce 
fut  l'adhésion  de  l'émir-al-omrah  qui ,  mécontent 
d'Azem ,  jura  qu'il  le  priverait  de  l'empire  pour 
le  partager  entre  les  trois  princes.  Malheureuse- 
ment son  crédit,  ses  richesses  et  ses  talens  mili- 
taires lui  donnaient  les  moyens  de  réussir,  sur- 
tout dans  un  moment  d'orage  où  le  trône  vacant 
laissait  la  nation  sans  appui  et  sans  point  de  ral- 
liement. Ce  chef  des  omrahs  était  Zoulfécar  que 
Bahadour  avait  laissé  dans  la  Péninsule,  et  qu'il 
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avait,  dit-on,  rappelé  presque   aussitôt   par   le 
conseil  d'Azem  jaloux  de  son  pouvoir. 

Comme  Azem  possédait  de  grands  trésors,  il 
conçut  l'espérance  de  gagner  la  couronne  sans 
combattre  et  en  corrompant  les  omrahs,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'attaquer  immédiatement  ses  frères 
dont  les  préparatifs  n'étaient  pas  encore  achevés, 
il  se  retrancha  dans  son  camp,  leur  donnant  ainsi 
tout  le  temps  de  se  fortifier  et  de  prendre  sur 
lui  l'avantage.  Forcé  à  la  fin  d'accepter  le  combat, 
il  fut  abandonné  par  ses  troupes  que  sa  conduite, 
prise  pour  lâcheté,  avait  découragées;  lui-même, 
couvert  de  blessures,  fut  emporté  par  son  élé- 
phant, et  comme  il  ne  reparut  plus,  on  crut 
qu'il  s'était  noyé  dans  le  Rauvy  dont  les  flots  ra- 
pides baignent  les  murs  de  Lahore.  Jéhaoun- 
Schah  qui  par  son  courage  avait  plus  que  per- 
sonne contribué  au  gain  de  la  bataille ,  somma 
Zoulfécar  de  remplir   sa   promesse  en  formant 
trois  lots  de  f  empire ,  et  il  s'engagea  d'avance  à 
respecter  sa  décision.  Mais  Zoulfécar  avait  en  se- 
cret résolu  de  placer  la  couronne  sur  la  tête  de 
Jéhaoundar.  C'était  un  prince  faible,  ennemi  du 
travail,  ivre  de  jouissances,  tel  qu'il  le  fallait  à 
un  ministre  ambitieux  qui  prétendait  régnersous 
le  nom  de  son  maître.  Jéhaoun-Schah,  lisant  en- 
fin dans  le  cœur  de  l'infidèle  omrah,  eut  recours 
à  la  voie  des  armes;  il  fut  tué  dès  le  premier 
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choc  d'un  coup  de  mousquet  parti  des  rangs 
même  où  combattait  Zoulfécar ;  son  fils,  prince 
de  la  plus  belle  espérance ,  périt  aussi  en  com- 
battant à  pied  au  milieu  de  ses  soldats. 

Raffeih - Ouschaoun  avait,  du  vivant  de  son 
père,  rendu  à  Zoulfécar  d'éminens  services,  il 
osa  compter  sur  sa  reconnaissance.  Zoulfécar  lui 
prouva  que  les  bienfaits  répandus  sur  les  mé- 
chans  deviennent  dans  leur  ame  des  germes  de 
haine  et  d'ingratitude  :  il  se  servit  des  trésors 
d'Azem,  dont  les  trois  princes  l'avaient  fait  dépo- 
sitaire après  leur  victoire ,  pour  acheter  les  sol- 
dats de  Raffeih.  Une  troisième  bataille  laissa  Jé- 
haoundar  sans  rivaux  :  son  frère  fut  tué  dans  la 
mêlée.  Les  corps  des  deux  dernières  victimes  de 
l'ambition  de  Zoulfécar  furent  transportés  à 
Délhy  où  on  les  ensevelit  sans  pompe  dans  le 
tombeau  d'IIoumaïoun ,  qui  depuis  long-temps 
servait  à  recevoir  les  restes  de  tous  les  princes 
de  la  famille  impériale  dont  la  mort  avait  été 
tragique. 

§  III.  —  Du  règne  de  Jéhaoundar-Schah. 

Pour  prix  de  ses  services  ou  de  ses  perfidies, 
Zoulfécar  avait  été  élevé  à  la  charge  de  premier 
vizir,  ou  pour  mieux  dire  il  s'était  placé  lui- 
même  à  ce  poste,  d'où  il  dominait  sans  obstacle 
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sur  toutTempire.  L'inhabile  Jéhaoundar ,  manne- 
quin revêtu  de  la  pourpre  impériale  ,  vivait 
plongé  dans  la  mollesse  et  sous  la  dépendance  de 
Lall-Kouri,  sa  maîtresse,  qui  de  bayadère  publi- 
que était  devenue  la  bégoum  ou  sultane  favorite 
du  prince  sans  avoir  d'autre  mérite  que  sa  beauté. 
«  Le  vaste  empire  de  l'Hindoustan,  s'écrie  Éradout- 
Rhan  avec  l'accent  de  l'indignation,  devint  la 
riche  proie  d'une  courtisane  et  des  favoris  aux- 
quels elle  prostituait  ses  charmes;  des  baladins, 
des  chanteurs  de  rue,  de  misérables  histrions 
eurent  les  honneurs,  les  emplois,  les  richesses 
qui  servaient  sous  les  précédens  règnes  à  récom- 
penser le  mérite  et  les  services  rendus  à  l'état; 
et,  à  la  honte  éternelle  de  la  noblesse  mogole,  les 
omrahs  immolant  leur  honneur  à  leur  intérêt 
fléchirent  le  genou  devant  ces  viles  idoles  d'un 
prince  aveugle  et  insensé!  » 

L'empereur,  ajoute  Éradout,  se  plaisait  à  par- 
courir la  ville  avec  Lall-Rouri,  monté  sur  un  char 
découvert;  ils  traversaient  ainsi  les  marchés  et 
les  lieux  publics  ;  achetaient  des  étoffes ,  des 
mousselines,  ou  bien  des  fruits  et  des  fleurs,  et 
distribuaient  ensuite  à  leurs  courtisans  tous  ces 
objets  chèrement  payés.  Pour  subvenir  à  ces 
profusions ,  Zoulfécar  avait  soin ,  à  force  d'exac- 
tions, de  remplir  constamment  le  trésor  impérial. 
Dans  ces  courses  si  peu  dignes  de  la  majesté  su- 
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prême ,  Jéhaounclar  était  entouré  tVomrahs  qui 
ne  rougissaient  point  de  partager  sa  honte;  quel- 
quefois, voulant  se  débarrasser  de  toute  con- 
trainte, il  ne  commençait  que  le  soir  ces  ignobles 
excursions.  La  chose  en  vint  au  point  que  dans 
une  occasion,  après  avoir  consacré  tout  le  jour  au 
plaisir  et  à  la  débauche,  l'empereur  et  Lall-Rouri, 
accompagnés  de  Zohéra,  ancienne  fruitière,  ré- 
cemment élevée  aux  plus  grands  honneurs ,  se 
rendirent  la   nuit  chez   une  marchande  de  li- 
queurs spiritueuses  où  ils  s'enivrèrent  complè- 
tement. La  marchande  fut  payée  de  ses  liqueurs 
par  la  concession  d'un  village  et  le  don  d'une 
somme  d'argent.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils 
voulurent  reprendre  le  chemin  du  palais;  mais  à 
peine  étaient-ils  entrés  dans  le  char  qu'ils  s'en- 
dormirent tous  trois  profondément.  Ils  arrivè- 
rent au  palais  dans  cet  état.  Les  femmes  de  Lall- 
Kouri,  qui  l'attendaient,  la  transportèrent  dans 
son  appartement.  Le  cocher  qui  n'avait  pas  été 
plus  sobre  que  son  maître ,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  la  porte  par  où  l'on  entrait  dans  l'apparte- 
ment de  l'empereur,  prit  le  chemin  des  écuries 
qui  étaient  à  demi-lieue  de  distance;  et  sans  s'oc- 
cuper d'autre  chose  que  de  ses  chevaux,  il  laissa 
le  char  dans  la  remise,  en  ferma  la  porte  et  se  re- 
tira. Les  officiers  de  l'empereur  l'avaient  attendu 
toute  lanuit.  Sachant  que  Lall-Rouri  était  rentrée 
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depuis  long-temps,  il  se  rendirent  près  d'elle  très- 
inquiets,  dès  que  le  jour  parut.  Sur  sa  réponse, 
on  se  rendit  en  hâte  à  la  remise ,  et  en  ouvrant 
le  char  on  aperçut  l'empereur  encore  endormi 
dans  les  bras  de  Zohéra. 

La  conduite  de  Jéhaoundar,  enlui  aliénant 
tous  les  cœurs  mogols,  aurait  été  bien  propre  à 
servir  l'ambition  de  Zoulfécar,  si  son  caractère 
altier  et  inflexible  lui  avait  permis  à  lui-même  de 
gagner  des  amis.  Il  aspirait  en  secret  à  l'empire 
et  il  ne  souffrait  Jéhaoundar  sur  le  trône  qu'en 
attendant  le  moment  où  son  parti  serait  assez 
fort  pour  l'en  faire  tomber.  Mais  la  manière  dont 
il  usait  du  pouvoir  le  rendait  odieux  à  la  nation. 
Pour  le  moindre  sujet  il  envoyait  les  nobles  et 
les  riches  au  supplice,  il  dépouillait  ceux  qu'il 
n'égorgeait  pas;  les  gens  du  peuple,  dit  Éradout, 
étaient  traités  sans  pitié,  comme  les  bétes  de 
somme.  Nourri  dans  les  camps,  formé  à  la  féro- 
cité par  la  guerre  d'extermination  qu'il  avait 
faite  aux  ]\Iahrattes  du  Malabar  et  aux  Radje- 
pouts  d'Ajmère,  il  avait  apporté  au  ministère  les 
habitudes  et  la  rudesse  d'un  soldat  qui  veut  tout 
gouverner  par  l'épée.  D'un  autre  coté,  son  ava- 
rice était  insatiable  et  il  usait  de  tous  les  moyens 
pour  accumuler  trésors  sur  trésors. 

Un  grand  nombre  d'omrahs  se  liguèrent  se- 
crètement tant  cor.tre  l'empereur  que  contre  son 
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ministre.  Deux  frères  de  la  tribu  de  Seïd,  Ab- 
dallah et  Hossein ,  se  mirent  à  la  tète  des  mécon- 
tens.  L'empereur  Babadourleur  avait  donné  les 
gouvernemens  de  l'Allahabad  et  du  Bahar,   et 
durant  les  troubles  qui  avaient  suivi  sa  mort  ils 
avaient  levé  des  troupes  pour  leur  propre  sûreté 
sous  le  plausible  prétexte  de  maintenir  la  paix 
dans  leurs   gouvernemens.     Leur   attachement 
connu  pour  Azem  les  avait   rendus  suspects  à 
Zoulfécar ,  qui  avait  envo}  é  im  nouveau  gou- 
verneur remplacer  Abdallah.  Celui-ci   leva  l'é- 
tendard de  la  révolte;  il  défit  et  chassa  le  pro- 
tégé du  vizir.  Comme  les  Seïds  étaient  très-puis- 
sans,  le  vizir  tâcha  de  les  ramener  par  des  offres 
et  des  promesses.  Ces  vains  ménagemens  ne  ser- 
virent qu'à  les  rendre  plus  entreprenans.  Azem 
avait  laissé  un  fils,  nommé  Fourrouksir;  celui-ci 
résidait  à  Dacca  où  ses  qualités  ie  faisaient  aimer 
et  respecter.  Ce  fut  sur  lui  que  les  Seïds  jetèrent 
les  yeux  pour  l'élever  sur  le  trône.  Fourrouksir 
accepta  les  propositions  qu'on  lui  fit  ;  un  très- 
grand  nombre  de  Bengalais  offrirent  leurs  ser- 
vices et  lui  formèrent  une  armée  qui ,  bientôt 
réunie  aux  troupes  du  Bahar  et  de  l'Allaliabad  y 
ne  tarda  pas  à  marcher  sur  Délhy. 

Zoulfécar  qui  craignait  ses  ennemis  du  dedans  J"  ru"|.' 
plus  encore  que  ceux  du  dehors ,  refusa  de  prcn-      ' '^^" 
dre  le   commandement    des  troupes,  allèr^ant 
iiiST,  DE  l'inde.  y.  24 
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que  sa  présence  était  nécessaire  dans  la  capitale. 
Aiz-al-Dien,  fils  aîné  de  l'empereur,  en  fut  chargé 
à  sa  place  ;  mais  on  lui  donna  pour  conseil  et  pour 
guide,  car  il  sortait  à  peine  de  l'enfance,  Dow- 
ran-Klian,  officier  sans  talens  et  sans  courage. 
Les  armées  se  trouvèrent  en  présence  dans  les 
champs  de  Kidgoua,  lieu  déjà  fameux  par  la  vic- 
toire qu'An reng-Zeb  y  avait  remportée  sur  son 
frère  Soujâh.Fourroulvsir  et  les  Seïds  avaient  en- 
viron soixante-dix  mille  hommes  ;  le  prince  im- 
périal n'en  avait  pas  moins ,  mais  le  premier  était 
brave  et  des  généraux  expérimentés  secondaient 
ses  efforts  ;  le  second  élevé  dans  la  mollesse  trem- 
blait à  l'aspect  du  danger,  et  ses  généraux  n'é- 
taient pas  plus  aguerris  que  lui. 

Abdallah  sortit  de  son  camp  au  point  du  jour 
pour  reconnaître  les  positions  ennemies.  Il  fut 
attaqué  par  un  parti  d'impériaux ,  et  une  vive  ca- 
nonnade s'engagea  de  part  et  d'autre  et  dura 
jusqu'au  soir.  La  nuit  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée 
que  le  jeune  prince  et  Dowran,  s'enfermant  dans 
un  palanquin,  s'enfuirent  précipitamment  vers 
Agra.  Le  lendemain  les  soldats ,  se  trouvant  sans 
chefs ,  passèrent  en  grande  partie  sous  les  dra- 
peaux de  Fourrouksir  ;  les  autres  se  débandèrent. 
Quand  l'empereur  eut  appris  ce  désastre ,  il  par- 
tit avec  son  vizir  pour  Agra.  Une  seconde  armée 
y  fut  bientôt  rassemblée,  et  cette  armée,  près- 
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que  toute  composée  de  vieux  soldats ,  lui  aurait 
infailliblement  donné  la  victoire,  s'ils  avaient  eu 
pour  lui  autant  d'affection  qu'ils  avaient  de  cou- 
rage et  de  discipline  ;  mais  la  plupart  quittèrent 
les  rangs  sans  combattre,  et  la  fortune  de  Four- 
rouksir  ne  fut  pas  un  instant  chancelante.  Zoul- 
fécar  à  la  tête  de  quelques  escadrons  déploya, 
mais  en  vain ,  toutes  les  ressources  du  génie  et 
du  courage;  il  fut  entraîné  par  la  masse  des 
fuyards.  L'empereur  avait  donné  l'exemple;  il 
s'était  sauvé  dès  le  commencement  de  l'action,  et 
les  soldats  l'imitèrent.  Il  était  déjà  rentré  à  Délhy 
que  son  vizir^  parvenu  à  rallier  quelques  troupes, 
l'attendait  encore  non  loin  du  champ  de  bataille. 
Celui-ci ,  pressé  par  les  rebelles ,  fut  contraint 
de  battre  en  retraite.  Les  vainqueurs  le  suivirent 
pas  à  pas;  les  deux  armées  arrivèrent  le  même 
jour  à  Délhy.  Les  habitans  que  des  troupes  dé- 
couragées étaient  peu  capables  de  contenir,  ou- 
vrirent peu  de  jours  aprèsleurs  portes  aufilsd'A- 
zem.  Jéhaoundar  tenta  de  fuir  encore  à  la  faveur 
d'un  déguisement;  il  fut  pris,  jeté  dans  une  pri- 
son et  étranglé  dans  la  nuit.  Zoulfécar  eut  le  même 
sort.  Leurs  corps,  liés  ensemble,  furent  placés 
en  travers  sur  un  éléphant,  la  tête  pendante,  et 
promenés  ignominieusement  dans  la  capitale,  le 
même  jour  où  Fourrouksir  que  l'armée  avait 
proclamé  empereur,  y  fit  son  entrée  solennelle. 
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§  IV.  —  Du  règne  de  Fourrouksir,  et  de  ses  cousins. 

An  1714.  Fourrouksir  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
*ii25.°'  n'était  pas  plus  libre  sous  les  Seïds  que  son  pré- 
décesseur ne  l'avait  été  sous  Zoulfécar.  Quoique 
ce  prince  n'eût  pas  de  grands  talens,  son  carac- 
tère ne  manquait  pas  de  vigueur;  il  sentait  vive- 
ment surtout  la  honte  de  la  dépendance,  et  dans 
l'espoir  de  s'y  soustraire  il  tejita  d'affaiblir  les 
deux  frères  en  les  séparant.  Les  Radjepouts,  sous 
les  ordres  d'Ajit-Singh,  leur  maliaradjah,  re- 
commençaient leurs  courses  :  ils  fournirent  à 
l'empereur  un  prétexte  plausible  pour  éloigner 
Hossein-Klian  qui ,  en  la  qualité  qu'il  avait  re- 
çue d'Éinir-al-Omrah  et  de  commandant-fifénéral 
des  troupes,  lui  semblait  être  plus  dangereux  que 
son  frère.  Les  Seïds  devinèrent  les  intentions  de 
l'empereur.  Toutefois,  comme  il  devenait  urgent 
d'opposer  aux  Radjepouts  de  la  résistance,  IIos- 
sein  consentit  à  partir;  mais  il  se  montra  si  actif, 
il  se  conduisit  si  habilement,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  rentrer  vainqueur  à  Délhy  ,  au  grand  déplaisir 
de  l'empereur  et  de  son  favori  Émir-Jemla.  Ce- 
lui-ci fut  sacrifié  ;  on  l'envoya  au  Bahar.  L'em- 
pereur, comptant  sur  une  compensation,  nomma 
Hossein  à  la  soubahbie  du  Dékhan  ;  mais  Hossein 
n'accepta  qu'avec  la  faculté  de  faire  régir  sa  sou- 
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bahbie  par  un  lieutenant ,  ce  qu'il  fallut  lui  ac- 
corder. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'une  ambassade  an-  An  1715. 
glaise  arriva  de  Calcutta  à  Délhy.  Elle  se  compo-  "^s- 
sait  d'Edouard  Stephenson  et  de  John  Surman. 
L'objet  de  leur  mission  était  d'obtenir  des  immu- 
nités et  de  soustraire  l'établissement  à  la  juridic- 
tion oppressive  du  soubah  du  Bengale.  Ils  réus- 
sirentcomplétement. Le  firman  qu'onleur  accorda 
contenait  liberté  entière  de  commerce,  exemp- 
tion des  règles  établies  pour  les  naturels,  faculté 
de  construire  de  nouvelles  fortifications  et  de 
battre  monnaie.  On  prétend  qu'ils  durent  leur 
succès  aux  talens  de  M.  Hamilton,  chirurgien 
de  l'ambassade,  qui  sauva  l'empereur  d'une  ma- 
ladie jugée  mortelle  par  tous  ses  médecins. 

L'harmonie  s'étant  rétablie  à  la  cour,  du  moins 
en  apparence,  par  le  renvoi  du  favori,  Hossein 
partit  pour  son  gouvernement  dont  on  avait  dé- 
pouillé ,  pour  le  lui  donner,  Nizam-al-Moulouk 
ancien  général  d'Aureng-Zeb.  Nizam  respirait  la 
vengeance;  il  excita  Daoud-Khan  qui  régissait 
par  intérim  la  province  à  refuser  de  reconnaître 
Hossein,  et  à  prendre  à  sa  solde  un  corps  de 
troupes  mahrattes  qui,  par  d'autres  manœuvres 
non  moins  efficaces ,  se  trouvait  en  ce  moment  à 
Bourhanpour.  On  dit  que  Nizam  était  expressé- 
ment autorisé  par  l'empereur;  mais  Fourroidisir 
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fut  encore  trompé  clans  ses  espérances  :  Daoud 
fut  vaincu,  et  les  Mahrattes  passèrent  dans  les 
rangs  du  vainqueur. 

Cependant  les  Sikhs,  que  depuis  quatre  ans  on 
laissait  en  paix ,  s'étaient  multipliés  considérable- 
ment, et  ils  avaient  repris  les  armes.  Battu  d'a- 
bord à  Pannipout ,  Banda  prit  bientôt  après  sa 
revanche  ;  le  gouverneur  de  I.ahore  fut  défait  à 
son  tour,  et  celui  de  Sirhend  fut  assassiné  dans 
sa  tente.  Le  soubah  du  Raschmir  se  mit  alors 
en  campagne  à  la  tête  d'une  armée  dont  les  sol- 
dats étaient  quatre  fois  plus  nombreux  que  les 
Sikhs.  Ceux-ci  furent  presque  tous  massacrés 
dans  un  combat  opiniâtre  qui  leur  fut  livré. 
Banda,  recueillant  les  débris  de  ses  troupes,  s'en- 
ferma dans  le  château  de  Lohgad  ;  la  famine  le 
força  de  se  rendre.  Tous  les  droits  de  la  guerre 
furent  violés  envers  lui  ;  non-seulement  la  capi- 
tulation ne  fut  pas  exécutée ,  mais  encore  on  le 
fit  périr  d'un  supplice  barbare  qu'il  supporta , 
dit-on,  avec  la  plus  grande  fermeté.  Les  autres 
prisonniers  furent  également  mis  à  mort;  ils  se 
disputaient ,  dit  un  auteur  musulman, l'avantage 
de  monter  le  premier  sur  l'échafaud.  Les  Sikhs 
n'ont  pas  compté  Banda  au  nombre  de  leurs 
chefs  spirituels;  ils  ont  prétendu  même  qu'il 
était  hérétique  parce  qu'il  tenta  d'introduire 
parmi  eux  quelques  réformes.   Les  accalis  ou 
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immortels  lui  opposèrent  en  cette  occasion  la 
plus  Adve  résistance ,  et  ce  furent  probablement 
ces  divisions  impoliliques  sous  les  yeux  d'un 
ennemi  puissant  qui  entraînèrent  la  perte  com- 
mune des  Sikhs.  Un  édit  impérial  condamna  im- 
pitoyablement à  la  mort  tous  les  sectateurs  de 
Nanec,  sans  aucune  forme  de  procédure  ni  de 
jugement;  leur  tète  fut  mise  à  prix,  et  afin 
qu'il  n'y  eût  pas  de  méprises  funestes,  on  or- 
donna aux  Hindous  de  se  raser  la  tête,  ce  qui  de- 
vait les  faire  distinguer  des  Sikhs.  Objet  mal- 
heureux d'une  persécution  aussi  cruelle,  ces  der- 
niers se  sauvèrent  dans  leurs  montagnes,  d'où  ils 
ne  sortirent  pas  de  plus  de  vingt  ans. 

Ces  avantages  dans  le  nord  étaient  balancés  ^e  n.èg*. 
par  les  troubles  de  fintérieur.  Le  favori  s'était  ''^^" 
conduit  dans  le  Bahar  avec  tant  d'imprudence 
qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  la  fuite  ;  de  son 
côté  l'empereur  négligeait  de  payer  des  arrérages 
de  solde  à  un  corps  de  vingt  mille  chevaux  ;  les  sol- 
dats se  mutinèrent  et  firent  trembler  les  habi- 
tans  de  Délhy.  Le  vizir  les  apaisa  par  le  paie- 
ment et  s'en  fit  des  amis;  le  favori  fut  envoyé  à 
Lahore ,  et  les  Seids  furent  plus  puissans  que 
jamais.  L'empire  n'en  fut  ni  plus  tranquille  ni 
plus  heureux.  Les  Mahrattes  désolèrent  alterna- 
tivement ses  provinces  par  leurs  excursions  pé- 
riodiques. Sou-radjah  (c'était  le  nom  qu'on  don- 
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nait  communément  à  Saboji ,  avait  continué 
de  soutenir  la  guerre  avec  autant  de  constance 
mais  avec  pliis  de  bonheur  que  son  père ,  car 
il  sut  étendre  ses  domaines  et  se  garantir  des 
embûches  dressées  contre  sa  vie.  Sous  pré- 
texte qu'il  étaient  anciens  possesseurs  du  sol, 
ils  exigeaient  le  chout  partout  où  ils  pouvaient 
pénétrer;  ils  avaient  même  construit  une  longue 
chaîne  de  forteresses  depuis  Surate  jusqu'à  Eour- 
hanpour,  afm  d'obliger  les  marchands  et  les 
voyageurs  à  leur  livrer,  à  titre  de  chout,  le  quart 
de  leurs  effets  ou  de  leurs  marchandises. 

Hossein,  que  son  ambition  ne  rendait  pas  in- 
sensible aux  misères  du  peuple, résolut  dechâtier 
les  Mahrattes,  de  raser  leurs  forts  et  de  les  reje- 
ter dans  les  Gattes.  A  l'approche  de  l'armée  im- 
périale les  Mahrattes  se  replièrent  en  bon  ordre 
sur  Sattarah,  évitapt  avec  soin  d'en  venir  aux 
mains  dans  une  action  générale.  Hossein  se  pré- 
parait à  faire  le  siège  de  cette  ville ,  afin  de  cou- 
per le  mal  à  la  racine  :  les  lettres  qu'il  reçut  de 
Délhy  lui  firent  prendre  une  résolution  qui  de- 
vint bien  funeste  à  l'empire  par  les  résultats 
qu'elle  produisit.  On  l'avertissait  que  l'empereur 
correspondait  avec  Saboji,  et  qu'en  mênîe  temps 
il  agissait  auprès  des  omralis  du  Dékhan  pour 
les  porter  à  la  révolte  contre  leur  soubah.  Ces 
nouvelles  le  remplirent  de  fureur  et  du  désir  de 
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la  vengeance.  Pour  attacher  à  ses  intérêts  les 
Malirattes  qu'il  était  venu  combattre,  il  leur 
permit  non-seulement  de  lever  le  choiit  dans  le 
Dékhan  et  d'avoir  un  résident  à  Aurengabad, 
mais  encore  il  voulut  qu'ils  y  ajoutassent  le  clis- 
moukki  (le  décime  ou  dix  pour  cent).  L'empe- 
reur, victime  de  ses  propres  ruses ,  n'osa  pas  re- 
fuser la  ratification  du  traité  ,  et  par  cet  acte  de 
faiblesse  il  porta  le  dernier  coup  à  la  puissance 
impériale  qui  depuis  ce  moment  ne  fit  que  décli- 
ner avec  la  plus  grande  rapidité. 

Pour  comble  de  diserace,  on  voyait  se  former  i^",!^,'?' 

c  ■'  'I  Del'liej. 

au  sein  de  i'Hindoustan  un  peuple  nouveau  qui,      "^^• 
ennemi  dès  le  premier  jour,  se  rendait  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  prenait  plus  d'accroisse- 
ment. Ce  peuple  était  celui  des  Jats  ou  Jauts , 
dont  les  tribus  belliqueuses  avaient  paru  pour  la 
première  fois  sous  le  règne  d'Aureng-Zeb  durant 
les  guerres  de  la  Péninsule.  A  cette  époque  on  les 
considéra  comme  une  réunion  de  voleurs  et  de 
malfaiteurs,   et  des  troupes  marchèrent  contre 
eux  pour  les  anéantir  plutôt  que  pour  les  réduire. 
Favorisés  ensuite  par  les  orages  qui  agitèrent 
l'empire ,  soit  après  la  mort  d'Aureng-Zeb ,  soit 
après  celle  de  Bahadour,  et  conduits  par  des 
chefs  audacieux  et  entreprenans  ,  ils  s'étaient 
étendus  sur  les  bords  de  la  Djumna,  jusqu'aux  en- 
virons d'Agra;  maintenant  ils  se  croyaient  assez 


ii3o. 
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forts  pour  soutenir  leurs  prétentions  par  les  ar- 
mes :  ils  se  révoltèrent  (i).  Assaillis  par  une  ar- 
mée formidable,  ils  se  retranchèrent  et  se  défendi- 
rent avec  tant  d'opiniâtreté  durant  plus  d'un  an 
qu'on  ne  put  les  soumettre;  mais  ce  que  l'em- 
pereur ne  put  faire  en  employant  la  force ,  son 
vizir  le  fit  aux  dépens  du  trésor  impérial  ;  il 
acheta  la  soumission  des  Jats. 
De  ]'17'  ^^  crise  que  l'empereur  redoutait  s'avançait  à 
grands  pas.  Forts  de  leurs  propres  ressources  et 
de  l'alliance  des  Mahrattes  et  des  Jats ,  les  Seïds 
ne  mirent  plus  de  bornes  à  leurs  prétentions. 
En  vain  Fourrouksir  appelait  à  son  secours  ses 
omrahs  et  ses  nobles  ;  on  craignait  la  vengeance 
des  Seïds  ,  et  chacun  cherchait  à  s'éloigner  du 
théâtre  des  dangers  ;  on  savait  que  Hossein  était 
parti  du  Dékhan,  qu'il  amenait  des  soldats  tout 
dévoués ,  et  que  probablement  il  voudrait  ter- 
miner d'un  seul  coup  la  longue  querelle  de  son 


(i)  Ces  Jats  qu'on  dit  issus  de  l'ancienne  tribu  des  Jits  qui 
habitaient  sur  les  bords  du  Sind  à  l'époque  de  l'invasion 
gbaznevide  ,  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Gètes ,  aux- 
quels Timur  fit  la  guerre  quand  il  envahit  l'Inde,  et  ils  sont 
probablement  les  descendans  des  Gètes  des  auteurs  classi- 
ques. Leurs  mœurs  grossières  ,  leurs  habitudes  de  vol  et  de 
pillage  ,  leur  naturel  féroce  ,  tout  semble  appuyer  cette 
conjecture. 
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orgueil  contre  la  volonté  de  l'empereur  qu'il 
avait  créé  :  personne  ne  se  montra  disposé  à  l'at- 
tendre pour  lui  résister  et  sauver  Fourrouksir. 
Hossein  occupa  la  capitale  sans  aucune  opposi- 
tion ,  et  il  s'empara  dès  son  arrivée  de  toutes  les 
avenues  du  palais.  Fourrouksir,  saisi  de  terreur, 
alla  se  cacher  dans  son  harem  ;  mais  les  portes 
en  furent  forcées,  et  il  fut  brutalement  arraché 
du  milieu  de  ses  femmes  éplorées. Enfermé  dans 
une  tour  de  son  propre  palais,  il  avait  conservé 
l'espérance  qu'un  mouvement  favorable  pour- 
rait s'opérer  ;  mais  dès  le  lendemain  on  lui  ôta 
la  vue  en  lui  passant  un  fer  brûlant  sur  les  yeux. 
Le  malheureux  Fourrouksir  tenta  de  s'échapper 
de  sa  prison  ;  il  y  fut  égorgé  (i). 

Les  Seïds  triomphaient  ;  ils  venaient  de  con- 
quérir les  dépouilles  de  l'empire  :  ils  les  partagè- 
rent entre  eux  et  leurs  amis.  Trésors,  pierreries, 
éléphans,  chevaux,  tout  fut  la  proie  des  auda- 


(i)  Cet  événement  eut  lieu  le  16  février  171g;  M.  Hol- 
wel  le  place  à  la  même  époque  ,  puisqvi'il  fait  arriver  Hossein 
à  Délhy  le  i4  et  qu'il  fait  périr  l'empereur  deux  jours  après. 
Mais  il  rapporte  la  mort  de  Fourrouksir  et  même  les  divers 
accidens  de  sa  vie  publique  avec  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes. M.  Fraser  en  a  contesté  l'exactitude  et  l'authenticité 
et  je  partage  l'opinion  de  ce  dernier,  fondé  sur  l'invraisem- 
blance qui  seremarq[ue  dans  les  récits  de  M.  Holwel. 
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cieux  conspirateurs.  Les  femmes  même  du  ha- 
rem ne  furent  point  respectées;  Abdallah  choisit 
pour  lui  les  plus  belles.  Comme  si  les  richesses 
qu'ils  acquéraient  par  le  meurtre  de  l'empereur 
ne  suffisaient  pas  à  leur  avidité,  les  Seïds  soumi- 
rent à  un  tarif  les  honneurs,  les  emplois  civils  et 
militaires,  les  faveurs,  la  justice;  tout  ce  qui 
pouvait  se  vendre  fut  vendu  aux  enchères.  Ils 
avaient  cherché  par  un  interrègne  de  quelques 
jours  à  sonder  l'opinion  publique  sur  leur  ad- 
ministration; informés  que  des  murmures  com- 
mençaient à  se  faire  entendre,  ils  n'eurent  pas 
la  dangereuse  témérité  de  vouloir  les  braver,  et 
sentant  qu'ils  avaient  encore  besoin  d'un  fan- 
tôme d'empereur  pour  le  montrer  à  la  populace, 
ils  se  rendirent  au  château  de  Sélimgour  qui  de- 
puis peu  remplaçait  Goualior,  et  ils  en  tirèrent 
un  fils  de  Rafeih-Ouschaoun,  troisième  fils  de 
Bahadour;  ce  prince,  encore  très-jeune,  portait 
le  nom  de  Rafeih-al-Dirjat. 

Le  vizir  se  déclara  tuteur  de  Rafeih  et  régent 
de  l'empire.  A  ce  double  titre ,  il  prit  possession 
du  palais  impérial ,  en  chassa  tous  les  vieux  ser- 
viteurs et  le  remplit  de  ses  créatures.  Toutefois 
les  Seïds  ménagèrent  quelques  individus.  Sir- 
boullind-Khan,  gouverneur  du  Caboul,  avait 
levé  une  armée  considérable  sous  prétexte  qu'il 
était  menacé  d'invasion  du  côté  de  la  Perse;  le 
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vizir  le  confirma  dans  son  gouvernement  et 
lui  accorda  même  des  faveurs  nouvelles;  pour 
endormir  l'inimitié  de  Nizam-al-Moulouk ,  il 
lui  donna  le  gouvernement  du  Malava  et,  de 
plus,  lui  rendit  quelque  temps  après  cekki  du 
Dékhan,  tandis  que  Hossein  pour  qui  on  l'en 
avait  dépouillé  était  à  Délhy,  secondant  son 
frère  de  tout  son  pouvoir.  Celui-ci  comptait  sur 
une  longue  tutelle,  mais  au  bout  de  quatre  mois 
Rafeih-al-Dirjat  mourut  de  maladie  suivant  les 
uns,  de  mort  violente  suivant  les  autres. 

Il  fallait  lui  donner  un  successeur  ;  le  choix  An  1719. 
des  Séïds  tomba  sur  Rafeih-al-Dowlat.  Ce  prince,  ii3o. 
plus  jeune  encore  que  son  frère  Al-Dirjat,  mou- 
rut trois  mois  après  son  avènement.  Quelques 
écrivains  ont  imputé  la  mort  des  deux  Rafeih  à 
la  perfidie  de  leur  vizir  ;  mais  ce  qui  semble 
rendre  cette  assertion  peu  probable  c'est  que 
cette  mort  ne  servait  nullement  les  intérêts  des 
deux  frères ,  qui  avaient  besoin  d'un  prince  en- 
fant qu'ils  pussent  gouverner.  Il  restait  encore  à 
Sélimgour  un  petit-fils  de  Bahadour,  nommé 
Rouschoun-Akber.  Ils  le  firent  monter  sur  le 
trône,  sous  le  nom  de  Moliammed-Schah.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  voulait 
le  tenir  sous  une  ignoble  tutelle;  dirigé  par  sa 
mère,  il  résolut  de  s'en  affranchir;  mais  en  at- 
tendant que  la  fortune  lui  offrît  les  moyens  de 
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réussir  sans  compromettre  comme  Fourronksir 
sa  propre  existence,  il  eut  l'art  de  dissimuler  et 
de  couvrir  ses  desseins  de  l'apparence  de  l'ami- 
tié ,  de  la  confiance ,  et  même  de  la  soumission  : 
l'occasion  qu'il  cherchait  ne  tarda  pas  à  s'of- 
frir. 

Nizam  s'était  érigé  presque  en  souverain 
dans  leMalava,  et  sous  couleur  de  repousser  les 
Radjepouts  il  avait  rassemblé  un  grand  corps 
de  troupes  composé  en  partie  de  Mahrattes.  Son 
parti  se  grossit  bientôt  d'une  foule  d'omrahs  et 
de  mécontens  de  toutes  les  classes  qui ,  fuyant 
la  tyrannie  des  Seïds,  lui  allaient  demander  un 
asile  ;  et  tandis  que  le  nouvel  empereur  con- 
traint par  les  deux  frères  déclarait  Nizam  traî- 
tre et  rebelle ,  on  prétend  qu'il  lui  mandait  en 
secret  de  persévérer  dans  sa  résistance  ,  et  qu'il 
lui  envoyait  même  un  firman  qui  le  confirmait 
dans  la  possession  du  Dékhan.  Des  amis  d'Hossein 
lui  conseillèrent  de  traiter  avec  Nizam  plutôt 
que  de  lui  faire  la  guerre,  et  de  lui  céder  même 
la  soubahbie  du  Dékhan.  L'orgueil  d'Hossein  se 
révolta  contre  cette  proposition  ;  il  fit  marcher 
contre  Nizam  deux  armées  qui  furent  successi- 
vement battues.  Ce  mauvais  succès  alarma  les 
Seïds;  ils  convinrent  entre  eux,  après  de  longs 
débats ,  qu'Abdallah  resterait  à  Délhy  en  sa  qua- 
lité de  vizir,  et  qu  Hossein  partirait  avec  l'empe- 
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reur  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
l'armée. 

C'était  là  ce  qu'attendaient  l'empereur  et  ses  ]J"  ylf^] 
complices:  la  puissance  des  Seïds  était  devenue  "^'' 
si  formidable  que  l'empereur  lui-même  était  ré- 
duit à  conspirer  contre  eux  en  secret.  Les  prin- 
cipaux conjurés  étaient  Mohammed  Amin-Khan, 
favori  de  l'empereur,  Hyder  Rouli-Khan,  géné- 
ral de  l'artillerie,  et  Dowran-Khan  ,  omrah  d'un 
grand  crédit.  Tenter  de  renverser  Hossein  de 
force,  c'eût  été  de  leur  part  compromettre  le 
succès  et  hasarder  inutilement  leurs  vies;  cher- 
cher à  diminuer  le  nombre  de  ses  partisans,  à 
l'isoler  de  la  nation,  c'était  un  parti  trop  long 
et  trop  difficile  à  suivre  :  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr,  aux  yeux  des  conjurés ,  fut  de  l'assassi- 
ner. Ce  projet  reçut  son  exécution  le  soir  même 
du  jour  où  l'armée  partit  d'Agra.  Après  avoir 
paru  à  l'audience  publique ,  Hossein  retournait 
en  palanquin  dans  sa  tente.  L'un  des  conjurés  ,. 
désigné  par  le  sort,  s'avança  vers  lui  un  placet  à 
la  main  et  demandant  vengeance  contre  Mo" 
hammed  Amin-Rhan.  Hossein  regardait  cet 
omrah  comme  son  ennemi  ;  il  ordonna  de  suite 
à  ses  gardes  de  s'arrêter,  imaginant  sans  doute 
que  la  plainte  lui  fournirait  les  moyens  de  sévir 
contre  Amin ,  sans  paraître  satisfaire  sa  propre 
haine.  Tandis  qu'il  lisait,  cet  homme  tirant  son 
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poignard  le  lui  enfonça  dans  le  cœur  ;  Hossein 
tomba  mort. 

Le  meurtrier  assailli  par  les  gardes  d'Hossein 
tenta  de  se  défendre,  comptant  sur  le  secours 
des  autres  conjurés;  mais  ceux-ci  ne  firent  aucun 
mouvement  et  livrèrent  cette  victime  à  la  rage 
des  soldats,  pour  qu'elle  ne  cherchât  pas  à  s'as- 
souvir sur  eux-mêmes.  Il  y  eut  néanmoins  beau- 
coup de  désordre  dans  l'armée;  les  trésors  d'Hos- 
sein ,  distribués  aux  soldats  ,  calmèrent  leur 
fureur;  l'empereur  parut  au  milieu  d'eux, 
monté  sur  son  éléphant,  et  déploya  une  fermeté 
qu'il  semble  n'avoir  eue  c]ue  pour  cette  occasion. 
L'ordre  s'étant  rétabli ,  l'armée  reprit  le  chemin 
d'Agra ,  car  non-seulement  la  guerre  était  sans 
objet ,  mais  encore  Nizam  obtint  définitivement 
le  Dékhan;  Amin  fut  en  même  temps  élevé  au 
viziriat,  et  Dowran  eut  la  dépouille  d'Hossein. 

La  fatale  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère 
frappa  de  terreur  Abdallah,  sans  nuire  toutefois 
à  son  courage.  Il  prévit  sa  propre  ruine,  mais 
bien  résolu  à  ne  rien  donner  à  ses  ennemis  par 
sa  faute  ou  par  sa  négligence ,  il  commença  par 
s'emparer  de  toutes  les  richesses  que  renfermait 
le  palais  impérial,  leva  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  lira  de  Sélimgour  un  enfant, 
appelé  Ibrahim,  dernier  fils  de  Rafeih-Ouscha- 
oun,  le  fit  proclamer  dans  la  capitale,  et  se  mit 
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aussitôt  après  en  campagne  pour  soutenir  cette 
élection  par  les  armes.  La  bataille  fut  livrée  vers 
les  premiers  jours  de  novembre,  à  quelques 
lieues  de  Mouttra.  La  victoire  y  fut  vivement 
disputée;  mais  à  la  fin  Abdallah,  abandonné 
par  ses  troupes  et  tout  couvert  de  blessures, 
toniba  dans  les  mains  de  ses  ennemis.  L'empe- 
reur, qui  se  souvint  peut-être  cpi'il  lui  devait  la 
couronne,  se  contenta  de  le  condamner  à  la 
perte  de  la  liberté  ;  encore  lui  donna-t-il  pour 
prison  un  palais  en  lui  assignant  des  revenus 
suffisan s  pour  vivre  (i)  avec  magnificence.  Ibra- 
him rentra  dans  Sélimgour  et  n'y  fut  pas  plus 
maltraité  qu'auparavant  ;  l'empereur  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Délhy  aux  acclamations  géné- 
rales 


(i)    Il    nioui'ul   de  ses  blessures   au  bout    de  quelques 
mois. 
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CHAPITRE  IV. 

RÈGNE  DE  MAHOMMED-SCHAH;   INVASION   DE  NADIR- 

schah;  apparition  des  aedallis;  guerres  du 
dékhan,  du  bengale,  du  carnatic ,  etc. 

§.  I.  —  Règne  de  Mohammed  depuis  son  avènement  jus- 
qu'en i'j38. 

Délhy  célébra  par  des  fêtes  pompeuses  l'évé- 
nement inespéré  qui  délivrait  l'empire  de  la  tyran- 
nie des  Seids;  elles  rappelèrent  par  leur  magni- 
ficence les  beaux  jours  du  fastueux  Jéhaii-Ghire , 
et  le  nouveau  règne  ne  pouvait  s'annoncer  avec 
plus  d'éclat.  Mais  les  espérances  que  la  nation 
avait  conçues  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir;  Ma- 
hommed  se  vit  à  peine  sans  rivaux  et  sans  enne- 
mis que ,  perdant  tout  à  coup  l'énergie  factice 
qu'il  avait  montrée  et  s'cndormant  mollement 
au  sein  des  plaisirs ,  il  se  déchargea  sur  ses  favo- 
ris du  soin  des  affaires  publiques.  Dowran-Klian 
avait  la  meilleure  part  à  l'affection  du  prince ,  il 
eut  aussi  la  meilleure  dans  la  distribution  des 
attributs  du  pouvoir.  Outre  que ,  par  sa  charge 
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d'é«iir-al-omrâli ,  il  avait  le  commandement  gé- 
néral des  troupes,  par  celle  de  payeur  général 
de  l'empire  il  avait  dans  sa  main  les  plus  surs 
moyens  d'acheter  des  partisans  ou  de  faire  des 
créatures.  Kammer-Odin-Rlian ,  vizir  nommé  à 
la  place  d'Amin  qui  venait  de  mourir,  était  un 
jeune  homme  pour  qui  le  plaisir  était  tout,  plus 
capable  de  servir  l'empereur  dans  ses  goûts  vo- 
luptueux que  de  diriger  une  vaste  administra- 
tion. Dowran  ne  lui  laissa  que  le  nom  de  vizir,  il 
en  exerça  de  fait  les  fonctions.  Comme  il  avait 
des  manières  insinuantes  auxquelles  il  unissait 
un  grand  fonds  d'artifice  ,  il  savait  prévenir  les 
murmures  en  cachant  la  main  qui  agissait  pour 
montrer  celle  qui  n'agissait  pas.  Tout  à  la  cour 
lui  obéissait ,  et  c'était  toujours  l'empereur  qu'il 
mettait  en  avant  quand  il  donnait  l'ordre. 

Cependant  Dowran  voyait  avec  chagrin  que 
les  gouverneurs  des  provinces  faisaient  voir  peu 
de  soumission ,  que  les  plus  puissans  d'entre  eux 
aspiraient  ouvertement  à  l'indépendance  ,  et  que 
les  ennemis  naturels  des  Mogols ,  Radjepouts, 
Jauts,Mahrattes,  se  montraient  de  tous  les  côtés 
sous  un  aspect  menaçant.  Il  sentait  la  nécessité 
de  prendre  les  armes  avant  que  le  mécontente- 
ment ou  l'ambition  des  soubahs  dégénérât  en  ré- 
volte ;  mais  il  n'osait  se  mettre  à  la  tête  des  ar- 
mées ,  soit  parce  qu'il  manquait  de  courage  et 
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d'expérience,  soit  parce  qu'il  craignait  que  son 
absence  ne  lui  devint  fatale ,  et  que  l'empereur 
dont  il  connaissait  la  légèreté  ne  lui  donnât  un 
successeur  ou  un  rival  dans  sa  faveur.  Pour  évi- 
ter cet  inconvénient,  il  voulut  engager  IMoham- 
med  à  l'accompagner  à  l'armée;   mais  il  avait 
beau  parler  de  bien  public,  d'honneur  et  de 
gloire  :  toutes  ces  idées ,  si  puissantes  sur  les 
âmes  généreuses ,  frappaient  vainement  sur  le 
cœur  de  Mahommed  -  Schah  et  n'y  pouvaient 
pénétrer, 
^n'p?-        Toutefois  le  mal  devenait  uro^ent;  les  Radie- 
ii33.     pouts  désolaient  l'Ajmère  et  de  là  se  répandaient 
dans  les  provinces  centrales,  y  portaient  le  ra- 
vage et  disparaissaient  pour  recommencer,  sem- 
blables aux  torrens  qui  sèment  la  destruction 
dans  leur  cours  et,  quand  leurs  eaux  se  sont  écou- 
lées, ne  laissent  pour  marque  de  leur  existence 
que  les  ravages  du  sol  qu'ils  ont  traversé.  Dans  le 
même  temps  les  Malirattes  battaient  et  poursui- 
vaient les  Mogols  dans  le  Guzzerat ,  et  s'établis- 
saient tout  le  long  de  la  côte  occidentale.  D'un 
autre  côté,  sous  prétexte  de  tenir  en  bride  les 
Malirattes  qu'en  effet  il  contint, Nizam  levait  des 
troupes  dans  sa  Soubalibie,  soumettait  quelques 
radjahs  voisins,  cessait  d'envoyer  les   impôts  à 
Délhy,  et  souffrait  par  un  accord  secret  avec  les 
IMahrattes,  que  ces  peuples  avides  de  pillage  fis- 
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sent  des  incursions  réitérées  dans  les  provinces 
septentrionales.  Enfin  l'esprit  général  d'insubordi- 
nation et  de  révolte  menaçait  l'empire  d'un  ren- 
versement total.  Trop  indolent  pour  s'arrêter  à 
des  mesures  vigoureuses,  l'empereur  essaya  de 
traiter  avec  ceux  qu'il  aurait  dû  vaincre.  Le  ma- 
haradjah, Ajit-Singh,  fut  confirmé  dans  son  gou- 
vernement d'Ajmère  d'où  on  aurait  tenté  vaine- 
ment de  l'expulser,  et  les  Mahrattes  reçurent  le 
droit  de  prélever  le  chout  dans  le  Guzzerat. 
QuantàNizam,  on  lui  prodigua  les  offres  et  les 
promesses  pour  l'attirer  à  la  cour.  Il  éluda  pen- 
dant long-temps  de  satisfaire  aux  désirs  de  l'em- 
pereur ;  mais  à  la  fin  vivement  pressé  par  ses  in- 
stances, et  ne  se  trouvant  pas  encore  en  mesure 
de  rompre  ouvertement,  il  prit  le  parti  de  se 
rendre  à  l'invitation  de  l'empereur  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  amical:  il  est  vrai  que  Nizam 
arrivait  avec  une  escorte  de  dix  mille  cavaliers , 
de  vingt  mille  suivant  quelques  écrivains. 

On  prétend  que  dans  une  entrevue  que  Nizam  ^"  y^f 
eut  avec  l'empereur,  il  lui  représenta  avec  beau-  "^^' 
coup  de  force  les  vices  de  son  administration  et 
les  dangers  qui  le  menaçaient  ;  qu'il  lui  peignit 
la  réforme  comme  unique  moyen  de  salut  ; 
qu'il  parla  surtout  de  la  nécessité  de  faire  suc- 
céder les  sages  principes  de  son  aïeul  aux  princi- 
pes destructeurs  des  hommes  qui  l'entouraient. 
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On  ajoute  que  le  prince,  frappé  de  la  sagesse  des 
conseils  de  Nizam,  eut  pendant  quelques  instans 
la  volonté  de  les  suivre  ;  mais  les  flatteries  de  ses 
courtisans  effacèrent  promptement  l'impression 
qu'il  avait  reçue ,  et  l'intérêt  du  plaisir  l'emporta 
de  nouveau  sur  les  leçons  austères  qui  ne  mon- 
traient que  le  devoir.  Alors  Nizam,  dédaignant 
des  honneurs  qui  l'auraient  rendu  le  complice 
des  courtisans  éhontés  qui  traînaient  l'empe- 
reur à  sa  perte ,  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'aller  pacifier  le  Guzzerat  que  les  Malirattes 
continuaient  d'infester. 
De  n.eg!  îiizam ,  dans  sa  profonde  politique  ,  avait 
prévu  tout  ce  qui  était  arrivé.  Avant  de  quitter  le 
Dékhan ,  il  avait  pourvu  à  l'administration  de 
cette  contrée  en  la  confiant  à  son  fils  Ghazi-ul- 
Dien  dont  il  connaissait  les  talens.  D'un  autre 
côté  il  avait  traité  secrètement  avec  les  ÎMahrat- 
tes,  auxquels  il  avait  pour  ainsi  dire  livré  le 
Guzzerat  ;  il  comptait  ainsi  qu'en  dirigeant  ces 
peuples  à  son  gré,  il  pourrait  s'en  faire  des 
alliés  au  cas  où  il  serait  attaqué  par  une  armée 
impériale,  ou  même  prévenir  toute  agression  de 
ce  genre  en  retenant  les  JNIogols  dans  l'Hin- 
doustan  par  la  nécessité  de  s'y  défendre  eux- 
mêmes.  Aussi  n'eut-il  pas  de  peine  à  délivrer  le 
Guzzerat  de  leurs  incursions,  après  quoi  il  ren- 
tra dans  le  Dékhan  sans  eu  avoir  demandé  l'a- 
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grément  à  la  cour,  mais  sûr  des  Mahrattes  par 
un  traité  conclu  avec  Sahoji ,  suivant  lequel  ce 
dernier  devait  marcher  sur  Agra  au  premier  avis 
qui  lui  serait  donné  ;  Nizam  de  son  côté  s'enga- 
geait à  le  soutenir,  soit  directement,  soit  en  opé- 
rant des  diversions  sur  la  Nerboiidha. 

Ce  n'était  point  assez  de  tous  ces  orages  ac- 
cumulés autour  du  trône  impérial;  la  fortune 
réservait  aux  Mogols  de  nouveaux  désastres.  En 
faisant  passer  sur  une  tête  rebelle  la  souveraineté 
d'une  de  leurs  provinces,  elle  ouvrait  les  voies  à 
la  conquête  que  méditait  depuis  long-temps  un 
peuple  étranger.  L'événement ,  peu  important 
en  lui-même,  qui  devait  produire  ce  résultat 
fut  la  mort  de  Jaffier-Khan ,  soubah  du  Bengale, 
arrivée  dans  le  courant  de  cette  année.  On  a  vu 
les  Anglais  envoyer  une  ambassade  à  Fourrouk- 
sir,  pour  se  plaindre  des  exactions  du  gouver- 
neur mogol  ;  ce  gouverneur  était  Jaffier,  homme 
avide  et  cruel,  dont  la  mémoire  est  encore  en 
horreur  dans  le  Bengale.  Les  Anglais  obtinrent 
ce  qu'ils  demandaient,  plus  même  qu'ils  ne  pou- 
vaient espérer,  et  par  un  enchaînement  extraor- 
dinaire de  faits  qu'on  n'aurait  su  prévoir,  la  ty- 
rannie de  Jaffier  devint  la  cause  première  de  l'in- 
fluence qu'ils  acquirent  à  Calcuta.  De  son  côté, 
Jaffier  était  en  instance  devant  la  cour  de  Délhy, 
en  raison  du  mariage  de  sa  fille  avec  Soujâh- 
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Khan ,  omrâh  d'un  «  rand  mérite  :  il  voulait  que 
les  contrées  d'Orissa  et  de  Bahar  fussent  annexées 
à  sa  soubahbie  qui  serait  à  sa  mort  réversible  à 
son  gendre.  Le  cas  prévu  par  Jaffier  étant  arrivé, 
Soujâh  lui  succéda  dans  le  gouvernement  de  ces 
trois  provinces. 

Le  nouveau  soubali  qui  n'ignorait  pas  com- 
bien l'administration  de  Jaffier  avait  été  dure  et 
par  conséquent  odieuse  aux  peuples  du  Bengale, 
s'attacha  tout  entier  à  ramener  la  confiance  et 
le  calme ,  et  à  force  de  protéger  l'industrie ,  le 
commerce  et  l'agriculture ,  il  rendit  ses  provin- 
ces heureuses  et  florissantes.  Il  fut  puissamment 
secondé  dans  les  améliorations  de  tout  genre 
qu'il  entreprit  par  Hodji-Ahmed,  son  vizir,  Tar- 
tare  d'origine ,  ayant  la  réputation  d'un  poli- 
tique habile  et  d'un  administrateur  consommé  ; 
mais  c'était  là  sou  principal  mérite ,  car  on  pré- 
tendait qu'il  manquait  de  courage.  Son  frère 
Allaverdi  en  avait  pour  lui,  et  on  le  citait  pour 
sa  bravoure  et  son  intrépidité.  C'était  le  désir  de 
faire  fortune  qui  les  avait  conduits  l'un  et  l'autre 
à  Délhy  ;  de  là  ils  étaient  partis  pour  Kattak,  ca- 
pitale de  rOrissa ,  spécialement  recommandés  à 
Soujâh  qui  en  était  nabab  et  qui ,  à  la  mort  de 
Jaffier,  les  amena  tous  deux  à  Mouschadabad. 
Ces  deux  frères  avaient  l'un  pour  l'autre  une 
amitié  qui  leur  rendit  toujours  communs  les  re:- 
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vers  et  les  prospérités  ;  et  comme  leur  conduite 
se  dirigeait  constamment  vers  un  but  unique , 
leur  agrandissement ,  ils  finirent  par  arriver  aux 
plus  hauts  emplois.  Ilodji  devint  premier  minis- 
tre, Alla  verdi  commandant  supérieur  des  trou- 
pes, et  lorsque  leur  maître  fut  appelé  sur  lui 
plus  grand  tliéâtre,  ils  y  montèrent  avec  lui  avec 
les  mêmes  fonctions  qu'ils  avaient  exercées  à 
Kattacli. 

Hodji  avait  saisi  ou  deviné  tous  les  goûts  de 
Soujâh;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  gagner  sa 
confiance ,  de  sorte  qu'il  prit  sur  son  esprit  un 
ascendant  qui  s'accrut  tous  les  jours.  Il  ne  se 
bornait  pas  à  servir  le  soubah  dans  ses  plaisirs; 
il  lui  fournissait  d'utiles  expédiens  pour  tirer  de 
l'argent  de  ses  sujets  sans  les  trop  fouler.  Soujâh 
était  porté  à  la  bienveillance  ;  Hodji  ne  contraria 
pas  ces  dispositions  favorables  au  peuple  ;  il  eut 
seulement  l'art  de  faire  attribuer  au  minis- 
tère ce  qui  ne  venait  que  du  souverain,  et 
par  cette  adroite  manœuvre  il  se  fit  un  grand 
nombre  d'amis. 

Le  seul  Souffraze-Khan,  fils   et  présomptif  p",'^'^" 
héritier  de  Soujâh,  voyait  de  très-mauvais  œil     "^'" 
le  ministre;  il  poussait  la  témérité  jusqu'à  l'insul- 
ter en  public,  ce  qui  ne  servait  qu'à  augmenter 
l'affection  du  soubah  qui  lui  tenait  ainsi  compte  de 
sa  modération.  Allaverdi  avait  sa  part  de  la  haine 
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que  Soiiffraze  nourrissait  dans  son  coeur;  il  arriva 
même  qu'Allaverdi  ayant  été  nommé  au  gouver- 
nement de  Patna  dans  le  Bahar,  Souffraze  s'em- 
porta d'une  manière  si  indécente  que  Soujâli  in- 
digné le  fit  mettre  en  prison.  Hodji  eut  aux  yeux 
du  public  le  mérite  d'obtenir  sa  délivrance;  Alla- 
verdi  partit,  emportant  un  plan  de  conduite  tracé 
pour  lui  par  son  frère;  nous  le  verrons  bientôt, 
aspirant  au  pouvoir  suprême,  oublier  ce  qu'il 
devait  à  Soujâh,  obtenir  l'émancipation  .du  Ba- 
liar  et  arriver  par  ce  premier  pas  à  la  souverai- 
neté du  Bengale. 
d"  l'hég!  Tandis  que,  soutenu  par  les  conseils  et  le 
crédit  de  son  frère,  il  travaillait  avec  persévé- 
rance à  se  frayer  la  route  qui  devait  le  conduire 
à  ce  résultat,  Nizam  sommait  les  Mahrattes  de 
remplir  les  conditions  du  traité  qu'ils  avaient 
fait  avec  lui.  Inviter  les  Mahrattes  à  une  expédi- 
tion où  on  leur  donnait  un  riche  butin  pour 
perspective  ,  c'était  aller  au  -  devant  de  leurs 
vœux.  Aussitôt  ils  prirent  les  armes  et  sous  la 
conduite  de  leur  général  Bajirow,  qui  devint 
plus  tard  leur  souverain,  ils  commencèrent  cette 
guerre  mémorable  qui  devait  les  élever  au  rang 
des  nations  et  porter  à  l'empire  une  atteinte 
funeste.  Ce  fut  dans  le  Malava  et  le  Guzzerat 
qu'ils  se  répandirent;  les  gouverneurs  mogols 
firent  d'abord  une  résistance  vigoureuse ,  mais 
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livrés  à  leurs  propres  ressources,  ne  recevant  de 
la  capitale  aucune  espèce  de  secours  ,  ils  furent 
défaits,  expulsés  ou  tués,  et  les  deux  provinces 
qu'ils  n'avaient  pu  défendre  tombèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  c[ui  les  possèdent  encore. 
Le  soubah  du  Malava,  Baliadour-Khan ,  avait 
annoncé  plus  d'une  fois  à  l'empereur  ce  résultat. 
«  Si  je  suis  secouru,  lui  écrivait-il,  je  réponds 
sur  ma  tête  d'arrêter  les  Mahrattes;  mais  si  je 
péris  sous  leurs  coups  et  qu'ils  franchissent  les 
limites  du  Malava,  ils  porteront  leurs  armes  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'empire.  »  Bahadour  tom- 
ba glorieusement  sur  le  champ  de  bataille,  et  sa 
prédiction  s'accomplit. 

L'inhabile  vizir  du  faible  monarque  voulut  p°,''^^' 
gagner  par  des  offres  et  des  concessions  celui  '"^'^i- 
qu'il  n'avait  pas  même  tenté  de  vaincre  par  les 
armes  ;  il  envoya  au  général  mahratte  un  firman 
qui  le  nommait  soubah  de  la  province  qu'il  avait 
conquise.  Cela  n'empêcha  pas  les  Mahrattes  de 
s'avancer  vers  Agra  et  de  piller  et  dévaster  tous 
ses  environs.  Il  n'était  plus  possible  à  l'armée  im- 
périale de  rester  dans  l'inaction  ;  commandée 
par  Mouzzoufir,  frère  du  vizir,  elle  se  mit  en 
campagne  pour  chercher  les  Mahrattes  et  leur  li- 
vrer bataille.  Les  Mahrattes,  suivant  leur  tactique, 
évitèrent  tout  engagement  sérieux  et  dans  leur 
retraite  ils  voltigèrent,  pour  ainsi  dire ,  autour 
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des    colonnes    impériales ,   les   harcelant   sans 
cesse,  et  ne  se  laissant  jamais  atteindre  par  elles- 
Au  bout  de  plusieurs  mois  de  marches  inutiles 
et   de  fatigues  ,    les    impériaux  s'en  retournè- 
rent sans  avoir  rien  fait;  Mouzzoufir  ne  laissa 
pas  d'entrer  dans  la  capitale  en  triomphe  et  de 
recevoir  les  honorables  récompenses  dues  aux 
vainqueurs. 
£ê  rSg.'       Les  Mahrattes  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer 
de  nouveau  sur  les  terres  de  l'empire;  cette  fois 
ils   marchèrent  sur   Agra  par  Goualior ,  firent 
beaucoup   de   butin ,    et    se  retirèrent   encore 
quand  l'armée  impériale  se  présenta  pour  les 
combattre.  L'année  suivante  fut  moins  heureuse 
pour  eux.  Ayant  traversé  laDjumna,  ils  tentèrent 
de  soumettre  au  pillage  la  province  d'Oude;  mais 
elle  avait  pour  soubah  l'omrah  Sadit-Khan ,  non 
moins  renommé  pour  son  expérience  à  la  guerre 
que  par  sa  valeur  personnelle;  d'ailleurs  les  trou- 
pes qu'il  commandait,  contenues  dans  une  exacte 
discipline,  étaient  les  meilleures  de  l'empire  :  il 
était  difficile  aux  jMahrattes  de  triompher  de  la 
résistance  qu'ils  allaient  rencontrer.  Il  ne  leur 
fut  pas  même  possible  de  se  retirer  sans  combat- 
tre, Sadit  par  ses  manœuvres  les  ayant  mis  dans 
l'alternative  de  se  défendre  ou  de  rendre  les  ar- 
mes. L'action  fut  très-vive  ;  cinq  mille  Mahrattes 
y  perdirent  la  vie;  un  plus  grand  nombre  périt 
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en  voulant  passer  la  Djiimna,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  beaucoup  de  peine  que  les  faibles  débris  de 
l'armée  parvinrent  au  camp  de  Bajirow,  près 
de  Goualior. 

Quand  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Sadit  par-  ^n  1735. 

*-  ^  '  De  i'Iiég. 

vint  à.Délhy,  le  vizir  et  le  favori  Dowran,  per-  "4? 
suadés  que  c'était  le  moment  de  frapper  des  coups 
décisifs,  donnèrent  l'ordre  du  départ  à  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  à  Délhy.  Sadit  qui  s'é- 
tait mis  à  la  poursuite  des  vaincus,  dans  l'inten- 
tion de  les  forcer  à  s'éloigner  pour  toujours  de 
l'Hindoustan,  reçut  non  loin  de  Goualior  l'in- 
jonction intempestive  d'attendre  l'armée  impé- 
riale sortie  d'Agra.  Sadit  n'obéit  qu'à  regret;  il 
prévoyait  que  les  Mahrattes  sauraient  tirer  parti 
de  cette  faute.  En  effet  Bajirow,  apprenant  que 
Délhy  était  resté  sans  troupes ,  choisit  ses 
meilleurs  chevaux,  prit  des  chemins  détournés, 
fit  la  plus  grande  diligence,  tomba  comme  la 
foudre  sur  Féridabad  à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  capitale,  s'avança  sur  la  capitale  même,  et 
passa  trois  jours  entiers  dans  ses  faubourgs  qu'il 
livra  au  pillage  et  à  l'incendie.  L'empereur  et  les 
habitans  étaient  dans  la  consternation  ;  l'abatte- 
ment, le  désespoir  et  la  peur  se  lisaient  sur  tou- 
tes les  figures.  L'empereur  s'enferma  dans  la 
citadelle,  et  les  habitans  étaient  au  moment 
d'ouvrir  les  portes  de  la  ville,  quand  Sadit-Klian 
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parut,  accompagné  de  Dowran,  du  vizir  et  des 
troupes  qu'ils  avaient  amenées.  Les  Malirattes 
furent  battus  et  poursuivis  jusqu'à  une  demi- 
journée  de  distance;  arrivés  à  un  lieu  qui  leur 
offrait  des  positions  avantageuses  ,  ils  firent 
volte-face,  décidés  à  combattre.  Sadit  était  resté 
à  Délhy;  le  vizir  et  le  favori  jugèrent  prudem- 
ment qu'il  valait  mieux  laisser  payer  le  chout 
par  les  habitans  d'Agra  et  de  Délhy,  que  d'expo- 
ser encore  leurs  personnes  aux  chances  d'une 
bataille;  en  conséquence  ils  traitèrent  avec  Ba- 
jirow  et  lui  promirent  le  chout  pour  les  deux 
capitales  et  leurs  territoires,  à  condition  qu'ils 
évacueraient  immédiatement  le  pays.  Ainsi  tout 
le  fruit  que  ces  deux  hommes  recueillirent  de  la 
victoire  se  réduisit  à  des  stipulations  honteuses 
auxquelles  ils  se  soumirent,  et,  chose  sans  exem- 
ple, ils  se  rendirent  tributaires  de  ceux  qu'ils 
avaient  vaincus!  Sadit-Rhan,  indigné  d'une  aussi 
lâche  conduite,  que  l'empereur  autorisait  par  la 
sienne  ,  partit  sur-le-champ  pour  Oude,  sans 
prendre  même  congé  de  ce  prince  pusillanime. 
Nizam,  principal  auteur  de  cette  guerre  sirui- 

An  1736.  .  A         .       >    1,  .  1         • 

De  l'heg.  neuse  qui  coûtait  a  1  empire  plusieurs  provinces 
et  la  dévastation  de  quelques  autres ,  n'était  pas 
resté  oisif  dans  Aurengabad;  il  avait  si  bien  con- 
solidé son  pouvoir  et  son  indépendance,  que  les 
habitans  du  Dékhan  ne  voyaient  plus  qu'en  lui 
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seul  leur  souverain.  L'empereur  et  ses  ministres 
crurent  que  pour  réparer  le  mal  il  fallait  s'adres- 
ser à  celui  qui  l'avait  causé;  Mohammed  écrivit  à 
Nizam  d'une  manière  très-affectueuse ,  l'enga- 
geant à  se  rendre  à  sa  cour.  Nizam  (i) ,  oubliant 
sa  vieille  expérience ,  n'hésita  pas  à  se  confier 
pour  la  seconde  fois  à  ses  ennemis,  et  il  vint  à 
Délhy  sur  l'invitation  de  Mihr-Parver,  grand'- 
mère  de  l'empereur.  Celui-ci,  au  reste,  parut 
avoir  été  sincère  en  témoignant  à  Nizam  le  désir 
d'une  franche  réconciliation;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Dowran-Klian  et  des  autres  omrâhs, 
qui  saisirent  toutes  les  occasions  de  lui  faire  sen- 
tir qu'ils  le  méprisaient.  Nizam,  outré  de  colère, 
se  ligua  sur-le-champ  avec  Sadit-Khan ,  mécon- 
tent comme  lui ,  et  ils  formèrent  ensemble  le 
projet  à  jamais  désastreux  d'appeler  dans  l'Inde 
le  farouche  conquérant  de  la  Perse ,  le  fameux 
Nadir-Schah. 

Cependant  Allaverdi,  mettant  en  pratique  les 
conseils  de  son  frère,  avait  gagné  par  ses  libéra- 
lités la  plus  grande  partie  des  radjahs  du  Bahar; 
il  en  avait  soumis  quelques-uns  par  la  force  des 
armes;  d'autres  enfin  qui  ne   s'étaient   rendus 


(i)  Frazer  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Dclhy  l'affirme 
ainsi. 
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ni  aux  promesses  ni  aux  menaces,  avaient  été 
assassinés.  Ensuite,  couHiic  pour  essayer  ses  for- 
ces, il  porta  la  guerre  chez  les  Cboukouars,  tribu 
puissante  et  guerrière  qui  habitait  sur  la  rivière 
de  Sambou  en  face  de  Mongliir.  Ces  peuples  ne 
voulaient  reconnaître  ni  les  soubahs  du  Bengale 
ni  l'empereur.  Ils  avaient  aussi  défendu  leur  in- 
dépendance contre  les  Anglais,  rendant  tout-à- 
fait  inutiles  les  efforts  du  major  Hunt,  un  de 
leurs  plus  braves  officiers.  Mais  les  Choukouars 
perdirent  leur  radjah,  et  avec  lui  s'éteignit  tout 
leur  courage;  ils  se  soumirent  au  tribut  après 
une  légère  résistance.  AUaverdi  souilla  son  triom* 
phe  par  un  acte  de  barbarie  d'autant  plus  atroce 
qu'il  était  inutile.  Il  avait  été  convenu  que  tous 
les  ans  le  chef  de  la  tribu  se  rendrait  avec 
une  escorte  de  trente  hommes  à  un  lieu  désigné 
pour  apporter  le  tribut.  AUaverdi  plaça  trois 
cents  cavaliers  en  embuscade,  et  le  prince  et  les 
trente  hommes  de  sa  suite  furent  impitoyable- 
ment massacrés,  à  l'exception  d'un  seul.  Peu  de 
temps  après  les  troupes  du  nabab  pénétrèrent 
dans  le  pays,  s'emparèrent  de  la  capitale  et  y 
mirent  le  feu  après  l'avoir  pillée. 
An  1737.  Après  une  victoire  qu'il  devait  regarder  lui- 
ii4y,  même  comme  peu  honorable,  AUaverdi  sollicita 
de  l'empereur  le  gouvernement  du  Patna  et  du 
Lahar,  affranchi  de  la  juridiction  du  soubah  du 


DE  l'iNDE.  4oI 

Bengale.  Cette  demande  ne  put  être  faite  si  se- 
crètement qu'elle  ne  parvînt  à  la  connaissance 
du  soubah.  Dans  le  premier  accès  de  méconten- 
tement qu'il  en  eut,  Soujâh  fit  mettre  son  vizir 
en  prison;  mais  revenu  de  ce  mouvement,  il  lui 
rendit  la  liberté.  Allaverdi  n'en  continua  pas 
moins  ses  manœuvres ,  et  il  fut  si  bien  servi  par 
Dowran,  son  ancien  protecteur,  qu'il  obtint  ce 
qu'il  désirait.  Dès  ce  moment,  Soujâh  ne  respira 
que  vengeance;  mais  la  terrible  invasion  de  Na- 
dir-Schah,  frappant  tous  les  esprits  d'une  crainte 
soudaine,  vint  suspendre  les  projets  particuliers 
de  vengeance,  de  guerre  ou  de  conquête,  forcer 
les  passions  à  se  cacher,  les  intérêts  à  se  taire, 
et  remplir  tous  les  cœurs  d'inquiétude  et  d'an- 
goisse. 

§  II.  —  Invasion  de  Nadir-Schah  ,  roi  de  Perse. 

Placé  depuis  peu  par  l'usurpation  sur  le  trône  An  1738. 
antique  de  la  Perse,  Nadir-Schah  songeait  peu  l'So 
à  porter  la  guerre  dans  l'Hindoustan ,  bien 
qu'il  prétendît  avoir  à  se  plaindre  de  la  cour  de 
Délhy  à  cause  de  la  protection  que  les  gouver- 
neurs mogols  des  frontières  avaient  accordée  à 
quelques  Afghans,  ses  sujets,  révoltés  contre  lui. 
La  proposition  que  lui  firent  Nizani  et  ses  com- 
plices excita  son  attention  ;  d'une  part  il  voyait 
toutes  les  difficultés  qu'il  aui'ait  à  vaincre ,  de 
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l'autre  les  avantages,  la  gloire  et  surtout  l'ira- 
mense  butin  qui  lui  reviendrait  d'une  telle  entre- 
prise. Cette  dernière  considération  l'emporta;  il 
comptait  d'ailleurs  sur  la  coopération  des  mé- 
contens  et  sur  la  nonchalance  et  la  faiblesse  ex- 
trême de  l'empereur.   Aussitôt  il  choisit  dans 
toutes  ses  armées  les  hommes  dont  la  valeur 
souvent   éprouvée   pouvait   servir  de   garantie 
pour  le  succès  d'une  expédition  lointaine.  Qua- 
tre-vingt mille  cavaliers  de  divers  pays,  de  tribus 
différentes,  mais   tous  endurcis  aux  fatigues  et 
dès  l'enfance  formés  à  la  guerre,  se  tinrent  prêts 
à  partir.  A  la  tête  de  cette  troupe  plus  formidable 
encore  par  l'indomptable  bravoure  des  soldats 
que  par  le  nombre,  Nadir  se  dirigea  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  vers  les  frontières  du 
Caboul,  patrimoine  antique  des  empereurs  de 
Délhy.    Nasser- Rhan,  soubah  de   la  province, 
n'eut  pas  plus  tôt  reçu  l'alarmante  nouvelle  de 
la  marche  de  cette  armée,  qu'il  essaya  de  se  met- 
tre en  état  de  défense;  mais  il  avait  à  peine  une 
poignée  de  soldats  qui,  amollis  par  une  longue 
paix,  étaient  incapables  de  soutenir  la  lutte  iné- 
gale qu'il  prévoyait.  Il  expédia  courrier  sur  cour- 
rier à  Délhy,  demandant  des  secours  de  tout 
genre,  des  hommes,  des  munitions,  des  vivres; 
voyant  qu'on  ne  lui  faisait  point  de  réponse  et 
que  les  ennemis  s'avançaient,  il  se  retira  du  côté 
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de  Peischore.  Sclierzih-Klian ,  gouverneur  de  la 
citadelle  de  Caboul,  voulut  rester  à  son  poste, 
et  durant  six  semaines  il  se  défendit  contre  toute 
une  armée  avec  un  courage  digne  d'un  meilleur 
sort.  La  citadelle  fut  enfin  emportée  et  la  garni- 
son entière  périt  victime  de  son  dévouement. 
Scherzihnefutpointépargné.Nadir-Schah  trouva 
dans  les  souterrains  du  château  un  trésor  consi- 
dérable qui  s'y  trouvait  déposé  depuis  les  temps 
de  Baber  (i). 

L'armée  persane  resta  jusqu'au  mois  de  juin 
campée  dans  les  plaines  du  Caboul.  Durant  ce 
temps.  Nadir  envoya  des  parlementaires  à  Dé- 
Ihy  ;  il  les  chargeait  d'exposer  à  l'empereur  ses 
griefs,  d'en  demander  la  réparation  et  d'offrir  la 
paix  à  ce  prix.  La  défense  du  château  de  Caboul 
avait  appris  à  Nadir  qu'il  aurait  à  franchir  d'im- 
menses obstacles  si  les  Mogols  songeaient  à  l'in- 
térêt de  leur  pays  et  à  leur  propre  gloire,  et  sa- 
tisfait du  butin  dont  il  s'était  déjà  chargé,  il  se 
serait  retiré  assez  volontiers;  mais  ses  envoyés 
furent  assassinés  avant  même  d'arriver  aux  fron- 
tières du  Penjab.  Nadir,  transporté  de  courroux, 

(i)  La  plus  grande  variété  règne  dans  les  récits  des  histo- 
riens qui  ont  parlé  de  celte  expédition.  Je  suis  forcé  de  les 
comparer  tous  ,  pour  choisir  ce  qui  paraît  le  mieux  établi. 
MM.  Dow,  Orme,  Frazer,  Scott,  WilliamJ  ones  sont 
mes  autorités. 
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n'écouta  plus  d'autres  conseils  que  ceux  de  la 
vengeance;  et  faisant  partager  son  indignation 
aux  soldats,  leur  promettant  des  victoires  et  des 
richesses ,  il  marcha  sur  Gélalab  où  le  meurtre 
avait  été  commis ,  entra  sans  opposition  dans  la 
ville ,  emporta  le  château  de  vive  force  et  mit 
dans  les  fers  la  famille  du  gouverneur  coupable  ; 
le  gouverneur  s'était  fait  tuer  en  combattant  sur 
les  remparts. 

Cependant  Nasser-Khan  s'était  retranché  à 
Peischore,oùil  avait  rassemblé  une  armée  consi- 
dérable d'Afghans,  d'Hindous  et  de  musulmans  ; 
il  avait  l'intention  de  défendre  le  passage  du 
Sind;  mais  il  croyait  l'ennemi  loin  encore  à  l'ins- 
tant même  où  il  fut  attaqué.  Nadir  laissant  der- 
rière lui  son  artillerie  et  une  partie  de  l'armée 
s'était  avancé  rapidement  avec  l'autre,  et  lors- 
qu'après  une  nuit  passée  dans  la  plus  grande 
sécurité  les  Mogols  virent  aux  premiers  rayons 
du  jour  les  escadrons  persans  en  bataille  au  pied 
de  leurs  retranchemens,  une  frayeur  subite  s'em- 
para de  leurs  cœurs  ;  sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs, 
incapables  de  se  défendre,  ils  s'enfuirent  de  toutes 
parts  en  jetant  leurs  armes  ,  devenues  pour  eux 
un  fardeau  inutile.  Nasser  et  plusieurs  officiers 
indiens  furent  faits  prisonniers;  le  château  de 
Peischore  se  rendit  sur  la  première  sommation, 
et  Nadir  ordonna  qu'on  attendit  en  ce  lieu  le 
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reste  de  l'armée',  dont  il  avait  laissé  le  comman- 
dement au  prince  Nafralla. 

Quand  toutes  les  troupes  furent  réunies  et 
qu'elles  eurent  pris  quelques  jours  de  repos, 
Nadir  passa  le  Nilab  et  la  seconde  branche  du 
Sind.  Continuant  sa  marche  vers  Laliore ,  il  ar- 
riva bientôt  sur  les  bords  du  Rauvi.  Une  armée 
mogole  semblait  disposée  à  défendre  les  appro- 
ches du  fleuve;  mais  Zékaria  qui  la  commandait, 
songeant  plus  à  ses  propres  intérêts  qu'à  ceux 
de  son  pays  et  de  son  maître,  envoya  un  de  ses 
officiers  à  Nadir  pour  lui  offrir  soumission  et 
obéissance.  Pour  prix  de  sa  lâcheté,  Zékaria  fut 
maintenu  dans  son  gouvernement  de  Lahore. 
On  dit  que  séduit  par  l'exemple  de  Zékaria, 
Nasser-Khan  implora  la  clémence  de  Nadir,  et 
qu'en  échangef^de  ses  promesses  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité  il  fut  réintégré  dans  son  gou- 
vernement de  Caboul. 

Sortant  enfin  par  un  effort  nécessaire  de  sa  ^^  '7% 
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longue  et  molle  apathie,  Mohammed-Schah  "^'• 
réunit  à  la  hâte  les  troupes  des  environs  de  la 
capitale ,  et  il  vint  camper  dans  les  plaines  de 
Karnal,  à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  au  nord  de 
Délhy  ;  il  n'avait  guère  que  trente  mille  hommes; 
sa  principale  force  en  ce  moment  consistait  en 
ses  deux  mille  éléphans  de  guerre,  mais  des 
ordres  avaient  été  expédiés  de  toutes  parts  aux 
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soiibahs  et  aux  commandans  de  place,  et  dans 
peu  de  jours  une  armée  infiniment  plus  nom- 
breuse que  celle  des  Persans  se  trouva  rassem- 
blée autour  du  pavillon  impérial.  Nadir  se  mit 
en  marche  dès  les  premiers  jours  de  janvier.  Six 
mille  chevaux  envoyés  à  la  découverte  rencon- 
trèrent à  quelques  lieues  en  avant  de  Karnal  un 
camp  avancé  des  Mogols.  Une  vive  escarmouche 
s'étant  engagée,  les  Persans  firent  quelques  pri- 
sonniers, après  quoi  ils  se  retirèrent  sur  le  gros 
de  l'armée.  Ces  prisonniers  apprirent  à  Nadir 
que  les  côtés  de  la  plaine  de  Karnal  étaient  dé- 
fendus sur  la  droite  par  une  large  rivière  et  sur 
la  gauche  par  un  bois  très- fourré;  que  le  front 
retranché  du  camp  était  hérissé  d'artillerie ,  que 
les  divers  corps  commandés  par  le  vizir,  par 
Nizam,  Dowran  et  Sadit  avaient  opéré  leur 
jonction  avec  les  troupes  de  l'empereur  et  for- 
maient ensemble  une  armée  innombrable.  Nadir 
se  réjouit  de  ces  nouvelles  qui  lui  donnaient  l'es- 
pérance de  n'avoir  à  livrer  qu'une  seule  bataille  et 
d'abattre  du  premier  coup  toute  la  puissance  mo- 
gole.  Il  savait  que  ses  ennemis,  énervés  par  la 
douceur  du  climat  et  peu  affectionnés  à  leur 
prince,  n'étaient  point  capables  de  résister  à  des 
soldats  braves  et  disciplinés,  conduits  par  des 
chefs  accoutumés  à  la  victoire . 

Sadit-Rhan,  fun   des  principaux  conjurés, 
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commença  le  combat.  Offrir  le  combat,  l'accepter 
même  dans  ces  circonstances,  c'était  de  la  part 
des  Mogols  une  grande  faute.  Se  tenir  sur  la  dé- 
fensive, attendre  l'effet  de  la  mauvaise  saison  , 
du  défaut  de  vivres ,  des  privations  qui  auraient 
assailli  les  Persans  avant  peu,  c'eût  été  se  rendre 
maître  du  succès,  et  Nadir  peut-être,  obligé  de 
capituler  ou  de  fuir,  aurait  vu  tous  ses  lauriers 
se  flétrir  dans  les  plaines  de  l'Iïindoustan;  mais 
l'aveugle  Mohammed  et  ses  présomptueux  mi- 
nistres étaient  peu  capables  de  sentir  les  avan- 
tages de  la  prudence;  ils  avaient  des  troupes 
nombreuses,  des  canons,  des  éléplians  :  ils  se 
croyaient  invincibles.  Sadit  et  Nizam  ,  qui  seuls 
auraient  pu  sauver  l'empereur  en  dissipant  son 
aveuglement,  n'avaient  garde  de  donner  un  avis 
salutaire;  ligués  en  secret  avec  les  Persans,  ils 
voulaient  assurer  leur  triomphe  et  ils  donnèrent 
le  perfide  conseil  de  combattre. 

Les  Persans  opposés  à  Sadit-Klian  eurent  l'air 
de  cédera  ses  efforts  et  de  se  retirer  devant  lui; 
Dowran  alors  s'avança  pour  soutenir  Sadit  avec 
sa  division  et  lui  donner  les  moyens  de  pour- 
suivre ses  premiers  succès;  mais  à  peine  Sadit 
eut-il  vu  Dowran  engagé,  qu'il  se  fit  prendre 
avec  le  corps  qu'il  commandait.  Dowran  eut 
beaucoup  de  peine  à  sauver  sa  division  ;  il  reçut 
en  se  retirant  une  blessure  très-grave  dont  il 
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mourut  dès  le  lendemain.  Cependant  Mouzzoufer 
prenant  le  commandement  à  la  place  de  son 
frère,  essaya  de  rétablir  le  combat  et  de  rame- 
ner les  troupes  à  la  charge.  Il  avait  du  courage 
et  des  talens  militaires;  il  obtint  d'abord  quel- 
ques avantages,  mais  ne  recevant  point  de  ren- 
forts à  temps,  il  fut  tué  ainsi  qu'un  fils  de  son 
frère,  et  dix  mille  jMogols  périrent  avec  eux. 
L'empereur  était  dans  la  plus  grande  perplexité, 
car  il  se  méfiait  de  Nizam  ,  et  il  craignait  autant 
de  le  retenir  auprès  de  lui  que  de  l'envoyer  sur 
le  champ  de  bataille.  Enfin  après  cinq  heures  de 
trouble,  de  confusion,  de  massacre,  la  déroute 
des  Mogols  fut  complète;  trente  mille  restèrent 
morts  sur  le  funeste  champ  de  bataille;  un  plus 
grand  nombre  furent  faits  prisonniers;  les  élé- 
phans,  les  tentes,  le  canon,  les  bagages,  tout 
devint  la  proie  des  Persans  dont  le  butin  fut 
immense  (i). 

L'empereur  au  désespoir  et  ne  sachant  à  qui 
se  fier  ni  contre  qui  se  tenir  en  garde,  incapable 
d'ailleurs  de  se  conduire  par  lui-même  sur  tout 


(i)  Suivant  le  manuscrit  persan ,  traduit  par  M.  Jones  , 
cette  bataille  fut  livrée  en  avant  du  camp  retranché  de  Kar— 
nal  ;  trois  jours  après ,  Moîiamnied  étroitement  bloqué  dans 
ce  camp  ,  ne  voyant  aucun  moyen  de  salut ,  vint  se  livrer  de 
lui-mcme  aux  mains  de  Nadir. 
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dans  l'état  où  il  se  trouvait,  chargea  Nizam  de  la 
direction  des  affaires,  le  conjurant  de  le  sauver, 
de  sauver  l'empire.  Nizam  se  hâta  de  traiter  avec 
Nadir  pour  l'évacuation  de  l'Hindoustan;  ce 
prince  s'engagea,  moyennant  une  somme  d'ar- 
gent peu  considérable,  à  sortir  des  terres  de  l'em- 
pire; ce  qui  prouve  qu'il  ne  comptait  guère  sur  la 
possibilité  de  conserver  sa  conquête.  Malheu- 
reusement la  division  s'était  mise  entre  Sadit  et 
Nizam.  Le  premier,  jaloux  de  la  confiance  que 
l'empereur  donnait  à  son  plus  dangereux  en- 
nemi, empêcha  Nadir  d'exécuter  le  traité.  Alors 
Mohammed-Schah,  soit  qu'il  eût  été  informé  de 
la  perfidie  de  ses  généraux ,  soit  que  la  terreur 
dominât  entièrement  ses  esprits ,  et  qu'il  ne  vît 
de  salut  que  dans  la  clémence  et  la  générosité 
du  vainqueur,  Mohammed  ,  accompagné  de  Ni- 
zam,  de  son  vizir  et  de  quelques  omrahs ,  se 
rendit  au  camp  de  Nadir  pour  lui  faire  hommage 
de  sa  couronne.  Nadir  envoya  son  fils  Nas'r- 
AUa  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  ;  il  s'a- 
vança lui-même  jusqu'à  la  porte  de  sa  tente,  où 
il  l'introduisit  en  le  tenant  par  la  main.  Cette 
première  entrevue  se  passa  en  complimens  ré- 
ciproques,  mais  dans  celle  du  lendemain  il 
reprocha  vivement  au  malheureux  prince  le 
traitement  fait  à  ses  ambassadeurs  et  surtout 
l'avilissement  auquel  il  s'était  soumis  en  payant 
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le  choiit  aux  infidèles.  Nadir  eut  d'abord  l'inten- 
tion de  le  retenir  prisonnier,  mais  on  lui  fit 
observer  que  ce  serait  servir  l'ambition  de  Ni- 
zam.  Sur  cette  remarque  judicieuse,  il  renvoya 
Mohammed  à  son  camp ,  en  lui  annonçant  tou- 
tefois qu'il  conduirait  son  armée  à  Délhy  pour 
lui  donner  quelques  jours  de  repos. 

Il  fut  ensuite  question  de  fixer  la  somme  à 
payer  pour  la  rançon  de  l'empereur  et  de  sa  ca- 
pitale ;  après  de  légères  discussions ,  elle  fut  ar- 
rêtée à  six  cents  millions.Ce  point  réglé,  les  deux 
armées  se  mirent  en  marche  pour  se  rendre  à 
Délhy.  Les  précautions  prises  par  Nadir  à  cette 
occasion  donnent  la  preuve  que  sa  victoire  , 
toute  décisive  qu'elle  était ,  ne  le  laissait  pas  sans 
inquiétude.  Il  formait  l'avant-garde  avec  vingt 
mille  cavaliers;  Mohammed  venait  après  lui  avec 
une  suite  dequaranteou  cinquante  personnes  de 
sa  maison,  et  une  garde  d'honneur  de.  dix  mille 
Persans.  Nizam,  le  vizir,  les  autres  officiers  mo- 
gols  passaient  après  leur  souverain  ;  ils  étaient  sui- 
vis de  leurs  divisions, mais  ils  marchaient  séparés 
les  uns  des  autres,  et  des  corps  de  cavalerie  persane 
placés  entre  eux  les  empêchaient  de  se  réunir. 
Le  reste  de  l'armée  mogole  était  rangé  sur  deux 
colonnes,  à  droite  et  à  gauche  de  celle  des  Per- 
sans. On  arriva  dans  cet  ordre  au  pied  des  rem- 
parts de  la  capitale.  Mohammed  obtint  de  Nadir 
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la  permission  d'entrer  dans  la  citadelle  où  était 
son  palais,  mais  il  fut  contraint  d'accepter  une 
garde  de  quatre  mille  Persans.  Nadir  n'entra  que 
le  lendemain  dans  la  ville  avec  ses  vingt  mille 
cavaliers  délite  (i). 

Outre  les  sommes  stipulées  pour  la  rançon  de 
l'empereur,  et  les  présens  extraordinaires  en 
pierreries  et  autres  objets  précieux  qui  devaient 
les  accompagner,  d'énormes  contributions  fu- 
rent imposées  aux  généraux ,  aux  omrahs  et  aux 
habitans  de  Délhy.  Les  deux  coupables  auteurs 
de  cette  invasion  ruineuse,  Nizam  et  Sadit,  ne 
furent  pas  épargnés;  ils  furent  taxés  l'un  et  l'au- 
tre à  des  sommes  prodigieuses.  Sadit  ayant  voulu 
se  plaindre,  Nadir  lui  imposa  silence  d'une  ma- 
nière très-dure;  il  y  fut  si  sensible  que,  sa  santé 
se  trouvant  déjà  faible  et  languissante,  il  mourut 
dès  le  lendemain  ;  on  crut  qu'il  s'était  empoi- 
sonné pour  se  délivrer  des  remords  qui  le  tour- 
mentaient. 

Cependant  les  contributions  ne  pouvaient  se 
lever  qu'avec  beaucoup  de  peine;  on  employa  les 
vexations  les  plus  dures  contre  les  malheureux 
habitans;  on  alla  jusqu'à  torturer  horriblement 
ceux  qui  n'avaient  point  d'argent  et  qu'on  accu- 


(i)  Ce  fut  le  8  mars  ,  après  cinq  jours  de  marche. 
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sait  de  vouloir  le  cacher.  Pour  surcroît  de  mal, 
la  famine  se  mit  dans  la  ville,  et  avec  ce  fléau 
naquirent  la  rage  et  le  désespoir.  Des  attroupe- 
mens  se  formèrent  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques;  pour  les  dissiper,  on  voulut  faire 
usage  de  la  force,  et  ce  moyen  loin  de  réussir 
ne  fit  que  produire  la  résistance.  Au  milieu  du 
désordre,  quelqu'un  s'avisa  de  dire  que  Nadir 
était  mort;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que 
le  peuple  courût  aux  armes.  Les  Persans  qu'on 
rencontra  dans  les  rues  furent  massacrés;  on  atta- 
qua même  la  garde  du  château ,  et  beaucoup  de 
Persans  périrent  encore.  Nadir  n'eut  pas  plus  tôt 
été  informé  de  cet  événement  qu'il  envoya  l'ordre 
à  son  général  Thamar-Rhan,  campé  hors  de  la  ville, 
de  venir  le  joindre  avec  trente  mille  cavaliers. 
Ces  troupes  se  firent  aisément  jour  à  travers  la  po- 
pulace qui  circulait  dans  la  ville;  partout  sur  leur 
passage  elle  se  dispersa.  Dès  qu'elles  furent  arri- 
vées à  la  citadelle,  Nadir  en  sortit  et  se  mit  à  leur 
tête  pour  alleren  personne  charger  les  habitans.  Il 
était  alors  minuit;  parvenu  à  la  grande  mosquée 
et  les  ténèbres  étant  très-épaisses,  il  sentit  la  né- 
cessité d'attendre  le  jour  pour  commencer  l'atta- 
que avec  fruit,  et  malgré  le  bruit  et  le  tumulte 
qui  continuaient  toujours  de  la  part  des  mutins, 
il  resta  plusieurs  heures  sur  la  défensive  sans 
quitter  le  poste  qu'il  avait  choisi. 
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Le  jour  parut  enfin  ;  lorsqu'à  ses  premiers 
rayons  Nadir  put  distinguer  plusieurs  centaines 
de  Persans  étendus  morts  sur  la  terre ,  une  sombre 
fureur  s'empara  de  tous  ses  esprits.  Dans  ce  mo- 
ment même ,  un  coup  de  fusil  partit  d'une  ter- 
rasse voisine;  un  officier  qui  était  à  côté  de  lui 
fut  tué,  et  le  sang  qui  jaillit  de  la  blessure  cou- 
vrit ses  vétemens.  «  Allez ,  s'écria-t-il  en  frémis- 
sant de  courroux,  allez,  répandez-vous  dans  la 
ville;  que  le  feu,  que  le  fer  nous  vengent  de  ces 
rebelles!  »L'ordre  de  Nadir  ne  s'exécuta  que  trop 
bien;  avant  la  fin  du  jour,  cent  mille  individus 
avaient  été  égorgés,  sans  distinction  d'âge,  de 
rang  ni  de  sexe. 

La  terreur  avait  succédé  aux  fureurs  de  la  veille 
dans  le  cœur  des  habitans.  Un  seul  Persan  égor- 
geait  une  famille  entière  sans  trouver  d'obstacle. 
Quelques-uns  s'enfermaient  dans  leurs  maisons 
avec  leurs  enfans  et  leurs  femmes  et  y  mettaient 
le  feu;  d'autres  se  précipitaient  dans  les  puits, 
ou  se  donnaient  la  mort  sans  avoir  le  courage  de 
se  défendre.  Durant  cet  épouvantable  massacre, 
Nadir  s'était  tenu  dans  la  grande  mosquée.  Son 
air  était  si  dur  et  si  farouche  que  personne  n'o- 
sait rapprocher.  Le  misérable  Mohammed,  ac- 
compagné de  ses  principaux  omrahs ,  vint  se 
prosterner  devant  lui;  il  le  conjura,  le  visage 
baigné  de  pleurs,  d'user  de  miséricorde.  Nadir 
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résista  long-temps j  à  la  fin,  se  laissant  toucher,  il 
dit  :  «  Je  pardonne  pour  l'amour  de  Mohammed  ;» 
et  il  remit  au  fourreau  son  épée  qui  brillait  en- 
core nue  dans  sa  main  ;  il  reprit  ensuite  le  chemin 
de  la  citadelle.  Une  scène  manquait  à  la  sanglante 
tragédie  :  il  fit  prendre  des  informations  sur  l'o- 
rigine et  les  causes  du  tumulte,  et  un  assez  grand 
nombre  d'individus ,  convaincus  ou  seulement 
soupçonnés  d'avoir  excité  le  peuple  à  la  révolte', 
furent  envoyés  au  supplice.  Les  exactions  et  les 
violences  pour  le  paiement  de  la  contribution 
recommencèrent,  et  de  peur  d'un  nouveau  mas- 
sacre les  habitans  qui  avaient  survécu  au  pre- 
mier se  laissèrent  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient. 

Ce  fut  au  milieu  de  la  désolation  publique  que 
le  barbare  Nadir,  faisant  épouser  à  son  fils  Nas'r^ 
Alla  une  petite-fille  d'Aureng-Zeb,  insulta  par 
des  fêtes  brillantes ,  des  banquets  somptueux, 
des  jeux  de  toute  espèce  aux  misères  qu'il  avait 
causées.  11  espérait  que  ce  mariage  pourrait  un 
jour  amener  sur  la  même  tcte  la  réunion  des 
deux  empires ,  et  que  le  souverain  de  la  Perse  le 
deviendrait  aussi  de  l'Hindoustan.  On  rapporte 
que,  durant  le  cours  de  ces  fêtes,  il  assistait  un 
jour  à  une  représentation  théâtrale  ;  il  fut  si  satis- 
fait du  talent  que  l'acteur  Touki  avait  déployé 
dans  son  rôle ,  qu'il  le  fit  amener  en  sa  présence 
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et  lui  promit  de  lui  accorder  la  récompense  qu'il 
demanderait,  quelle  qu'elle  fût.  «Seigneur,  lui 
dit  Touki,  la  famine  désole  Délhy,  ordonnez 
qu'on  ouvre  les  portes  de  la  ville  aux  habitans, 
afin  qu'ils  puissent  aller  chercher  des  vivres  dans 
la  campagne.»  Le  généreux  acteur  obtint  l'hono- 
rable récompense  à  laquelle  il  avait  borné  tous 
ses  vœux. 

Après  que  la  contribution  eut  été  payée,  et 
que  tous  les  trésors  de  l'Hindoustan  (i)  eurent 
passé  dans  ses  mains.  Nadir  commença  de  parler 
de  son  retour  en  Perse,  il  fixa  même  le  jour  du 
départ.  Mais  auparavant  il  fit  la  vaine  cérémonie 
de  replacer  Mohammed  sur  son  trône.  Il  lui  don- 
na, dit-on,  à  cette  occasion,  des  conseils  très- 
sages  touchant  la  discipline  de  ses  troupes,  sa 
propre  conduite  future  et  le  choix  de  ses  minis- 
tres ;  il  l'exhorta  fortement  à  se  tenir  en  garde 
contre  l'ambition  de  ses  omrahs,  à  se  méfier 
surtout  de  Nizam  qui  l'avait  trahi  une  fois  et 
pourrait  le  trahir  encore;  il  lui  offrit  enfin  de  lui 


(i)  Plusieurs  écrivains  ont  donné  le  détail  de  ces  richesses 
immenses.  Il  y  avait  seulement  en  pierreries  pour  une  valeur 
excédant  800,000,000.  Une  somme  égale  représentait  le 
montant  des  contributions  diverses  ,  de  sorte  que  ,  sui- 
vant les  calculs  les  plus  modérés  ,  il  emporta  de  Délhy 
1,600,000,000  environ. 
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amener  son  année  s'il  avait  jamais  besoin  de 
secours.  Ensuite  il  se  fit  céder  par  un  traité  so- 
lennel toutes  les  provinces  situées  sur  la  rive 
droite  du  Sind.  Tout  étant  ainsi  consommé  de 
part  et  d'autre  ,  il  donna  le  signal  du  départ;  il  sor- 
tit lui- même  de  Délhy  le  7  mai,  après  un  séjour 
de  deux  mois ,  et  il  alla  camper  dans  les  jardins 
de  Schallimar  où  il  avait  passé  une  nuit  lorsqu'il 
était  arrivé.  Son  armée  commit  en  se  retirant  les 
plus  grands  excès;  elle  pilla  et  brûla  tous  les  vil- 
lages qui  se  trouvèrent  sur  sa  route.  Nadir  fut 
puni  par  la  fortune  de  sa  coupable  condescen- 
dance envers  ses  soldats ,  car  au  passage  du  Ni- 
lab  il  perdit  une  grande  partie  des  richesses  qu'il 
emportait;  le  pont  de  bateaux  qu'il  avait  jeté 
sur  le  fleuve  s'étant  rompu  par  l'effort  du  cou- 
rant, plusieurs  animaux  chargés  d'or  furent  en- 
traînés par  les  flots. 

Ce  fut  en  cette  occasion  que,  dans  l'amertume 
des  regrets  que  lui  causait  cette  perte ,  il  déclara 
devant  plusieurs  de  ses  officiers  qu'il  se  repen- 
tait de  deux  choses,  l'une  d'avoir  rendu  l'empire 
à  Mohammed-Schah,  l'autre  d'avoir  fait  quartier 
à  Nizam  qui  ne  manquerait  pas  d'exciter  de 
nouveaux  troubles.  Nadir  se  reprochait  surtout 
d'avoir  souffert  que  Mohammed  eût  mis  cet  om- 
rah  à  la  tète  de  l'administration,  non  qu'il  prit 
aucun  intérêt  à  ce  faible  prince  ni  à  ses  sujets, 
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mais  parce  qu'il  regardait  Tempire  comme  de- 
vant un  jour  entrer  dans  sa  famille  par  l'effet  du 
mariage  que  son  fils  avait  contracté,  et  qu'il  crai- 
gnait de  la  part  de  Nizani  une  usurpation  totale 
ou  du  moins  partielle  de  ses  provinces.  L'événe- 
ment justifia  ses  prévisions. 

§  TTÎ.  —  Guerres  du  Dékhan  ,  du  Carnatic  et  du  Bengale. 

Quand  JMohammed  et  ses  courtisans  furent 
revenus  de  la  stupeur  profonde  où  les  avait  jetés 
l'invasion  persane,  ils  s'aperçurent  avec  douleur 
qu'ils  n'avaient  fait  que  changer  de  tyran  :  Nizam 
s'était  emparé  de  toute  l'autorité  ;  c'était  lui  qui 
régnait,  JMohammed  n'avait  que  l'ombre  de  la 
souveraineté.  Les  courtisans  auraient  voulu  se- 
couer le  joug;  n'étant  pas  soutenus  par  le  prince, 
ils  n'osèrent  faire  aucune  tentative.  Mohammed 
.s'était  jeté  de  nouveau  dans  l'ornière  des  volup- 
tés; son  goût  pour  les  plaisirs  semblait  même 
s'être  accru  de  toute  la  contrainte  qu'il  venait  de 
subir.  Le  double  lien  de  parenté  qui  existait  en- 
tre Nizam  et  le  vizir  (i)  Kammer-Odin  favorisait 
les  prétentions  du  premier,  qui  ne  trouvait  pas 
d'obstacles  dans  ses  desseins.  Aussi  disposait-il 
arbitrairement  de  tous  les  emplois,  de  toutes  les 

(i)Le  fils  de  Nizam  était  gendre  du  vizir,  et  le  fds  du 
vizir  l'était  de  Nizam. 
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places ,  de  tous  les  honneurs.  Son  fils  Ghazi-oul- 
Dien  devint  capitaine  général  des  armées;  Emir- 
Khan,  une  de  ses  créatures,  eut  le  gouvernement 
d'Allahabad;  le  fils  de  Sadit,  Sefdar-Joung,  suc- 
céda à  son  père  dans  celui  d'Oude;  les  autres 
soubahs  ne  se  maintinrent  à  leurs  postes  que  par 
leurs  protestations  de  dévouement  à  ses  intérêts 
et  les  présens  qui  les  accompagnèrent. 
An  1740.  Nizam  ,  déjà  plus  que  nonagénaire  ,  vou- 
"1152."  lait  enfin  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  de  tant 
d'années  ;  il  partit  pour  le  Dékhan  sous  prétexte 
d'apaiser  quelques  troubles  qui  venaient  d'y 
éclater  depuis  peu.  Ils  étaient  causés  par  son 
propre  fils  Nazir-Jing,  qu'il  y  avait  laissé  en  qua- 
lité de  gouverneur  lorsqu'il  avait  appelé  Ghazi  à 
la  capitale.  Nazir ,  profitant  du  désordre  que  la 
présence  des  Persans  avait  fait  naître  dans  l'ad- 
ministration ,  croyant  peut-être  que  son  père 
finirait  par  périr  victime  des  caprices  féroces  de 
Nadir-Schah,  s'était  déclaré  souverain  du  Dékhan. 
Nizam  arrivé  à  Hidérabad,  ancienne  capitale  de 
Golconde  ,  se  hâta  de  lever  des  troupes  pour  les 
opposer  au  rebelle  ;  mais  avant  de  recourir  à  la 
force ,  il  employa  un  stratagème  qui  lui  réussit  et 
dont  il  dut  l'idée  à  sa  grande  vieillesse.  Il  feignit 
tout  à  coup  d'être  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle ;  ses  amis  publièrent  qu'il  était  au  point 
d'expirer ,  et  comme  si  son  heure  dernière  était 
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réellement  très  -  prochaine ,  il  témoigna  le  désir 
de  voir  son  fils  encore  une  fois.  Nazir  se  laissa 
prendre  au  piège  ;  peut  -  être  l'ambition  n'avait- 
elle  pas  entièrement  éteint  dans  son  cœur  le 
respect  filial.  A  peine  fut  -  il  entré  dans  la  tente 
de  son  père,  qu'il  fut  arrêté  par  des  soldats  qui 
s'y  tenaient  cachés-Nizam,  sortant  aussitôt  de  son 
lit,  le  fit  charger  de  fers  après  lui  avoir  dure- 
ment reproché  sa  conduite,  et  pendant  plusieurs 
mois  il  le  trahia  ainsi  à  sa  suite.  Nazir  donna 
des  marques  si  multipliées  de  son  repentir  qu'il 
adoucit  enfin  le  courroux  paternel,  mais  il  se 
souvint  si  bien  de  cette  leçon  que  tant  que  Ni- 
zam  vécut  il  ne  cessa  de  se  montrer  obéissant  et 
soumis.  De  son  coté,  Nizam,  libre  de  soins  do- 
mestiques ,  s'appliqua  de  toutes  ses  forces  à 
assurer  son  indépendance  dans  la  Péninsule , 
soit  en  faisant  garder  par  ses  troupes  les  places 
fortes,  soit  en  destituant  tous  les  officiers,  admi- 
nistrateurs ou  employés  qu'il  soupçonnait  d'être 
attachés  à  Mahommed-Schah. 

Cependant  leslMahrattes,  toujours  prêts  à  tirer 
avantage  des  troubles  de  l'empire  pour  étendre 
leurs  conquêtes  ou  se  livrer  impunément  du 
moins  au  pillage  de  leurs  voisins,  avaient  envahi 
le  Carnatic ,  et  ils  y  commettaient  de  grands  ra- 
vages. C'était  Nizam,  leur  allié  secret,  qui  les  y 
avait  attirés  :  voici  à  quelle  occasion.  Le  Carnatic 


420  HISTOIRE  GÉNÉRALE 

était  une  dépendance  du  Dékhan  propre  ;  le 
souverain  on  nabab  du  pays ,  lequel  résidait  à 
Arcot,  n'était  ou  devait  n'être  que  le  lieutenant 
du  soubah  ;  mais,  de  même  que  le  soubali  tâ- 
chait de  se  soustraire  à  la  domination  de  l'empe- 
reur ,  le  nabab  tâchait  à  son  tour  d'être  indé- 
pendant du  soubah.  Sadatalla  qui  depuis  1710  , 
créé  nabab  du  Carnatic ,  avait  gouverné  avec 
beaucoup  de  sagesse,  était  mort  en  1732  ,  trans- 
mettant sa  charge  à  Doast-Ali ,  l'aîné  de  ses  fils, 
Nizam,  qu'on  n'avait  point  consulté,  refusa  de 
confirmer  l'élection  de  Doast,  et  par  son  in- 
fluence et  son  crédit  à  la  cour  il  empêcha  que  la 
confirmation  ne  lui  vînt  de  Délhy.  Il  y  avait  dans 
la  Péninsule,  vers  le  midi,  plusieurs  petits  princes 
hindous  ,  tels  que  ceux  de  Tritchinopoli ,  de 
Tanjaour ,  de  INIadouré  etc.  Quand  les  Mogols 
avaient  envahi  leur  pays,  ils  s'étaient  contentés 
de  les  soumettre  au  tribut,  et  les  avaient  laissés 
jouir  comme  auparavant  des  attributs  de  la 
royauté  ;  mais  comme  il  fallait  presque  toujours 
employer  la  force  pour  les  contraindre  au  paie- 
ment de  leurs  redevances ,  c'était  le  nabab  du 
Carnatic  qu'on  chargeait  d'en  faire  le  recou- 
vrement ,  et  il  devait  pour  cela  y  envoyer  une 
armée.  Le  roi  ou  radjah  de  Tritchinopoli  étant 
mort  en  1736  et  l'anarchie  s'étant  introduite 
dans  ses  états,  Doast-Alli  fit  partir  des  troupes 
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pour  rétablir  l'ordre  et  même  pour  s'emparer  du 
pays  ;  il  en  confia  le  commandement  à  Soubder- 
Ali  son  fils,  et  à  Chounda-Salieb  son  rendre. 
Ce  dernier  se  mit ,  dit  -  on  ,  d'accord  avec  la 
veuve  du  radjah ,  s'empara  de  la  ville  et  de  tout 
le  pays,  s'en  constitua  nabab  ou  gouverneur,  et 
renvoya  sonbeau-fi-èreà  Arcotte.  La  nouvelle  de 
cette  usurpation  augmenta  les  ressentimens  de 
Nizam ,  qui  se  trouvant  alors  retenu  à  Délliy  où 
il  préparait  l'invasion  de  Nadir,  chargea  lesMa- 
hrattes  de  venger  son  injure.  Ceux-ci,  prompts 
à  répondre  à  cette  invitation,  envahirent  le  Car- 
natic.  Doast-Ali  marcha  contre  eux  ;  il  perdit  la 
victoire  et  la  vie.  Soubder-Ali  s'était  d'abord  re- 
tranché dans  le  château  de  Vellore,  mais  voulant 
sauver  de  la  dévastation  les  provinces  que  la 
mort  de  son  père  lui  faisait  regarder  comme  son 
héritage  ,  il  aclieta  la  paix  et  la  retraite  des  Ma- 
hrattes,  fut  proclamé  nabab  et  s'embarrassa  peu 
d'obtenir  de  Nizam  son  investiture. 

La  forme  du  gouvernement  venait  à  cette 
époque  de  subir  chez  les  Mahrattes  une  modifi- 
cation importante.  Le  radjah  Sahou  ,  mort  depuis 
peu ,  y  avait  déjà  fait  quelques  changemens  pour 
son  propre  avantage;  ces  changemens  approuvés 
de  la  nation  furent  maintenus  après  son  décès 
et  devinrent  constitution  de  l'état.  Vers  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,   se  sentant  faible  et 
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infirme,  fait  pour  le  repos  plus  que  pour  les  fati- 
gues qui  sont  l'apanage  ordinaire  d'un  prince 
raaliratte ,  Saliou  délégua  l'exercice  du  pouvoir 
à  Ballaji-Bischouanaut ,  son  ministre.  En  même 
temps  il  lui  conféra  le  titre  de  moukhperdaoun , 
qui  signifie  chef-magistrat  civil  de  même  que 
le  mot  persan  peischouah  qui  a  prévalu  dans 
l'usage  commun,  bien  que  le  premier  terme  con- 
tinue d'être  gravé  sur  les  sceaux.  Ballaji  s'attira 
l'amour  du  peuple  par  la  sagesse  de  son  adminis- 
tration ,  de  sorte  qu'à  la  mort  du  radjah  Sahou 
il  garda  sans  opposition  le  titre  et  les  fonctions 
de  peischouah,  qu'il  rendit  héréditaires  dans  sa 
famille.  Ce  qui  dut  accoutumer  les  Mahrattes  à 
cette  autorité  nouvelle ,  ce  fut  qu'aussitôt  après 
avoir  créé  cette  charge ,  Sahou  s'enferma  dans  le 
fort  de  Settarah  et  cessa  tout-à-fait  de  se  mon- 
trer en  public.  Les  peuples  aiment  à  voir  leur 
souverain  :  les  Mahrattes  oublièrent  le  prince 
qu'ils  ne  voyaient  plus ,  et  ils  s'attachèrent  au 
ministre  qui  vivait  avec  eux  et  les  conduisait  aux 
combats.  D'un  autre  côté,  Sahou  n'ayant  point 
d'enfans,  la  couronne  passa  sur  la  tête  de  son 
neveu,  Ram-Radjah,  prince  tout-à-fait  dénué  de 
talens  et  même  d'intelligence,  et  cette  circon- 
stance ne  contribua  pas  peu  à  consolider  le  pou- 
voir de  Ballaji. 

Il  y  avait  alors  chez  les  Mahrattes  une  autre 
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charge  extrêmement  importante;  c'était  celle  de 
houkschi  ou  commandant  en  chef  des  armées.  Elle 
était  occupée  par  Ragoji-Bomîslah,  de  la  famille  de 
Sévaji.  Non  moins  ambitieux  que  le  peischouah , 
il  voulut  partager  avec  lui  l'autorité  souveraine; 
ils  finirent  par  adopter  une  mesure  qui  les  mit 
d'accord, précisément  parce  qu'elle  devait  les  tenir 
hors  de  tout  contact.  Ragoji  possédait  le  Bérar  à 
titre  de  jaghir  ou  de  fief,  il  le  garda  comme  un 
domaine  propre,  établit  sa  résidence  à  Nagpour, 
et  devint  fondateur  d'un  second  empire  mah- 
ratte,  allié  du  premier  mais  indépendant. Toute- 
fois les  peuples  du  Bérar  reconnaissaient  la  haute 
suprématie  du  radjah  de  Settarah,  et  regardaient 
le  peischouah  comme  son  vrai  représentant , 
ayant  seul  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  et 
de  régler  les  intérêts  généraux  de  la  nation  (i). 


(i)  Le  peiscliouali  demeure  à  Pounâh.  Quant  aux  descen- 
dans  de  Sévaji ,  ils  existent  toujours  ;  mais  quoique  l'aîné  de 
la  famille  porte  le  titre  de  radjah  des  Mahrattes,  il  est  réel- 
lement le  prisonnier  de  son  ministre  qui  ,  sous  divers  pré- 
textes ,  le  retient  toujours  à  Settarah.  Le  peischouah  n'en 
est  pas  moins  tenu  de  recevoir  de  lui  son  investiture  ;  il 
n'entre  même  jamais  en  campagne  sans  avoir  eu  l'air  de  le 
consulter  dans  une  audience  de  congé.  Un  gouvernement  de 
ce  genre  ne  peut  pas  être  très-fort  ;  aussi  beaucoup  de  chefs 
se  sont  rendus  indépendans  ,  bien  qu'ils  continuent  de  voir 
dans  le  peischouah  le  pouvoir    exécutif  de  l'état ,  et  ils 
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La  veuve  et  la  famille  de  Doast-Alli,  craignant 
avec  raison  les  jMahrattes,  avaient  pris  la  fuite, 
dès  le  lendemain  de  la  bataille  où  le  nabab  avait 
péri.  Ils  s'étaient  réfugiés  à  Pondicbéry,  qui  avait 
alors  M.  Dumas  pour  gouverneur.  Ils  furent  ac- 
cueillis et  traités  avec  tous  les  égards  qui  sont 
dus  au  malheur.  Soubder-Alli  et  Chounda-Salieb 
se  montrèrent  reconnaissans  envers  M.  Dumas 
et  la  nation  française;  ils  accordèrent  au  com- 
merce de  Pondicliéry  les  plus  grands  privilèges, 
et  à  la  ville  même  une  augmentation  de  terri- 
toire. De  là  naquit   entre  les   Français   et    les 
naturels  cette  étroite   et   longue    alliance  qui, 
excitant  par  ses  résultats  la  jalousie    des  An- 
glais de  Madras  et  leur  faisant  épouser  la  cause 
que  les  Français  proscrivaient,  finit  par  devenir 
si  funeste  à  ces  derniers ,  ainsi  qu'aux  habitans 
du  Carnatic  qui  virent  leur  pays  en  proie  à  tous 
les  ravages  d'une  guerre  opiniâtre  et  sanglante. 
^"  '7V-       Le  traité  que  les  Mahrattes  avaient  fait  avec 

De  rlifg.  T- 

Soubder-Alli  contenait  un  article  secret,  infâme 
et  déshonorant  pour  celui  qui  l'avait  stipulé, 

forment  tous  ensemble  une  espèce  de  confédération  dont  le 
peischouah  est  censé  le  chef;  c'est  pour  cette  raison  que 
lorsqu'ils  font  quelque  incursion  en  pays  étranger  ou  qu'ils 
s'agrandissent  par  des  conquêtes ,  ils  donnent  au  peischouah 
une  partie  du  butin  ,  lui  paient  une  redevance  ou  même 
lui  abaudonuent  quelque  portion  du  pays  conquis. 


iif3. 
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inais  qui  fait  bien  voir  jusqu'où  peut  aller  la  per- 
fidie chez  les  despotes  de  TOrient,  Soubder  n'a- 
vait point  pardonné  à  son  beau-frère  la  conquête 
de  Tritchinopoli,  et  sous  l'apparence  de  la  cor- 
dialité la  plus  franche  son  cœur  était  dévoré  par 
le  ressentiment  et  la  haine.  Pour  satisfaire  sa 
basse  jalousie,  il  convint  avec  les  Mahrattes 
qu'ils  reviendraient  avant  la  fin  de  l'année  atta- 
quer Tritchinopoli  à  l'improviste ,  et  qu'ils  res- 
teraient en  possession  de  cette  ville  et  de  son  ter- 
ritoire à  condition  qu'ils  se  saisiraient  de  Choun- 
da-Saheb.  Celui-ci,  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  une  telle  agression,  n'avait  point 
fait  de  préparatifs  de  défense.  Toutefois  il  opposa 
une  vive  résistance ,  mais  à  la  fin ,  obligé  de  se 
rendre,  il  fut  envoyé  à  Settarah  où  on  le  jeta  dans 
une  étroite  prison.  Morari-Row,  général  mah- 
ratte,  resta  dans  la  ville  avec  quatorze  mille 
chevaux,  autant  pour  garder  cette  conquête  que 
pour  saccager  et  dévaster  le  pays. 

Soubder -Alli  ne  tarda  pas  à  recevoir  de  la  An  1742. 

•■•  De  l'Iieg. 

main  d'un  traître  le  châtiment  dû  à  sa  propre  "^4- 
trahison.  Mortiz-Ally,  qui  avait  épousé  une  sœur 
du  nabab,  tenait  la  ville  de  Vellore  à  titre  de  fief. 
Comme  il  ne  payait  point  la  redevance  dont  il 
était  débiteur,  le  nabab  se  rendit  à  Vellore  avec 
quelques  troupes.  Mortiz  le  reçut  avec  un  air 
soumis,  et  dès  le  même  jour  il  tenta  de  l'empoi- 
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sonner.  Ne  pouvant  y  réussir,  il  mit  un  poignard 
dans  les  mains  d'un  Patan  féroce,  et  Soubder  fut 
assassiné.  Mortiz  voulut  se  faire  proclamer  à  sa 
place,  mais  il  avait  une  telle  réputation  de  cruau- 
té ,  de  dépravation  et  de  tyrannie ,  qu'une  insur- 
rection générale  eut  lieu  sur-le-champ;  et  comme 
d'ordinaire  les  hommes  cruels  et  perfides  sont 
lâches,  il  profita  de  la  nuit  pour  s'enfuir  sous 
un  déguisement  de  femme  et  dans  un  palanquin 
couvert.  La  veuve  de  Soubder  et  son  jeune  fils, 
Seid-Mohammed ,  s'étaient  sauvés  à  Madras;  le 
plus  grand  désordre  régnait  dans  Arcotte. 
An  fi^3.       Nizam  était  dans  ce  moment  à  Golconde,  où 
il  achevait  d'établir  sa  domination  sur  des  bases 
solides  et  faisait  oublier  son  usurpation  en  don- 
nant à  ses  nouveaux  sujets  des  institutions  faites 
pour  les  rendre  heureux.  La  nouvelle  des  révo- 
lutions du  Carnatic  vint  frapper  ses  oreilles  et 
réveiller  ses  ressentimens  mal  éteints.  Il  partit 
de  Golconde  avec  une  armée  considérable.  En 
arrivant  à  Arcotte ,  il  fut  saisi  du  plus  grand  étoii- 
nement,  car  la  réalité  excédait  de  beaucoup  le 
rapport  qu'on  lui  avait  fait.  Une  foule  de  petits 
chefs  de  canton ,  ou  de  gouverneurs  de  villes  et 
de  forteresses ,  avaient  le  titre  de  nabab  et  les  at. 
tributs  de  la  souveraineté.  Un  jour  que  seize  de  ces 
nababs  s'étaient  présentés  à  son  audience,  il  me- 
naça de  faire  battre  de  verges  quiconque  oserait 
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se  parer  de  ce  titre.  Seid-Moîiammed  lui  ayant  été 
présenté,  il  le  reçut  avec  beaucoup  d'affabilité; 
mais  au  lieu  de  le  rendre  à  sa  mère ,  il  le  confia  aux 
soins  d'un  seigneur  de  sa  cour.  Quand  l'autorité 
du  soubah  eut  été  pleinement  rétablie  dans  le  Car- 
natic,  il  nomma  nabab  d'Arcotte  son  général  Ab- 
dalla-Klian,  racbeta  des  Ptlahrattes  Tritchinopoli , 
et  reprit  peu  après  le  chemin  de  Golconde. 

Abdalla-Rhan  avait  ramené  l'armée  à  Hidéra-  An  i^/j^}. 

De  riiég. 

bad  et  laissé  un  lieutenant  dans  Arcotte.  Il  se  "56. 
disposait  à  se  rendre  à  son  gouvernement  :  la 
veille  de  son  départ  il  fut  trouvé  mort  dans  son 
lit;  on  reconnut  sur  lui  des  traces  de  poison.  Ni- 
zam  lui  donna  aussitôt  pour  successeur  Anouar- 
Oddin.  Ce  choix  déplut  auxhabitans  du  Carnatic 
qui  s'étaient  flattés  qu'on  leur  rendrait  le  jeune 
Seid-Mohammed  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu'ils 
gardassent  cette  espérance.  A  la  suite  d'une  fête 
où  se  trouvait  une  réunion  considérable  de  chefs 
patans/ce  prince  fut  assassiné.  On  crutqu'Anou- 
ar-Oddin  ne  fut  pas  étranger  à  ce  crime,  mais  il 
eut  l'art  d'anéantir  les  preuves  qu'on  aurait  pu 
avoir,  et  il  fut  confirmé  dans  sa  nababie. 

La  cour  deDélhy  ne  paraissait  prendre  aucune 
part  à  tous  ces  événemens ,  qui  lui  coûtaient  des 
provinces  mais  qui,  se  passant  à  de  grandes  dis- 
tances, n'annonçaient  pas  des  dangers  imminens. 
Mohammed-Schah  et  ses  ministres  ne  sortirent 
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de  leur  assoupissement  que  lorsque  le  bruit  des 
armes  vint  retentir  aux  portes  de  la  capitale.  Il 
existait  entre  Déihy  et  Lahore  mais  au-delà  du 
Gange  vers  l'orient ,  dans  le  pays  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Rohilcund,  plusieurs  tribus  sorties 
jadis  de  l'Afghanistan,  auxquelles  il  avait  été  per- 
mis de  s'établir  dans  cette  contrée,  à  la  charge 
de  quelque  redevance  en  argent.  Ces  tribus  dé- 
pendaient toutes  d'un  chef  supérieur  à  qui  les 
chefs  particuliers  devaient  obéir.  Ce  poste  émi- 
nent  était  alors  occupé  par  Ali-Mohammed,  de 
la  tribu  de  Rohilla.  C'était  un  homme  actif,  au- 
dacieux et  plein  de  bravoure  :  il  refusa  de  payer 
le  tribut;  le  gouverneur  mogol  de  la  province 
marcha  contre  lui  pour  l'y  contraindre ,  mais  il 
fut  défait  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Cette 
première  victoire  amena  d'autres  tribus  patanes 
sous  les  drapeaux  de  Mohammed  ;  en  peu  de 
temps  son  armée  s'accrut  considérablement ,  et 
ses  usurpations  de  territoire  prirent  un  caractère 
alarmant. 

Le  vizir  Kammer  mit  son  propre  fils,  Mir- 
Mounnou,à  latéte  de  trente  mille  cavaliers  et  l'en- 
voya combattre  les  rebelles.  ]\Iounnou  traversa  la 
Djumna  et  s'avança  vers  le  Gange,  dont  la  rive 
gauche  était  occupée  par  les  Rohillas.  Ceux-ci 
parurent  si  nombreux  et  si  bien  retranchés  que 
IVIounnou,  quoiqu'il  fût  très-brave,  jugea  plus  à 
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propos  de  négocier  que  de  combattre.  Les  condi- 
tions qui  avaient  été  accordées  ne  reçurent  point 
leur  exécution;  il  fallut  reprendre  les  armes,  et 
dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  l'empe- 
reur en  personne  marcha  contre  Ali-Mohammed 
avec  cinquante  mille  hommes.  Ce  dernier,  pris  à 
l'improviste,  n'eut  que  le  temps  de  s'enfermer 
dans  la  forteresse  de  Bangour;  après  un  siège  long 
et  meurtrier  il  fut  contraint  de  se  rendre.  Il  fut  d'a- 
bord emprisonné  àDélliy,etil  avait  assez  montré 
combien  il  pouvait  devenirdangereuxpour  que  sa 
prison  dut  être  perpétuelle;  mais  par  une  incon- 
séquence bien  digne  de  ces  temps  d'irrésolution 
■et  de  faiblesse ,  il  ne  fut  pas  seulement  remis  en 
liberté  mais  il  fut  encore  pourvu  du  gouverne- 
ment de  Shirind.  Là,  rétablissant  peu  à  peu  son 
crédit  et  recréant  son  parti,  il  reprit  les  armes 
dès  qu'il  n'eut  plus  de  résistance  à  craindre ,  et  il 
fonda  l'état  indépendant  des  Rohillas  qui  furent 
par  la  suite  la  terreur  des  Mogols. 

Cependant  d'autres  calamités  désolèrent  l'em- 
pire; à  cette  même  époque  les  belles  provinces 
du  Bahar,  du  Bengale  et  d'Orissa  sortaient ,  pour 
n'y  plus  rentrer,  de  la  main  de  leurs  anciens  maî- 
tres. On  a  vu  Allaverdi  méconnaître  l'autorité  de 
Soujâh ,  son  bienfaiteur.  Après  la  mort  de  Soujâh , 
arrivée  durant  le  cours  désastreux  de  l'invasion 
de  Nadir,  l'ambitieux  tartare,  poussant  plus  loin 
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ses  vues ,  aspira  hautement  à  la  possession  de  la 
soubalîbie  :  la  fortune  le  seconda,  et  les  trois 
provinces  reçurent  ses  lois.  Souffraze-Khan  avait 
succédé  à  son  père,  car  depuis  quelque  temps, 
la  faiblesse  du  gouvernement  rendait  les  grandes 
charges  héréditaires  par  Timpuissance  où  il  se 
trouvait  d'en  déposséder  les  détenteurs  ;  le  nou- 
veau soubali,  livré  sans  réserve  aux  passions  les 
plus  viles,  s'était  attiré  le  mépris  général;  d'un 
autre  côté,  sa  violence  et  son  injustice  avaient 
révolté  tous  les  esprits.  Hodji,  dépouillé  de  sa 
charge,  fut  traité  presque  avec  ignominie.  Alla- 
verdi,  qui  n'ignorait  pas  que  Souffraze  n'avait 
point  d'amis,  se  disposa  sur-le-champ  à  profiter 
de  la  circonstance  ;  il  prit  pour  prétexte  de 
son  agression  le  besoin  de  venger  les  injures  de 
son  frère. 

Souffraze,  avec  trente  mille  hommes,  marcha 
contre  lui  ne  doutant  pas  de  la  victoire;  AUa- 
verdi  conduisait  le  même  nombre  de  combattans; 
mais  la  différence  était  grande  entre  les  soldats 
du  Bengale,  mous,  efféminés,  peu  aguerris,  et 
ceux  d'AlIaverdi,  presque  tous  Patans  ou  Tarta- 
res,  descendus  du  Caucase.  Souffraze  avait  du 
courage ,  non  des  talens  militaires  ;  Allaverdi 
était  soldat  vaillant  et  général  habile.  Le  pre- 
mier vit,  au  premier  choc,  son  armée  en  dé- 
route :  il  continua  de  combattre  et  périt  sur  le 
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champ  de  bataille.  Le  second  avait  assuré  d'a- 
vance le  succès  de  cette  journée  par  de  savantes 
dispositions  :  il  remporta  une  victoire  complète 
et  il  en  recueillit  le  fruit  :  les  trois  provinces  le 
reconnurent  pour  leur  souverain.  Au  lieu  de  s'ar- 
mer pour  l'empêcher  d'étendre  son  usurpation , 
l'empereur  suscita  contre  lui  les  Mahrattes.  Ceux- 
ci  entrèrent  dans  le  Bahar  divisés  en  deux  grands 
corps  (1),  l'un  commandé  par  Bajerow,  fils  du 
peischouah  de  Pounah,  l'autre  par  Ragoji,  sou- 
verain du  Bérar;  chaque  division  se  composait 
de  quatre-vingt  mille  hommes.  Allaverdi  ne  per- 
dit point  courage,  et  après  avoir  pourvu  à  la  sû- 
reté de  la  capitale ,  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes 
pour  disputer  le  passage  aux  Mahrattes. 

Avec  d'autres  ennemis,  le  soubah  livrant  des 
batailles,  vainqueur  ou  vaincu,  aurait  terminé 
promptementla  guerre;  avec  les  Mahrattes, il  ne 
pouvait  pas  compter  sur  une  affaire  décisive. 
Cette  fois  d'ailleurs  ils  étaient  si  nombreux  qu'il 
y  avait  peu  d^espérance  d'en  triompher  par  la 


(i)  Les  Mahrattes  avaient  déjà  pénétré  dans  le  Bahar  l'an- 
née précédente ,  1742.  Après  plusieui's  marches  et  contre- 
marches qui  avaient  pour  but  d'engager  une  action  générale, 
Allaverdi  perdant  l'espérance  d'y  réussir  ,  fit  assassiner  le 
général  mahratte,  Boschar-Poundit  ,  dans  une  entrevue  à 
laquelle  il  l'avait  invité  sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix. 
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force;  il  fallait  recourir  à  d'autres  moyens.  Alla- 
verdi  savait  que  les  deux  généraux  mahrattes 
étaient  jaloux  l'un  de  l'autre;  il  tacha  de  les  dé- 
sunir, et  s'il  ne  parvint  pas  à  les  rendre  ennemis 
il  réussit  du  moins  à  détacher  Bajerow  de  la  li- 
gue. Une  somme  considérable  d'argent  lui  fut 
payée  sous  le  nom  de  chout;  et  Bajerow,  fidèle 
aux  conventions  conclues,  se  retira  immédiate- 
ment avec  son  armée.  Ragoji,  ne  se  sentant  pas 
capable  de  résister  seul  aux  efforts  d'Allaverdi, 
s'enfonça  dans  les  montagnes  d'Orissa  où  il  passa 
la  saison  des  pluies.  A  peine  le  beau  temps  fut-il 
revenu  qu'enhardi  par  l'éloignement  d'Allaverdi, 
il  fit  des  incursions  dans  le  Bengale.  Le  soubah 
accourut;  mais  Ragoji  chassé  sur  un  point  repa- 
raissait sur  un  autre,  et  plusieurs  mois  se  passè- 
rent dans  cette  lutte  fatigante;  toutefois,  comme 
il  avait  entête  un  ennemi  en  qui  les  talens  étaient 
accompagnés  d'activité  et  d'audace,  il  ne  put  à  la 
fin  éviter  un  engagement  général  où  ses  trou- 
pes furent  totalement  défaites  (i). 


(  I  )  CeUe  Invasion  ne  laissa  pas  de  produire  dans  le  Ben- 
gîile  de  grands  desastres.  «  Encore  aujourd'hui ,  dit  le  major 
Rennel  écrivant  eu  1788,  les  Bengalais  ne  parlent  qu'avec 
terreur  de  l'irruption  de  Ragoji,  et  j'ai  vu  moi-même  en 
beaucoup  de  lieux  des  traces  encore  subsistantes  de  la  barbarie 
des  Malirattes.  » 
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Les  Mahrattes ,  qui  dans  leur  ardeur  de  pillage 
n'épargnaient  pas  plus  les  Hindous  que  les  mu- 
sulmans ,  avaient  néanmoins  respecté  les  établis- 
semens  européens;  aussi  les  naturels  y  étaient-ils 
accourus  de  toutes  parts  demander  un  asile.  A 
Calcutta ,  les  Hindous  réfugiés  entreprirent  de 
creuser  à  leurs  frais  autour  du  territoire  de  la 
ville  un  large  fossé  capable  de  la  garantir  d'une 
surprise.  Ils  y  travaillèrent  pendant  près  de  six 
mois  avec  beaucoup  d'ardeur;  la  cessation  du 
danger  le  fit  discontinuer  ;  on  l'appela  le  fossé 
mahratte.  Allaverdi  ne  s'opposa  point  à  des  tra- 
vaux qui  n'avaient  pour  objet  qu'une  défense 
juste  et  raisonnable ,  et  les  Anglais  n'eurent  pas 
à  se  plaindre  de  lui  comme  ils  avaient  eu  sujet 
de  le  l'aire  de  ses  prédécesseurs. 

Les  Anglais  furent  moins  heureux  à  Madras  An  1745. 

11  1  T  U'     1  De  l'l,cg. 

que  dans  le  Bengale.  La  guerre  venait  d  éclater  nS;. 
en  Europe  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et 
l'Inde  s'en  ressentit  ;  le  commodore  Barnet 
parut  en  vue  de  Pondicliéry,  avec  trois  vaisseaux 
et  une  frégate.  Depuis  environ  quarante  ans 
cette  ville  s'était  considérablement  augmentée , 
et  ses  fortifications  se  trouvaient  sur  un  pied  res- 
pectable. Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  son 
existence  avait  été  fortement  compromise  et  la 
compagnie,  sans  fonds  et  sans  zèle,  s'était  vue  au 
moment  de  se  dissoudre  ;  mais  dans  les  premiè- 
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res  années  de  la  régence,  de  nouveaux  efforts 
avaient  été  faits  pour  la  soutenir ,  et  ils  ne  furent 
point  infructueux.  La  compagnie  des  Indes 
orientales  fut  réunie,  en  17 19,  à  celle  des  Indes 
occidentales ,  et  cette  société  nouvelle  jouit  dès 
sa  naissance  d'un  crédit  si  solide  et  si  étendu, 
qu'en  très-peu  de  temps  elle  eut  à  sa  disposition 
un  fond  de  cinquante  millions.  Les  affaires 
qu'elle  fit  prirent  un  accroissement  rapide; 
Pondichéry  s'agrandit,  s'embellit  et  se  fortifia; 
plusieurs  établissemens  importans  sur  les  deux 
côtes  de  la  Péninsule  ou  dans  le  Bengale  se  for- 
mèrent ou  reçurent  des  améliorations  impor- 
tantes. 

Le  nouveau  gouverneur  Dupleix,  successeur 
de  M.  Dumas,  avait  en  hommes  peu  de  moyens 
de  défense  ;  il  eut  recours  à  l'autorité  du  nabab 
Anouar-Odin  qui,  s'interposant  entre  les  deux 
nations  rivales  ,  empêcha  pendant  plusieurs 
mois  les  hostilités;  toutefois  les  Anglais  ayant 
reçu  des  renforts  considérables,  vinrent  de  nou- 
veau menacer  Pondichéry;  au  même  instant  pa- 
rut Labourdonnais  avec  une  escadre  française. 
Les  Anglais  se  réfugièrent  à  Trincomali,  dans 
l'île  de  Ceylan,  et  leurs  rivaux  maîtres  de  la 
mer  allèrent  mettre  le  siège  devant  Madras. 
Cette  ville  était  divisée  en  trois  grands  quartiers; 
le  premier  qu'on  appelait  la  Ville-Blanche  ren- 
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fermait  les  édifices  de  la  compagnie  et  les  mai- 
sons des  Européens.  Entouré  d'une  bonne  cour- 
tine flanquée  de  quatre  bastions ,  il  composait 
proprement  le  fort  Saint-George.  'LviFille-Noiî'e, 
plus  étendue  mais  moins  bien  fortifiée,  était 
habitée  par  les  négocians  et  marchands  hindous, 
et  par  un  grand  nombre  d'Arméniens.  Les  Hin- 
dous de  toute  condition  remplissaient  le  troi- 
sième quartier,  situé  au  nord  des  deux  autres. 
La  garnison  du  fort  se  composait  d'environ  deux 
cents  Européens  et  de  quelques  milices  du  pays. 

L'escadre  française   se  montra  sur   la    côte  An  1746. 

^       De  l'iiég. 

dès  le  milieu  du  mois  d'août,  mais  elle  ne  prit  n^s. 
terre  que  le  3  septembre;  sept  jours  après,  le 
commandant  du  fort,  Morse,  fut  contraint  de 
capituler  et  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre 
avec  sa  garnison.  Quant  à  la  ville ,  il  avait  été 
stipulé  qu'elle  serait  évacuée  ;,  moyennant  une 
contribution  d'environ  six  cent  quarante  mille 
livres  sterling.  Le  gouverneur  de  Pondichéry,  cé- 
dant à  la  jalousie  peu  honorable  que  lui  donnait 
la  gloire  de  l'amiral,  refusa  de  ratifier  ces  conven- 
tions dont  la  colonie  française  aurait  retiré  un 
immense  avantage.  Dupleix  aspirait  aux  conquê- 
tes ;  il  retint  Madras ,  il  y  envoya  un  comman- 
dant et  une  garnison,  et  Labourdonnais  mécon- 
tent, moins  de  l'injure  qu'il  recevait  que  du 
tort  que  cette  conduite  pouvait  faire  au  com- 
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merce  français  ,  fit  voile  pour  l'ile  Maurice. 
Anouar-Odin  vit  de  mauvais  œil  l'accroissement 
que  prenait  la  puissance  des  Français  par  la 
possession  de  Madras;  il  était  bien  aise  que  Ma- 
dras et  Pondichéry,  constamment  rivales ,  fus- 
sent assez  occupées  de  leurs  propres  querelles 
pour  le  laisser  sans  inquiétude  et  sans  crainte  , 
mais  il  ne  voulait  pas  que  l'une  de  ces  villes, 
absorbant  l'influence  de  l'autre,  acquit  des  forces 
capables  de  lui  inspirer  le  désir  d'être  souve- 
raine là  où  elle  n'avait  été  qu'étrangère,  accueil- 
lie par  une  franche  hospitalité.  11  menaça  M.  Du- 
pleix  de  ses  armes,  et  comme  celui-ci  fit  peu  de 
cas  de  ses  remontrances,  il  envoya  dix  mille 
hommes  investir  Madras,  sous  les  ordres  de 
Maphouz-Ran ,  son  fils.  Ces  troupes  furent  bat- 
tues par  les  Français;  devenus  plus  exigeans  par 
cette  victoire,  ils  agirent  avec  un  despotisme 
qui  plus  tard  fournit  aux  Anglais  plus  d'un  plau- 
sible prétexte  pour  les  horribles  représailles 
exercées  sur  Pondichéry. 

Les  Anglais  que  leur  refus  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  de  France  fit  expulser  de  Ma- 
dras se  retirèrent  au  fort  Saint-David,  à  quatre 
ou  cinq  lieues  au  sud  de  Pondichéry.  M.  Du- 
pleix  tenta  de  leur  ravir  cette  retraite  ;  soutenus 
par  une  armée  mogole ,  ils  repoussèrent  ses  atta- 
ques ;  le  gouverneur  alors  s'attacha  aux  moyens 
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qui  dans  cette  contrée  manquaient  rarement 
de  réussir;  il  corrompit  le  nabab  par  des  pré- 
sens ,  et  l'engagea  ainsi  à  retirer  ses  troupes  ;  mais 
si  d'un  côté  les  Anglais  de  Saint-David  perdirent 
un  allié,  ils  reçurent  de  l'autre  un  secours  qu'ils 
n'osaient  plus  espérer  :  l'amiral  Griffin  arriva  sur 
la  fin  de  l'année  avec  quelques  vaisseaux ,  releva 
le  courage  de  ses  compatriotes  et  fit,  en  croi- 
sant sur  la  côte ,  beaucoup  de  mal  au  (fommerce 
français.  L'amiral  Boscawen,  qui  lui  succéda,  et 
qui  amenait  le  corps  le  plus  considérable  de 
troupes  qu'on  eut  encore  vu  dans  les  établisse- 
mens  européens,  se  crut  destiné  à  venger  sa  na- 
tion, mais  il  alla  échouer  devant  Pondichéry. 

Cependant    l'empire   mogol ,    battu   par    de  An  1747 

.  De  l'Iiég. 

nouveaux  orages,  ne  se  soutenait  qu avec  peine  nSg. 
contre  ses  ennemis ,  et  le  trône  d'Akber  chance- 
lait sur  ses  bases  depuis  long-temps  affaiblies 
par  la  main  inhabile  de  ses  descendans.  Victime 
d'un  sort  qui  frappe  souvent  les  despotes,  le 
trop  fameux  Nadir-Schah  venait  d'être  assas- 
siné (i);  Ahmed- Abdallah,  Afghan  d'origine,  qui 


(i)  Nadir  qui  ne  voyait  autour  de  lui  que  des  mécontens 
craignit  pour  sa  vie,  et  il  appela  près  desa  personne  un  corps  de 
Turcomans.  Après  s'être  assuré  de  leur  fidélité  ,  il  forma  le 
projet  de  prévenir  les  seigneurs  persans  qu'il  soupçonnait  ea 
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par  son  mérite  s'était  élevé  aux  premiers  em- 
plois de  l'armée  et  aux  fonctions  importantes 
de  trésorier-général ,  ne  perdit  pas  un  moment, 
et  réunissant  sur-le-champ  tous  les  Afghans 
qui  servaient  dans  l'armée  persane ,  laissant  les 


les  dévouant  au  poignard  de  ces  étrangers.  Nadir  fut  trahi 
par  un  esclave  géorgien  et  sa  mort  fut  aussitôt  résolue.  Saleg- 
Beg ,  chef  de  la  garde  afghane  ,  entra  dans  sa  tente  accom- 
pagné de  quatre  conjurés.  Nadir  en  les  voyant  tira  sou 
cimeterre  ,  tua  deux  de  ses  agresseurs  et  voulut  sortir  de  la 
tente  ;  mais  il  s'embarrassa  dans  les  cordes  qui  la  retenaient 
et  tomba  de  son  long ,  en  demandant  grâce  et  promettant  le 
pardon.  «  Meurs ,  lui  dit  Saleg-Bcg  ,  toi  qui  n'as  eu  pitié  de 
personne.  >» 

Il  avait  le  visage  rond ,  le  front  élevé ,  les  cheveux  et  les 
yeux  noirs,  le  teint  basané, la  taille  haute, la  démarche  fière. 
Il  était  doué  d'une  force  de  corps  extraordinaire  et  d'une  voix 
sonore  et  retentissante  qui  se  faisait  entendre  à  de  grandes 
distances.  Il  avait  peu  d'instruction  ,  n'ayant  jamais  rien  ap- 
pris que  le  métier  des  armes,  niais  il  était  doué  d'une  mé- 
moire heureuse  ;  ses  vêtemens  étaient  simples  ;  il  aimait  pour- 
tant à  se  parer  de  bijoux  et  de  pierreries. 

Son  caractère  était  dur ,  ses  goûts  féroces  ;  il  semblait 
prendre  plaisir  i\  verser  le  sang  ;  pour  satisfaire  son  avarice 
insatiable  il  couvi'it  la  Perse  d'cchafauds  et  de  deuil.  En  l'j^o, 
il  somma  quelques  distincts  duGhilan  de  lui  fournir  un  assez 
grand  nombre  de  soldats  ,  leur  imposant  en  même  temps  une 
forte  amende  pour  chaque  déserteur.  Quand  ces  soldats 
furent  arrivés  )  il  leur  fil  prodiguer  les  menaces  et  les  mau- 
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Persans  et  les  Tartares  répandre  leur  sang  à 
grands  flots,  ceux-ci  pour  venger  la  mort  de 
leur  souverain ,  ceux-là  pour  défendre  leur  vie  , 
il  se  saisit  de  tous  les  trésors  de  son  maître ,  en 
chargea  trois  cents  chameaux  et  se  sauva  dans 
les   montasjnes   de    l'Afelianistan    où   au  bout 


vais  traitemens afin  de  ks  porter  à  la  désertion.  Cette  passion 
sordide  ,  croissant  en  lui  avec  l'âge ,  le  porta  souvent  à  des 
excès  criminels  contre  tous  ceux  qu'il  croyait  riches  ;  toute- 
fois les  soldats  l'aimaient  parce  qu'il  avait  grand  soin  qu'ils 
Fussent  bien  payés  et  bien  nourris. 

Nadir  avait  d'ailleurs  toutes  les  qualités  d'un  grand  gé- 
néral :  coup  d'oeil  juste  et  sûr,  esprit  fécond  en  ressources  , 
promptitude  à  concevoir,  talent  particulier  pour  saisir  lés 
fautes  de  ses  ennemis  et  en  profiter ,  courage  à  l'épreuve  de 
tous  les  dangers ,  constance  inaltérable  dans  les  jours  de  re- 
vers ou  de  fatigues.  Dans  les  circonstances  les  plus  critiques 
il  n'hésita  jamais  à  prendre  vm  parti,  quel  qu'il  fût  ;  il  aimait 
mieux  le  prendre  mauvais  que  de  paraître  irrésolu ,  comme 
un  génie  vulgaire. 

Il  supportait  mieux  une  injure  atroce  qii  une  satire  fine  et 
piquante.  En  Perse  ,  pour  dire  à  un  homme  qu'on  désirerait 
beaucoup  le  voir  ,  on  se  sert  communément  de^^ette  expi'es- 
sion  :  Kolre  place  ici  était  bien  vide  !  Il  avait  fait  ériger  un 
superbe  mausolée  j  quelqu'un  grava  ces  mots  au  frontispice  : 
0  Nadir,  ta  place  est  bien  vide!  Persuadé  que  le  malin 
trait  venait  de  quelque  lettré  ,  il  fit  comparaître  devant  lui 
tous  les  mollahs ,  et  les  fit  battre  de  verges  avec  tant  de 
barbarie  que  plusieurs  moururent  dans  ce  supplice. 


ii6o. 
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d'un  mois  il  eut  une  armée  nombreuse  toute 
composée  d'anciens  soldats. 
^"  ■?4^-        Cette  armée ,  conduite  par  un  chef  audacieux 
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et  habile  tel  qu'Ahmed- Abdallah,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  de  grands  progrès;  elle  con- 
quit, pour  ainsi  dire  en  passant,  le  Candahar 
et  toutes  les  provinces  que  Mohammed  avait 
cédées  à  Nadir.  Le  soubah  de  Caboul  essaya 
vainement  d'opposer  quelque  résistance;  celui 
de  Lahore  se  défendit  d'abord  avec  plus  de  suc- 
cès, mais  il  fut  enfin  obligé  d'ouvrir  au  vain- 
queur les  routes  de  la  capitale.  L'exemple  récent 
de  Nadir  et  la  faiblesse  connue  du  gouverne- 
ment mogol  étaient  pour  Abdallah  deux  aiguil- 
lons puissans  qui  le  poussaient  à  cette  conquête. 
A  la  nouvelle  alarmante  de  l'approche  des  Af- 
ghans ,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Abdallis 
de  celui  de  leur  chef,  quatre-vingt  mille  cava- 
liers sortirent  de  Délhy  sous  les  ordres  du  jeune 
prince  Ahmed ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne; il  avait  pour  conseil  le  vizir  Rammer- 
Oddin,  Sefdar-Jung  fils  de  Sadit,  et  quelques 
autres  officiers  pleins  d'expérience.  Abdallah  n'a- 
menait que  cinquante  mille  hommes.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  dans  les  environs  de 
Sirhind,  et  au  lieu  de  fondre  immédiatement 
l'une  sur  l'autre  elles  employèrent  plusieurs 
jours  à  se  retrancher,  comme  ïjji  elles  eussent  agi 
en  vertu  d'un  armistice. 
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Un  jour  qu'Abdallah  faisait  placer  une  batterie, 
un  boulet  perdu  pénétra  dans  la  tente  du  vizir 
Ranimer  qui  dans  ce  moment  faisait  sa  prière 
du  soir  ;  le  vizir  tomba  mort.  Comme  l'armée  le 
respectait  et  le  regardait  réellement  comme  son 
général  en  chef,  le  prince,  ses  officiers,  le  propre 
fils  du  vizir,  Mir-Mounnou ,  jugèrent  nécessaire 
de  cacher  aux  soldats  ce  triste  événement,  et 
d'attaquer  les  Afghans  avant  qu'il  eût  pu  trans- 
pirer et  leur  ôter  sur-le-champ  le  courage  (i). 
Dès  le  point  de  jour  l'armée  impériale  sortit  de 
ses  retranchemens.  La  bataille  fut  longue ,  opi- 
niâtre, meurtrière  (u).  Abdallah ,  quoique  pris 
à  l'improviste  ,  se  défendit  pendant  plusieurs 
heures  avec  des  efforts  et  une  valeur  héroïques  ; 
mais  les  impériaux  avaient  un  grand  nombre 
d'éléphans  qui ,  franchissant  les  retranchemens , 
jetèrent  parmi  les  Abdallis  le  trouble  et  le  dés- 


(i)  De  tous  les  temps  dans  l'Inde  une  armée  a  été  vaincue 
dès  qu'elle  a  eu  perdu  son  chef.  Cela  n'arrivait  d'abord 
qu'aux  Hindous  ;  mais  tous  les  musulmans  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  leur  pays  ,  Afghans ,  Tartares  ou  Mogols,  les  ont 
imités. 

(2)  Les  circonstances  de  cette  bataille  sont  rapportées  très- 
diversement  par  les  historiens.  Quelques-uns  n'y  ont  pas 
épargné  le  merveilleux.  Je  me  borne  à  ce  que  le  témoignage 
unanime  doit  faire  tenir  pour  avéré. 
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ordre.  Abdallah ,  forcé  dans  son  camp ,  fut  obligé 
de  l'abandonner.  Mounnou  le  poursuivit  à  une 
assez  grande  distance,  et  les  Abdallis  repassè- 
rent le  Nilab  après  avoir  perdu  leur  artillerie  et 
leurs  équipages.  Mounnou,  dont  les  talens  avaient 
contribué  puissamment  à  la  victoire,  fut  laissé 
dans  le  Pendjab  avec  des  troupes  suffisantes  pour 
repousser  une  invasion  nouvelle;  le  prince  Ah- 
med reprit  le  chemin  de  la  capitale. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  Panniput ,  à 
quarante  lieues  environ  de  Délhy,  qu'il  reçut  la 
nouvelle ,  qu'un  courrier  venait  d'apporter ,  de  la 
mort  subite  de  l'empereur ,  accident  qu'on  attri- 
buait moins  au  mauvais  état  de  sa  santé  qu'aux 
regrets  cuisans  qu'il  avait  ressentis  de  la  perte 
de  son  vizir.  Il  avait  passé,  dit-on,  toute  la  nuit 
à  le  pleurer.  Le  lendemain  il  se  rendit  à  la  salle 
d'audience  pour  administrer  la  justice,  suivant 
la  coutume ,  et  comme  il  entendit  qu'on  parlait 
de  la  mort  du  vizir  avec  l'accent  de  la  douleur, 
il  s'écria  :  Sort  cruel  !  tu  m'as  ravi  le  soutien  de  ma 
vieillesse  !  En  finissant  ces  mots ,  il  fut  saisi  de 
convulsions  et  de  défaillances ,  au  milieu  des- 
quelles il  expira.  On  soupçonna  Ghazi-ul-Dien 
de  l'avoir  fait  empoisonner.  Ce  prince,  qui  aurait 
convenu  à  l'Inde  en  d'autres  temps  ,  était  natu- 
rellement doux  et  affable,  et  ne  manquait  ni  d'in- 
struction ,  ni  de  courage  ;  mais  il  gâtait  ses  bonnes 
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qualités  par  l'indolence  et  l'irrésolution.  Son  ame, 
dit  un  de  ses  biographes  persans ,  ressemblait  à 
un  lac  dont  les  eaux  s'agitent  au  moindre  souffle 
des  vents  et  se  calment  l'instant  d'après.  Un  autre 
ajoute  qu'il  supportait  la  mauvaise  fortune  par 
indifférence  et  paresse  plutôt  que  par  grandeur 
d'ame. 
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